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DEUX BUSTES FUiWES D ASIE MINEURE 

AU MUSÉE DE BRUXELLES 



(PL. I-II.) 



Daas une élude consacrée à un buste de jeune fille du Musée 
de Vienne, M. Benndorf a réuni une série de bustes ou de demî- 
slalues destinés à être placés sur des tombeaux*. J'ai publié 
d'autre part une tête en marbre du Louvre, trouvée à Anaphé, 
qui appartient à la même catégorie de monuments*. Je dois à 
l'obligeance de M. Franz Cumonl de pouvoir reproduire, d'après 
les photographies qu'il a bien voulu me communiquer, deux nou- 
veaux bustes funéraires provenant d'Asie Mineure. Ils ont été 
acquis à Smyrne, par M. Cumont, pour le Musée des arts déco- 
ratifs de Bruxelles. 

I 

On ne possède aucun renseignement positif sur le lieu d'origine 
du buste reproduit par notre planche II, a. Mesurant en hauteur 
16 centimètres, il est sculpté dans un marbre qui, sous l'action 
de l'acide ayant servi à le nettoyer, a pris un aspect savonneux. 
A voir la section nette de la partie inférieure, on peut admettre 
sans difficulté que la tête s'adaptait à un buste travaillé à part, 
comme ceux dont M. Hiller von Gaertringen signale plusieurs 
exemplaires retrouvés à Théra*. Suivant un usage qui est à peu 
près constant dans les monuments de cette nature, la jeune 

1. 0. Benndorf, BUdniss einer jungen Griechin^ in Jahreshefte des oesterr. 
arch. Inst., t. I, p. 1-8. 

2. Revue de l'art ancien et moderne, IX, 1901, p. 377-384. 

3. Hiller von Gaertringen, Thera, p. 228. Cf. Ross, Reisen auf den Inseln^ 
III, p. 30; Arch, Aufsaetze^i. I, p. 66. 

nie SÉRIE, T. XUI. 1 
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femme dont ce buste nous a conservé les traits est représentée 
avec Tattribut caractéristique du voile qui encadre le visage ; 
ici, il est disposé avec une certaine coquetterie, car une partie de 
Tétoffe, ramenée en avant sur le front, forme comme une sorte 
de bandeau qui cache la raie de la chevelure. Il faut noter que le 
marbre a gardé des traces de polychromie. Sur la chevelure, on 
distingue les vestiges d*un ton brun ; le voile était peint en rouge. 
Des trous forés dans le lobe des oreilles indiquent que des pen- 
dants métalliques ajoutaient à la peinture une note brillante. 
Quant au visage, le nettoyage qu'il a subi a fait disparaître toute 
trace de couleur. 

Assurément, on ne saurait attribuer au buste de Bruxelles une 
haute valeur d*art. C'est une œuvre industrielle, appartenant à 
la fin de Tépoque hellénistique, au plus tôt, et dont on peut fa- 
cilement abaisser la date jusqu'au i" siècle de notre ère. Quel- 
ques détails, il est vrai, semblent encore trahir la survivance 
d'anciennes traditions du rv® et du ni« siècle; ainsi les petites 
boucles qui se détachent de la masse de la chevelure, au-dessus 
des oreilles, pour flotter sur les joues * ; ainsi la forme des yeux 
dont l'angle externe s'abaisse, suivant une convention qui a été 
familière aux sculpteurs hellénistiques'. Mais l'indice le plus sûr 
pour classer notre buste parmi les œuvres de la sculpture gréco- 
romaine est le réalisme du type. A n'en pas douter, nous avons 
sous les yeux un portrait dont la physionomie reste très indivi- 
duelle en dépit des mutilations que le marbre a souffertes. La 
forme du visage un peu large, les pommettes des joues bien 
accusées, la bouche aux coins tombants, le menton allongé et 
rond, tout cela compose un type très vivant et qui n'a rien de 
conventionnel. La jeune femme pouvait avoir un certain charme 
d'expression ; elle était sans beauté, si toutefois Timage qui était 
placée sur son tombeau reproduit fidèlement ses traits. 

1. Cf. la tête de jeune fille que j'ai publiée dans les Monuments Piot, t. IT, 
1895, pi. XIX, et la tète de l'Apollon Casteilani au British Muséum, Sculpt 
grecque, t. II, p. 457, fig. 238. 

2. Un exemple bien connu est la tête de TÂpoUon Pourtalès, Sculpt, ^recgue, 
t. II, p. 456j fig. 237. 
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II 

Le second busle acquis en même temps par le Musée de 
Bruxelles offre beaucoup plus d'intérêt et exige un plus long 
commentaire. M. Franz Cumont a eu la complaisance de me com- 
muniquer les renseignements qu'il a recueillis sur l'origine du 
monument. Ce buste^ exécuté à peu près grandeur nature, est 
en terre cuite, et il est fort probable qu'il a été découvert à Smyrne, 
car la terre a tous les caractères qu'on retrouve dans les figu- 
rines de terre cuite de provenance smyrniote ; elle est d'un ton 
rouge clair, et contient des paillettes. La date de la trouvaille 
paraît être assez ancienne. Entre les années 1876 et 1880, le 
buste, trouvé en morceaux et laissé tel quel, fut offert par un 
marchand, pour le prix de 20 livres, à un collectionneur anglais 
résidant à Smyrne, M. A. J. Lawson, contrôleur de la Banque 
ottomane*. Reconstitué peu de temps après, il fut vendu à M. Mis- 
thos. J'eus l'occasion de le voir à Smyrne en 1898, dans le local 
de la Banque ottomane oti était disposé ce qui restait de la col- 
lection Misthos, déjà fort diminuée à la suite d'une première 
vente, et je pus me rendre compte que la restauration avait été 
faite très grossièrement. L'ouvrier chargé de ce travail avait re- 
fait en plâtre une partie du menton, rajusté les morceaux brisés 
et dissimulé les raccords en étendant sur tout le buste un badi- 
geon de barboline qui en empâtait les contours. Quand cette pièce 
fut acquise pour le Musée de Bruxelles, M. Franz Cumont s'em- 
pressa de faire disparaître le badigeon et il constata que, à part 
la restauration du menton, aucun doute n'était possible sur l'au- 
thenticité du monument. Il eut, en outre, la surprise de retrouver 
les traces de Tengobe blanc qui recouvrait le visage et de décou- 
vrir, dans les commissures des lèvres, des vestiges certains de 
couleur rouge. La planche I représente le buste de terre cuite 
dans son état actuel. Celle qui le montre de profil (pi. II, b) re- 

1. M. S. Reinach a décrit une série de terres cuites de la collection de 
M. A.-J. Lawson, qui a été en partie acquise par le Musée du Louvre {Mé- 
langes Qraiix, p, 143-159). 



i REVUfe: ARCHÉOLOGIQUE 

produit une photographie exécutée à Smyrne avant le nettoyage 
du monument. 

Pas plus que dans le buste de marbre décrit plus haut, on ne 
saurait se refuser à reconnaître ici un véritable portrait, et, sans 
aucun doute, un portrait funéraire. La jeune femme a l'attribut 
ordinaire qui caractérise les défuntes, c'est-à-dire le voile ou 
plutôt rhimation ramené sur la tête en guise de voile. Gomme 
dans certaines têtes de femmes voilées, par exemple dans la Dé- 
méter de Gnide et dans une tête de Tralles conservée au Musée 
du Louvre*, un pli bien marqué vient rompre au-dessus du front 
la ligne que dessine le bord de l'étoffe. Sous le voile, la cheve- 
lure se masse très simplement en deux bandeaux un peu bouf- 
fants, qui tombent assez bas et recouvrent les oreilles. Il est im- 
possible de ne pas constater au premier coup d'œil les carac- 
tères tout à fait individuels du type du visage : le front haut et 
droit, le nez fin et un peu saillant, la bouche distante du nez 
avec la lèvre inférieure légèrement en retrait. Il y a là une phy- 
sionomie bien personnelle, et ce réalisme très accusé nous en- 
gage à assigner à notre monument une date voisine de l'époque 
d'Auguste. 

A y regarder de près, on est conduit à se demander si ce réa- 
lisme est dû seulement à la conscience de Tartiste, ou s'il ne faut 
pas faire la part d'autres éléments. Quand j'ai vu le buste à 
Smyrne, j'ai été frappé des détails suivants. Tout d'abord, la 
bouche paraît morte. Les coins sont comme tirés et affaissés; les 
lèvres sont déprimées; le nez est pincé, ainsi qu'il arrive dans un 
visage privé de vie. D'autre part, les yeux sont d'un modelé tout 
à fait conventionnel et superficiel, qui contraste avec celui des 
autres traits. Le buste de Bruxelles aurait-il été exécuté à l'aide 
d'un moulage pris après la mort? Le sculpteur aurait-il retouché 
l'épreuve en terre sortie de ce moule, pour ouvrir les yeux qui 
étaient clos et rendre au visage l'apparence de la vie ? Telle est 



1 . Voir notre article sur Une tête féminine provenant de Tralles {Mélanges 
Perrot, p. 53-58, et pi. I). 
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l'hypothèse que m'a suggérée le premier examen. J'aurais pu me 
défier de ce qui n'est qu'une impression, si je n'avais appris que 
je n'étais pas seul à l'éprouver. M. Franz Cumont m'écrit : « Je 
crois, comme vous, que la tête a été exécutée d'après un mou- 
lage pris sur le visage d'une morte. M. Benndorf, à qui j'ai montré 
le buste en revenant de Smyrne, était aussi de cet avis ». Cette 
concordance d'opinions me paraît apporter une certaine force à 
la conjecture que j'indiquais tout à l'heure. S'il est exact que le 
buste de Bruxelles nous mette sous les yeux une épreuve retou- 
chée d'après un moulage pris sur le cadavre, le monument oiïre, 
pour l'histoire de l'art, un réel intérêt. 

On sait que l'usage de mouler le visage du cadavre pour en 
prendre le masque était pratiqué dans l'antiquité. Il est à peine 
besoin de rappeler les imagines romaines, les expressicera vultus * 
qui étaient des masques en cire, obtenus à Taide d'un moule en 
plâtre pris sur nature. En étudiant, dans une savante monogra- 
phie, les masques funéraires et les « casques à visage » trouvés 
dans les nécropoles du monde ancien, M. Benndorf a démontré 
que le moulage sur le cadavre parait avoir été pratiqué de longue 
date *; il serait antérieur à l'invention qu'un texte de Pline, bien 
souvent commenté, attribue au sculpteur sicyonien Lysistratos, 
frère de Lysippe ^ Suivant le savant autrichien, ce texte doit ou 
bien être considéré comme suspect, ou bien être pris dans un 
sens assez limité ; il ferait allusion à un perfectionnement qui 
aurait trouvé son application dans les imagines romaines *. 
Qu'on accepte le texte de Pline, ou qu'on le rejette, comme 
M. Benndorf serait tenté de le faire, parmi « les scories scolas- 
tiques des traditions littéraires », un fait est certain, c'est que 

1, Pline, liât. Hist., XXXV, 2, 3. Voir Bict, des antiquités, art. Imagines 
(Courbaud) . 

2. 0. Benndorf, Antike Gesichtshelme und Sepulcralmasken, Vienne, 1878. 
Cf. Hùbner, Zu antike Todtenmasken, in Jahrbûcher des Verelns von Alter- 
thumsfreunden im Rheinlande, t. LXVI (i879), p. 26.43. 

3. Pline. Hist. Nat., XXXV, 153. 

4, Benndorf, op./., p. 73. 
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des documents précis attestent, pour l'époque romaine, Tusage 
du moulage sur le cadavre. M. Tabbé Thédenat a publié un 
moule en plâtre pris après la mort sur le visage d'une fillette, 
Claudia Victoria, et trouvé à Lyon dans la tombe de l'enfant *. 
M. Benndorf a reconnu que, parmi les masques étudiés par lui, 
plusieurs ont un caractère tellement réaliste qu'ils ont dû être 
exécutés d'après un moulage retouché. Tel est le cas pour un 
masque en bronze, datant du début de TEmpire, et conservé au 
Musée d'Arolsen ; il reproduit les traits d'un vieillard avec un 
rare accent de vérité *. 

Le buste de Bruxelles apporte, pour l'étude de cette question, 
un document nouveau, qui ne rentre dans aucune des séries 
connues jusqu'ici. Il n'a en effet rien de commun avec les mas- 
ques ou les « casques à visage )> étudiés par M. Benndorf, ces der- 
niers étant de véritables masques funéraires, placés sur le visage 
du mort^ pendant les funérailles et dans le tombeau, pour con- 
server dans leur intégrité les traits du défunt; ils faisaient par- 
tie, en quelque sorte, du mobilier funéraire. Il n^a rien de com- 
mun non plus avec un moulage direct et sans retouches, comme 
celui qu'on avait pu tirer du moule enseveli dans la tombe de 
la petite Claudia Victoria. On écartera aussi tout rapprochement 
avec les imagines romaines. Véritable œuvre de plastique, étroi- 
tement apparenté, pour les attributs caractéristiques, aux bustes 
de marbre placés sur les tombeaux^ notre monument est un por- 
trait qui rend vivante aux yeux des survivants l'image de la 
morte. C'est le [Av^fxa d'un tombeau. A vrai dire, il relève pro- 
prement de la sculpture funéraire. 

Revenons maintenant au texte de Pline, mentionnant Tinven- 
tion de Lysistratos. a Le premier qui fit un portrait d'homme 
avec du plâtre moulé sur le visage même et qui redressa cette 
première image à l'aide de cire coulée dans le plâtre, fut Lysis- 
trate de Sicyone, frère deLysippe,dont nous avons parlé. Ce fut 

1. H. Thédenat, Sur deux masques d'enfant de V époque romaine^ trouvés à 
Lyon et à Paris, in Bulletin monumentaly 1886, n® 2. 

2. Benndorf, op, Z,, pi. I, 2 a-2 6 et p. 35, 
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lui aussi qui s'appliqua à rendre )a ressemblance ; avant lui on 
ne s'étudiait qu'à faire les plus belles têtes possible » Me recon- 
nais volontiers, avec M. Benndorf, que la pratique du moulage 
sur le cadavre est plus ancienne que Tépoque où vivait le sculp- 
teur de Sicyone, c'est-à-dire que la fin du iv** siècle. On n'en 
connaît point exactement l'origine. De même, il est fort vrai- 
semblable d'admettre, avec miss Sellers et M. S. Reinach, que 
Pline fait allusion au moulage pris sur le modèle vivant, et non 
sur le cadavre '. Mais il me paraît difficile de ne pas établir un 
rapport plus ou moins immédiat entre Tinvention de Lysistratos 
et le procédé dont a usé l'auteur du buste de Smyrne. Qu'on le 
remarque bien, en effet : l'innovation du sculpteur de Sicyone 
trouve son application directe dans l'art du portrait, ce qui est le 
cas ici; elle comporte essentiellement la retouche [emendare); or, 
la retouche des yeux, si évidente dans notre monument, est une 
véritable emendatio. Le fait n'est d'ailleurs pas isolé. Que l'usage 
des portraits funéraires exécutés d'après un moulage et compor- 
tant des retouches ait été courant à la fin de l'époque hellénis- 
tique et à Tépoque romaine, c'est ce que semblent attester plu- 
sieurs des masques de métal publiés par M. Benndorf. On voit 
fort bien le réalisme s'y insinuer et gagner progressivement du 
terrain. Il est instructif de comparer à ce point de vue le masque 
de bronze du British Muséum trouvé à Nola, et datant du iii« siè- 
cle avant notre ère *, avec le masque d'Arolsen mentionné plus 
haut, ou avec un masque de vieille femme trouvé à Kertch, et 
appartenant au in® siècle de notre ère *. Le premier, suivant 
M. Benndorf, est une image idéalisée de la morte. Pour les 
deux autres, le même savant pense que l'artiste a utilisé un 



1. Traduction Littré, II, p. 487. Nous laissons de côté la seconde partie du 
passage relatif à Lysistratos ; elle n'est pas en cause ici, et les difficultés 
qu'elle soulève ont été récemment examinées par M. S. Reinach, Rev, arch,^ 
1902, II, p. 5-21 {Le moulage des statues et le Sérapis de Bryaxis). 

2. Miss E. Sellers, TheelderPliny's Chapters on the Hist, oftheArt, p. 176; 
S. Reinach, art. cité,ip. 9 du tirage à part. 

3. Benndorf, op, /., pi. III. 

4. Benndorf, op. /., pi. II. 
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masque de plâtre, moulé peu d'instants après la mort, et qu'il a 
rendu au visage l'expression de la vie en figurant les yeux ou- 
verts. L'auteur du buste de Smyrne n'a pas procédé autre- 
ment. 

Il n'est donc pas téméraire d'affirmer que l'innovation attribuée, 
à tort ou à raison, à Lysistratos, a eu son contre-coup dans la 
sculpture funéraire. L'histoire de l'art, pendant la Renaissance 
italienne du xv® siècle, nous offre des exemples connus de pareilles 
répercussions. On a bien souvent cité le passage où Vasari attri- 
bue à Andréa del Verrocchio l'invention du moulage sur le vif. 
L'artiste florentin moule en plâtre les « cose naturali », mains, 
pieds, genoux, jambes, bras et torses « per poterli con più corri" 
modità tenere innanzi e imitarli^ ». Et bientôt après, « on com- 
mença de son temps à mouler les têtes de ceux qui mouraient. 
Aussi vit-on dans toutes les maisons de Florence, au-dessus des 
cheminées, des portes, des fenêtres et des corniches, une infi- 
nité de portraits si bien faits et si naturels qu'ils paraissaient 
vivants ». Courajod a commenté ce texte par les monuments en 
étudiant un buste de femme morte, modelé en terre, trouvé par 
lui à Florence. « Les moulages pris sur nature, écrit-il, ont donc 
été fréquents au xv" siècle et un grand nombre de bustes de 
marbre, de bronze et de terre cuite, parmi ceux que nous admi- 
rons le plus, n'ont pas, dans leur exécution, d'autre point de 
départ. Pour ne citer que les exemples les plus probants, nous 
signalerons le superbe buste de bronze d'Anna Lena du Musée 
du Bargello, à Florence, et le plus beau des grands bustes de 
terre cuite du Musée de Berlin, dans lesquels on devine facile- 
ment, sous le travail du sculpteur, le premier modèle fourni par 
un moulage de la tête*. » Les derniers mots pourraient s'appli- 
quer exactement au buste de Smyrne. Ce monument nous 
apporte-t-il, par un témoignage imprévu, la preuve que l'art 
hellénistique ou gréco-romain a mis en pratique les procédés 

1. Vasari, Le Vite, III, p. 372-373. 

2. Courajod, Bull, de la Société des Antiquaires de France, 1882, p. 164; 
cf. E. Mûnlz, Bist. de fart pendant la Renaissance y t. I, p. 293. 
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familiers aux sculpteurs florentins? Et Tinnovation attribuée à 
Lysistratos a-t-elle eu, pour la sculpture funéraire antique, les 
mêmes conséquences qu'entraîna, pour l'art italien, l'invention, 
par Verrocchio, du moulage sur le vif? Si Ton réfléchit que, dans 
des civilisations très différentes, l'art recommence parfois la 
même évolution avec une régularité surprenante, que l'emploi 
des mêmes procédés techniques peut produire les mêmes effets, 
on sera bien tenté de répondre affirmativement. 

A un autre point de vue, le buste de Bruxelles doit encore 
retenir notre attention. La disposition de l'himation formant 
voile, les dimensions de la ligure, la nature de la section de la 
base nous ont permis de le classer dans la série des bustes funé- 
raires. C'était sans doute un portrait delà défunte destiné à orner 
son tombeau. Sur la forme de ce tombeau, on ne peut que faire 
des conjectures. Peut-on le restituer d'après le type du tombeau 
de Corcyre dont M. Benndorf a retrouvé le dessin dans les Momc- 
menta Peloponnesia de Paciaudi*, c'est-à-dire comme une sorte 
d'hérôon muni d'une niche à encadrement architectural où était 
posé le buste funéraire? L'hypothèse n'a riend'invraisemblable. 
Dans ce cas, le buste de terre cuite tiendrait ici la place d'un 
buste de marbre. 

Assurément, en dehors de l'Etrurie, on ne connaît guère 
d'exemple de l'emploi de la terre cuite dans la statuaire funéraire. 
Peut-être faut-il rapprocher de notre monument une tête de jeune 
homme de même matière, trouvée à Rome sur l'Esquilin. L'ex- 
pression douloureuse, la pose de la main sur laquelle s'appuie la 
joue gauche, ont pu faire penser qu'elle provient d'une statue 
destinée à un tombeau *. Toutefois, si l'on considère l'évolution qui 
se produit vers la fin de Tépoque hellénistique, ce fait, qui peut 
tout d'abord paraître isolé, n'est qu'un témoignage, entre beau- 
coup d'autres, d'une sorte de renaissance de la statuaire en terre 

1. Jahreshefte des oesterr, Inst.^ t. I, p. 7, fig. 4. 

2. Burlington Club, Catalogue of objects ofceramic Art^ n** 249; E. Pottier, 
Statuettes de terre cuite, p. 230. 
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cuite. Cette statuaire a des origines fort anciennes*. On sait qu'à 
la fin du VI' siècle et au début du v% les céramistes essaient, et 
souvent heureusement, de rivaliser, pour les proportions de leurs 
œuvres, avec les statues de bronze ou de marbre. Il est à peine 
besoin de rappeler certaines têtes colossales de Chypre et la tête 
de Zeus trouvée à Olympie". Plus tard, ce mouvement semble se 
ralentir pour reprendre plus de force après le m® siècle. Une tête 
déjeune homme, trouvée, dit-on, àPoros, et exécutée à peu près 
grandeur nature, est un remarquable spécimen de la statuaire en 
terre cuite '. Les statues de terre {criida opéra) faites par Kaïkos- 
thènes d'Athènes, un sculpteur du im siècle, pour un édifice 
appartenant aux artistes dionysiaques*, sont aussi un témoignage 
significatif. Quand les artistes grecs se transportent en Italie, ils 
y trouvent, établi de longue date, Tusage de substituer la terre aa 
bronze ou au marbre dans des figures de grandes proportions. Les 
Étrusques l'avaient constamment pratiqué; ils y restent fidèles 
longtemps après la période archaïque. Une tête déjeune homme 
enterre cuite, conservée à TAntiquarium de Munich, nous fournit 
un document très caractéristique : c'est un portrait en terre cuite, 
traité avec un remarquable accent de réalisme^; les frontons 
de Luni sont un exemple bien connu de l'emploi de cette techni- 
que dans la sculpture monumentale \ Des témoignages très précis 
nous font deviner qu'au i®^ siècle avant notre ère l'art de la terre 
est en grande faveur. Les amateurs se disputent les esquisses 
d'Arkésilaos ; Pasitélès se fait l'apologiste de \B.plastice. Il se pro- 

1. Voir, sur la question, Blûmner, Technologie und Terminologie der Ge- 
werbe und Kûnste, t. II, p. 113 et suivantes ; E. Pottier, ouv. cité^ p. 42, 230. 

2. Olympia, Die Bildwerke in Stein und Thon, pi. III, 4. Cf. la tête de Héra, 
ibid., pi. VII, i, et les groupes d'acrotères du Trésor des Métapontins, i6id., 
pi. VIIÎ, 1-2. Sur les œuvres plastiques des céramistes, cf. Pottier, Mon. Piot, 
VI, 1900, p. 133 et suivantes. 

3. Furtwaengler, Collection Sabouroff, pi. XLI. 

4. Pline, XXXV, 155. Cf. Milchhoefer, Arch, Studien H, Brunn dargebracht, 
p. 50. 

5. Première salle, n^ 110; Fiihrer durch das Antiquarium, p. 19. La même 
salle renferme un buste de Jupiter en terre cuite (nP 259), provenant d'une 
statue qui appartenait peut-être au fronton d'un temple étrusque. 

6. Martha, l'art étrusque, p. 335-328. 
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duit un véritable mouvement de dilettantisme qui met àlamodeles 
œuvres d'art modelées en terre, et qui fait songer à la vogue dont 
jouissent, au xvriic siècle, les terres cuites de Caffieri ou de Clo- 
dion. Le chapitre de Pline sur les plastai est fort instructif à cet 
égard*, et les statues de terre cuite trouvées à Pompéi ou à Rome 
nous en apportent le commentaire*. 

On ne s'étonnera pas de voir, au début de TEmpire, un artiste 
de Smyrne exécuter en terre cuite un buste funéraire. L'auteur 
du buste de Bruxelles travaillait dans une région où les coro- 
plastesde l'époque hellénistique avaient déjà manifesté leur ambi- 
tion de se rapprocher des sculpteurs pour les proportions de leurs 
œuvres*. Certains bustes de Myrina forment la transition entre 
la simple statuette et les figures exécutées grandeur nature*. 
Les modeleurs d'Asie Mineure sont donc très préparés à suivre 
l'exemple que donnent leurs confrères dltalie et à s'engager 
dans la même voie; leurs préoccupations sont les mêmes. Ce 
n'est peut-être pas le moindre intérêt du monument qui nous 
occupe que de nous montrer la terre cuite revendiquant sa place 
dans un domaine jusque-là réservé à la sculpture en marbre, 
celui delà statuaire funéraire. 

Max. COLLIGNON. 

1. Pline, l^at, Hist, XXXV, 151-156. 

2. Pour les statues de Pompéi, voir von Rohden, Terracotten von Pompeji^ 
p. 18 et suivantes ; Mau, Pompeji, p. 168. Pour les statues de ce genre trouvées 
à Rome, voir Pottier, Les statuettes de terre cuite, p. 230 (sculptures décou- 
vertes près de la Porta Latina). Cf. la tête en terre cuite de Zeus, au Fitzwil- 
liam Muséum de Cambridge (Furtwaengler, Statuenkopieen, p. 574), et la sta- 
tue de Mên découverte à Carthage (Perrot, Le Musée du Bar do, extrait de la 
Revue de l'art ancie^i et moderne, p. 7). 

3. Cf. Pottier, Les statuettes de terre cuite, p. 185. 

4. Pottier et S. Reinach, La Nécropole de Myrina, pi. IX. M. Pottier me 
signale, parmi les terres cuites de Smyrne données au Louvre par M. Paul 
Gaudin, un pied en terre cuite de grandeur nature. 
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Un amateur qui s'est fait connaître déjà du public français par 
de nombreuses et intelligentes libéralités, M. Paul Gandin, a 
offert au Musée du Louvre divers fragments de vases recueillis 
au cours de ses voyages. De ces fragments, recollés et restaurés 
par les soins de notre chef d'atelier, nous avons vu sortir avec 
surprise et avec plaisir un très joli canthare de terre cuite émail- 




Fig. 1. — Canthare en terre cuite (Musée du Louvre). 



lée, qui prendra place parmi les plus intéressants spécimens de 
la poterie antique. 

Le céramiste s'est sans aucun doute inspiré de la métallurgie. 
Il a copié un vase de métal, peut-être fait de deux métaux diffé- 
rents, car il a recherché une polychromie à deux tons, brun 
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foncé et jaune verdâtre très clair, qui semble destinée à rap- 
peler l'opposition de deux matières colorées, par exemple le 
bronze et l'or. Ce qui confirmerait cette supposition, c'est que le 
ton sombre est donné aux éléments en quelque sorte accessoires 
du vase, comme le rebord et l'intérieur, les anses, le pied, tandis 
que le ton clair met en lumière la panse avec la scène en relief 
qui s'y déroule. 

La structure des anses avec leurs attaches et leurs parties sail- 
lantes nettement découpées, les feuillages imprimés sur le pour- 
tour de la base accusent encore le caractère métallique de l'œu- 
vre. On admirera en particulier l'ingénieuse et pratique 
disposition des anses, la partie plate supérieure donnant place 
au pouce, tandis que l'index entre dans l'anneau placé en des- 
sous et que la phalange du médius s'appuie sur le petit acro- 
tère saillant qui lui est destiné. On constate une fois de 
plus que les formes belles, dans l'art industriel des anciens, 
dérivent nécessairement de l'utile. Je signalerai le même et in- 
telligent arrangement dans les deux plus beaux vases du trésor 
de Boscoreale, qui ont été publiés par M. Héron de Villefosse *, 
et qui ornent encore la collection de M. le baron Edmond de 
Rothschild : ce sont ceux qui représentent Auguste recevant la 
soumission des Barbares et le cortège consulaire de Tibère. Une 
disposition semblable ou analogue se retrouve sur d'autres vases 
de Boscoreale, l'Écuelle aux Amours (pi. 5 et 6), un vase à vin 
orné de rinceaux où se poursuivent des animaux (pi. 9 et 10), 
Técuelle décorée de branches d'olivier (pi. 17), les deux can- 
thares à feuilles de platane (pi. 18). C'est donc un détail classique 
dans l'argenterie gréco -romaine. 

On remarquera qu'à la cuisson les deux anses du vase d'ar- 
gile ont, par leur poids même, subi une petite inclinaison et 
qu'elles ne sont plus exactement horizontales. 

La partie la plus importante est la panse du vase et elle offre 
aussi des points de comparaison fort intéressants avec l'argen- 

1. Monuments Piot, 1901, t. V, pi. 31 à 36. 
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terie do Boscoreale. Sur le pourtour sont modelés en faible 
relief sept squelettes dans des attitudes de danseurs. Un morceau 
de la panse a malheureusement disparu, emportant avec lui un 
des personnages; mais les autres sont assez bien conservés pour 
que Ton juge de leur physionomie. La composition est répartie 
sans symétrie très exacte : trois squelettes de chaque côté du 
vase et un sous une des anses. 

Sur la face A du vase (voy. la figure, p. 12) un des squelettes 
danse, tourné à gauche, tenant un thyrse dans sa main gauche et 
levant la tète dans une attitude qui imite visiblement la célèbre 
Ménade de Scopas. Un autre s'avance vers la droite, un peu penché 
en avant et s'appuyant sur son thyrse (les jambes ont disparu dans 
une cassure) ; il fait face à un squelette qui exécute une sorte de gi- 
gue, les mains basses^ tout le torse tourné de trois quarts et faisant 
saillir l'ossature, la tête de mort penchée sur l'épaule gauche ; on 
aperçoit dans sa main droite la hampe très faiblement indiquée 
d'un thyrse. Derrière celui-là et en partie caché sous l'anse, un 
quatrième se penche, les mains avancées (sans doute appuyé sur 
un thyrse qui a disparu dans une cassure). 

La face B du vase est plus endommagée et le personnage du 
centre a entièrement disparu (on n'aperçoit plus que les extrémités 
d'un coude et d'un pied?). Mais, à gauche, on voit un squelette 
qui, le torse vu de face et la tète retournée vers la droite, élève 
de la main gauche une nébride dont la queue et les griffes pen- 
dent vers le sol; à droite un dernier acteur, sans accessoire 
aucun, danse la tête retournée en arrière, un bras levé, l'autre 
main sur la hanche. 

On voit combien toute la composition rappelle de près les 
deux vases célèbres du trésor de Boscoreale, les gobelets aux 
squelettes *. Le savant commentaire qu'en a donné M. de Ville- 
fosse me dispense d'entrer dans le détail des rapprochements à 
faire avec les textes et les monuments. Parmi ces derniers se 
trouvent déjà un certain nombre de vases d'argile : le vase 

1* H. de Villefosse, i6id., p. 223 à 245j pi. 7 et 8. 
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trouvé à Heudebou ville dans le département de l'Eure, conservé 
aujourd'hui au Musée d'Orléans. Les fragments recueillis à 
Arezzo sont les plus connus; ils ont été commentés avec goût 
par M""® la comtesse Lovatelli* et rapprochés par elle des 
gobelets de Boscoreale. Je n'ai donc pas non plus à y insister. 

Ce qui me paraît plus digne d'être mis en lumière, c'est l'atti- 
tude même que l'auteur du vase donné par M. Gaudin a prêtée 
à ces squelettes. Ce sont des danseurs et des Bacchants. Ce 
n'est pas la première fois que l'on constate les origines antiques 
de la Danse des morts, du Totentanzy si célèbre sur les monu- 
ments du moyen âge. Plusieurs bas-reliefs, des lampes de terre 
cuite et des pierres gravées^ représentent des squelettes dan- 
sant. Mais, comme on l'a déjà remarqué», le sentiment qui gui- 
dait les artistes païens était différent de celui des chrétiens, et 
c'est pourquoi tout d'abord l'art chrétien avait proscrit l'image 
des squelettes. Ces danses macabres n'étaient point faites pour 
amener dans l'âme des pensées austères et pour montrer la 
mort toujours prête à saisir les vivants. Si l'idée fondamentale 
était bien celle de la fragilité humaine, on engageait les con- 
vives grecs et romains à en tirer cette conclusion qu'il faut 
s'amuser le plus possible, pendant qu'on est sur la terre. L'élé- 
ment bachique et orgiaque, qui est ici plus fortement marqué 
que partout ailleurs, précise cette signification. 

Sur les gobelets de Boscoreale, il n'y a pas de danse à pro- 
prement parler, comme l'a fait observer M. de Villefosse dans 
sa monographie*. « On a prétendu, dit-il, que les reliefs de nos 
gobelets représentaient une danse de squelettes {Totentanz), 
L'expression est loin d'être juste; aucun détail ne donne le droit 
de s'arrêter à une pareille idée. Les acteurs principaux ne se 

1. Scritti varif Rome, 1898, p. 12 et suiv. 

2. Oq en trouvera rénumération, avec les indications bibliographiques, dans 
rarticle de M. Hild, Larvae, du Dictionnaire des Antiquités à^ M. Saglio, t. V, 
p. 951. 

3. Le Blant, De quelques objets antiques représentant des squelettes yd9.as les 
Mélanges de V École française de Rome» 1887, p^ 251 et suiv. 

4. Monuments Piot, V,* 1902, p. 240. 
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livrent pas à la danse, cela est évident; ils ont tous une tenue 
absolument irréprochable. Même les petits squelettes du second 
plan, qui animent la composition en jouant de la lyre, en bat- 
tant des mains, ne peuvent être considérés comme des dan- 
seurs : ils ont des inclinaisons de hanches^ des mouvements de 
tète en rapport avec le rythme de la musique; mais leurs pieds 
ne quittent pas la terre. » 

Ce que M. de Villefosse dit des gobelets de Boscoreale pourrait 
s'appliquer aussi aux vases de terre cuite publiés par M™® la com- 
tesse Lovatelli. II faut donc mettre dans une catégorie spéciale 
et plus rare la représentation que nous publions. Non-seulement 
le pas de danse y est marqué, mais le modeleur a choisi les mou- 
vements les plus violents et les plus déhanchés, ceux des Bac- 
chants et des Bacchantes qui entouraient Dionysos. Mieux en- 
core, il leur a donné les thyrses et les nébrides qui caractérisent 
les suivants de Bacchus; enfin, il a fait appel au souvenir 
d'une œuvre célèbre dans Tantiquité, la Bacchante de Scopas, 
pour exprimer le délire de Tivresse. 

On voit rintérêt tout particulier qui s'attache à ce canthare 
de terre émaillée, d'une forme élégante, d'une si vive et pitto- 
resque composition. Nous devons exprimer de nouveau toute 
notre reconnaissance à M. Paul Gaudin pour en avoir fait pro- 
fiter nos collections nationales. Placé dans le musée qui possède 
déjà les gobelets de Boscoreale, ce joli vase les complète en 
montrant sous un autre jour la même pensée de l'art antique. 

E. POTTIER. 
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Dès 1853, le Musée de Belgrade acquit quelques objets d'ar- 
gent, entre autres le n« I (sans indication de provenance). Vers 
la même époque, il reçut le n° II comme provenant du district de 
Valjevo. Aucune indication n'a été fournie pour le n** IV. Les n**» III 
et V-XIII furent découverts ensuite en 1859 dans le district de 
Rudnik et remis au Musée en 1860. Les n°' XIV-XXIV font partie 
d'une trouvaille effectuée en 1899 à Viminacium(Kostolac), dans 
une niche faisant partie d'une fondation (?) Le lieu de la décou- 
verte, due à des paysans, n'a pas été exactement établi. 

Jusqu'à présent, on ne s'est guère occupé que des inscriptions 
que portent ces objets d'argenterie, sans en étudier le style. 
Nous nous proposons ici de les rapprocher des objets analogues 
provenant de Bernay, Hildesheim et Boscoreale et d'en préciser 
ainsi la signification et la valeur pour l'histoire de Fart. Com- 
mençons par les décrire : 

I (fig. 1-2). Coupe à deux anses, haute de 0°, 055, large de 0"*, 115. 
La partie extérieure {emblema) est seule ornée. Le pied y est fixé 
àTaide d'un rivet d'argent. La décoration repoussée comprend : 
1° Dionysos avec thyrse et cratère sur un hippocampe à tête de 
panthère ; devant le Dionysos vole un Eros avec cymbales ; 
2<» Ariane avec thyrse et ciste,* assise sur un hippocampe à tête 
de panthère devant lequel vole un Eros. La partie inférieure de 
V emblema est ornée de vagues ; les anses affectent la forme d'ani- 

1. Cf* Baumeister, 1. 1, p. 429; Saglio, 1. 1, p. 1205. 

IV« SÉRIE, T. I. 2 
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maux marins. L'inscriptioa est publiée Corp. inscr. lal.y III, 
6334 et Se/;?;?/., 8278. 

II (fig. 3). Deux patères fondues, hautes de 0™,045, larges de 
0,145; les anses horizontales ont 0'",10 de long. Sur Tune des 
coupes est inscrit le poids PUS =, VI (890, 16 gr.); sur l'autre 
PUS = L VI (= 903, 50 gr.). Dans leur état actuel, ces patères 
pèsent respectivement 448»', 5 et 448«^',4 ensemble 8968%9. Le 





Fig. 1 et 2. — Coupe d'argent (n» I). 

bord de chaque patère est orné d'une tête de canard (?), qu'on 
trouve aussi à Boscoreale et ailleurs^; il n'y a, en fait d'orne- 
ments, que des feuilles de lierre. Pour l'inscription, cf. Corp. 
insc. lat., III, 6330. 

III (fig. 4). Patère fondue, avec anse horizontale, haute de 
0",065, large à l'embouchure de 9,™10, avec anse longue de 



1. Monum» Piot, t. V, pi. 20, 23-25; Arch. Anz., 1900, p. 179, etc. 
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0™,12. Travail inachevé; les tètes de canards sont seulement 




indiquées. Les lettres sur Tanse sont inscrustées d'or. Dans le 
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cercle concentrique extérieur au fond on lit le graffite inédit 
VICTORIS. Un autre graffite, sur le dessus de Tanse auprès des 

lettres dorées, a été 
eiïacé au moyen de 
nombreuses lignes 
incisées dans tous 
les sens ; c'était 
peut-être le nom du 
possesseur. Pour les 
autres inscriptions, 
voir Corpus^ III, 
6332 b. 

IV(fig. 5). Patère 
repoussée, avec 
anse, haute de 
0™,075,largeàrem- 
Fig. 6. -Plat d'argent. bouch.irede0",125; 

l'anse a 0"',09 de long. Tètes de 
canard (?) finement indiquées. Au 
dessous de Tanse, graffite P I L, 
c'est-à-dire pondo libra semiuncia 
(340»%79); la patère pèse aujour- 
d'hui 339 grammes. L'anse n'est 
ornée que sur les bords. 

V (fig. 6). Patère plate, fondue, 
large de 0'",225, haute de 0»,03. 
Cercles concentriques des deux 
côtés du fond. Dans le cercle inté- 
rieur, inscription en lettres incru- 
stées d'or : EPONE*. 

VI (fig. 7). Patère fondue, à anse 
horizontale ornée, haute de 0°,05, 
large à l'embouchure de 0°,11, 




Fig. 7. —Patère d'argent. 



1. Corpus^ m, 6332 a; S. Reinach, Epona (1895, p. 52, no 119). 




Fig. 8. — Plat d'argeot. 
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avec anse longue de 0"*,075. Cercles concentriques sur le fond, à 
Textérieur. Au-dessus de Tanse, entre deux têtes de canards (il y 
en a d'autres à l'attache 
deTanse), buste de femme 
assise sur un trône, tenant 
un petit cheval de la main 
gauche, un rameau de la 
droite. Au-dessous, un 
bouc tournant sa tête vers 
le rameau ; le sol est in- 
diqué par une ligne on- 
dulée, au dessous de la- 
quelle on voit une hache 
de sacrifice et un autel. 
La femme est vraisembla- 
blement Epona; c'est un 
type nouveau. 

Cette patère, trouvée avec le n®5, se rattache encore à celle-ci 
par sa décoration; 
l'une et l'autre pro- 
viennent peut-être 
d'un sanctuaire 
d'Epona. 

VU (fig. 8). Grand 
plat rond, diamètre 
0"*,425, orné de cer- 
cles concentriques. 
A l'intérieur du cer- 
cle central est une 
inscription. {Cor- 
pus, III, 6332 c.) 

VIII(fig.9).Grand 
plat rond, diamètre 
0",455, sans déco- 
ration, avec inscription. (Corpus, Ml, 6332 c) 




vFig. 9. — jPlat d'argent. 
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IX (fig. 10). Grand 
plat rond, diamètre 
0",445, avec inscri- 
ption. {CorpuSy III, 
6332 c.) 

Les no« VII, VIII, 
IX sont fondus et 
ne se distinguent 
que par la forme du 
rebord. 

X (fig. U). Plat 
ovale repoussé, dia- 
mètre 0",265 et 
0",155; l'inscrip- 
tion est au milieu 
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Kig. iO. — Plat d'argent. 




Fig. 11. — Plat d'argent. 



du fond. {Corpus, III, 
6332 d.) 

XI (fig. 12-13). Deux 
patères rondes, diamè- 
tre 0'",105. Cercles 
concentriques et in- 
scription. {Corpus^ III, 
6332 e.) 




Fig. 12 et 13. — Plats d'argent. 
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XII (fig. 14). Simpulum avec coupe de 0",085 de diamètre, 
manche de 0",23. A l'attache de l'anse sont gravées des volutes, 
des têtes de canards et trois carrés avec deux diagonales. 





Fig. 14. 
Cuiller d'argent. 



Fig. 15. — Cuillers d'argent. 



XIII (fig. 15). Onze cuillers, dont 7 identiques (environ O^'jieS 
de long). Deux sont un peu plus longues (0™,175) et ont des cou- 
pelles plus grandes ; deux autres ont des manches de types dififé- 
rentSy dont l'un est orné de lignes croisées. 

Parmi les pièces qui suivent, provenant de la trouvaille de 
Eostolac, il y a des patères et des vases à couvercle; mais 
comme on ne sait pas avec certitude à quel vase correspond tel 
couvercle, nous commencerons par énumérer ceux-ci. 

XIV. Couvercle, diamètre 0™,148, avec ombilic haut de 0",015; 
l'ombilic porte, sur sa surface intérieure, le graffite IV. 

XV. Analogue au précédent ; graffite N. 
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XVI (fig. 16). Analogue; graffite Matrona sur le fond de Tom- 
bilic. 
XVII. Analogue au précédent ; graffite M au milieu du fond. 




Fig. 16. — Plat d'argent. 

XVIII (fig. 17, avec un couvercle). Vase haut de 0"',12; lar- 
geur à Tembouchure, O'^jlSS ; largeur du pied, 0",07. Sur l'em- 
bouchure est ménagé un retrait pour donner passage au cou- 
vercle. Sur le pied, inscription MATRO en lettres onciales et 
MATRONA en cursive. 

XIX. Comme le n"* 18; inscription cursive illisible sur le pied. 

XX. Coupe analogue à XVIII et XIX, mais plus grande. Haut. 
0",13; largeur de l'embouchure 0"-17, du pied 0", 08. Pas de 
couvercle. A l'intérieur du pied, le graffite MATRONA. 

XXI. Analogue à XVIII et XIX. Graffites à l'intérieur du 
pied, TVR et NA. 

XXII. Analogue à XXI, mêmes inscriptions. 

Ces patères à pied doivent être rapprochées de celle qui figure 
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sar l'anse d'un vase d'argent découvert en Hongrie * au dessous 
d'une tête de Dionysos (2® moitié du m® siècle ap. J.-C.) 

XXIII (fig. 18). Étui en argent haut de 0'»,39, de 0"»,065 de 
diamètre, peut-être destiné à conserver des manuscrits ou de pe- 
tits ustensiles. La décoration est énigmatique. Elle comprend 
49 médaillons clypéîformes, sur 7 rangs, avec ornements ani- 




Fig. 17. 
Vase d'argent avec couvercle. 



Fig. 18. 
Étui en argent. 



maux et végétaux. Plusieurs des motifs employés se retrouvent 
sur des monnaies et des gemmes; le récipient semble fabriqué à 
l'imitation d'un objet plus précieux, dont la surface était ornée 
de pierres gravées*. Sur le fond, graffite TVR et trace de lettres 
illisibles. 

1. Hampel, Goldfund von Nagy-Szent Miklôs, p. 153, fig. 73; cf. H. 
Willers, Bom, Bronzeeimer^ p. 166. 

2. Cf. BabeloD, ap, Saglio, Dict.^ II, 2, p. 1486. On pourrait émettre la 
même hypothèse au sujet de la patère de Rennes (Dic^, I, 2, p. 802, fig. 972), 
qui est ornée de médaillons analogues, et dont la date se rapproche de celle de 
notre objet. 
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L'étui comme les décorations mêmes a été fondu sous la forme 
d'une plaque et amené ensuite à la forme cylindrique; les traces 
de soudure sont encore visibles. 

XXIV (Kg. 19). Deux patères avec pied et large rebord. Haut. 
0'",072; largeur avec les rebords 0"',16 (sans les rebords, 0",09). 
Â rintérieur de chaque patëre est un masque de Ménade; sur les 
rebords, animaux courant, masques de Ménades et de Satyres 




Fig. 19. — Patère d'argent. 



(avec quelques différences) et arbres indiquant un paysage. Même 
technique que le n"" XXIII. 

Passons maintenant aux objets qui ont été découverts en 1901 
à Nisch {Naissus); sur cinq patères qui constituaient la trou- 
vaille, notre Musée n'a pu obtenir que les deux suivantes. 

XXV (fig. 20). Deux patères. Diamètre 0'",17,et 0^165; haut. 
0",0i5 et 0",04. Elles sont repoussées, mais les lignes de l'ins- 
cription sont gravées à la roue : LICINI AVGVSTE SEMPER 
VINCAS. Entre le S de VINCAS et le L de LICINI, inscription cir- 
culaire estampée sur deux lignes, analogue aux contremarques 

des monnaies c'est-à-dire NAISSVS. Au milieu du fond, 
ISS 
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SIC X- 
couronne de deux rameaux d'olivier avec Tinscription ^ 

^ SIC XX. 




Fig. 20. — Patère d'argent. 




Fig. 21. — Patère d'argent. 

Les caractères, imprimés sur le métal mou, sont visibles des 
deux côtés. 
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Une patère de la même trouvaille, appartenant à M. Ignaz 
Weifert, à Pancsova, a été publiée par M. Hampel ; ce savant fait 
erreur en disant que Tinscription est gravée ; le rendu inégal 
des lettres prouve que toutes les inscriptions de ces coupes sont 
estampées. 

L'empereur Licinius père appartient au premier quart du 
iv" siècle ap. J.-C. Il y a là une indication chronologique impor- 
tante pour rhistoire de la toreu tique romaine. 

Les n*** V et VI nous autorisent à reconnaître, dans les ins- 
criptions n^' XVI, XVII, XVIII, XIX et XX, la déesse Matrona 
(comparez Epona)^ dont le culte est attesté pour la première fois 
dans nos régions*. L'inscription TVR sur les autres pièces de la 
trouvaille de Kostolac est peut-être celle du possesseur Turus, 
nom très répandu dans Tancienne Dalmatie*. 

D'après le style, l'ensemble de notre vaisselle d'argent se ré- 
partit en deux groupes, dont le premier comprend seulement les 
n^" I et IL Ce groupe est le plus ancien et remonte au i^'*' siècle 
ap. J.-C. On pourrait, à en juger par Tinscription, considérer le 
n^" I comme beaucoup plus tardif^ mais cette inscription est gravée 
sur le pied qui, fixé à Vemblema par un rivet, peut être une ad- 
dition postérieure; le style de Vemblema est bien celui du Haut- 
Empire, en particulier de la première moitié du i^^ siècle. 

Vers la même époque, plus tôt peut-être, furent fabriqués les 
vases n^ II, qui ont en commun, avec les vases de Hildesheim, 
de Boscoreale et de Bernay, des têtes d'oiseaux gravées seule- 
ment en contour, alors que dans les vases du second groupe les 
plumes mêmes sont indiquées sur les têtes. D'après les photo- 
graphies, un seul des vases de Boscoreale offre une tête d'oiseau 
analogue à celles que nous constatons dans le second groupe*. 

Le second groupe comprend peu de vases décorés. Len° VI se 

1. Cf. Ihm, in Roscher's Lexicon, art. Matrona^ p. 2479. 

2. Sticotti, Arch. Epigr.-Mittheil., t. XVI, p. 36; cf. Corp, inscr, lat.y III, 
2250, 2566. 

3. Monuments Flot, t. V, pi. XX; cf. pi. XXIII, 3. 
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distingue également des autres par la technique, en ce que les 
décorations de Tanse ne sont ni fondues, ni repoussées, mais 
gravées \ La représentation très grossière de la déesse rappelle 
les produits du m* et du iv* siècle ; elle est vue de face comme 
sur le relief d'une base de colonne du Forum qui date de 303-4 
ap. J.-C*. Le traitement des cheveux de la déesse et des poils 
de ranimai indique cependant une époque un peu plus haute, 
mais qui n'est pas antérieure à la première moitié du m** siècle. 

Sur le colfret et sur les palères, les parties des corps des ani- 
maux qui sont sur un plan plus éloigné ne sont pas exécutées 
en un relief plus plat, mais seulement gravées '. Nous trouvons 
le même procédé sur d'autres reliefs de la même époque, par 
exemple la base déjà citée du Forum, quelques pierres tombales 
et un sarcophage de Kostolac (Musée de Belgrade). 

Les animaux qui se poursuivent et s'entredévorent sur les 
bords des patères se retrouvent presque identiques sur les stèles 
funéraires de la même époque. La forme des vases XVIII-XXII 
indique aussi une époque tardive. Le grand vase conique de Hil- 
desheim^ marque comme le passage entre ceux de Bernay, Bos- 
coreale etHildesheim, d'une part, et, de l'autre, un vase de Kos- 
tolac. Gela ressort d'abord de la technique, caractérisée par la 
ciselure qui donne l'aspect du repoussé aux décorations fondues 
(n» XXIII, XXIV; grand vase d'Hildesheim)^ Toutefois, nos 
vases sont notablement postérieurs au grand cornet de Hildes- 
heim*. 



1. Cf. ce que dit M. Willers, Die rômischen Bronzeeimerj p, 146, et la pi. IX 
de cet ouvrage. 

2. A. RiegI, Die spàtrômische Kunstindustrie^ Vienne, 1901, p. 75, 81-2, fîg. 
18-19. 

3. Cf. Willers, op. towd., p. 150 ; A. Riegl, op, laud., p. 83; Hûbner, Jahrb, 
des InsL, III, p. 11, note. 

4. Winler, ArchàoL Anz., 1897, p. 121, fig. 5. 

5. Cf. Winter, tôid., p. 121. 

6. Le vase de Dorogoï (Antiq. du Bosphore, éd, Reinach, pi. XL-XLU, p. 92) 
serait, si Ton peut en juger diaprés la gravure, intermédiaire entre le cornet de 
Hildesheim et les vases de Kostolac. Aussi semble-t-ii qu'il faille placer le vase 
de Dorogoï au in« siècle, et non pas, avec Willers et Brunn, au iv«. 
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Le traitement des cheveux des Ménades et des 8atyres(n<'XXIV) 
ne permet pas de remonter au delà du u® siècle ; mais celui des 
plumes, des écailles et des cheveux dans les autres décorations 
interdit de songera une date aussi ancienne. Le même traitement 
des cheveux se montre sur les monnaies depuis Alexandre Sévère 
(222 ap. J.-C.) et se poursuit jusqu'à Constantin*. A la même 
époque, on applique le même travail aux plumes des oiseaux et 
aux écailles des poissons. Il paraît aussi sur les pierres gravées 
dum« siècle'; on peut même le constater sur les portraits d*Elaga- 
bal», où il se montre avant d'être adopté parles graveurs de mon- 
naies. Les cheveux traités comme ceux des masques de Ménades 
se trouvent sur les monnaies et les gemmes aux effigies de Julia 
Maesa, de Soaemias, etc. *. 

Sur le célèbre saphir de la chasse au sanglier de Constantin », 
on voit un sanglier tout à fait semblable à ceux de notre coffret 
et d'une des coupes. Cette gemme paraît fournir, pour notre 
vaisselle de Kostolac, le terminus ante quem, de même que le 
terminus post qiiem et donné par les monnaies et les gemmes 
d'Elagabal et d'Alexandre Sévère. 

En conséquence, le second groupe de notre vaisselle doit être 
attribué au ni® siècle et Ton peut proposer Tan 250 comme date 
approximative des n""' XIV-XXIV. Cette date est encore con- 
firmée par la mauvaise qualité et la composition de l'argent, 
identiques à celles des monnaies d'argent de ce temps-là. 

La vaisselle de Belgrade, la patère d'or de Rennes et le cor- 
net d*Hildesheim constituent une série qui permet de suivre 
l'histoire de la toreutique romaine depuis le i®' siècle jusqu'au 
début du Iv^ Elle nous éclaire, en particulier, sur le style du 
\\f siècle et sur les importantes modifications que l'art industriel 
de l'antiquité a subies à cette époque. 

D"* MiLOJE M. Vassits. 

1. Riegl, op, laud., p. 71. 

2. Furtwaengler, Die antiken Gemmen^ t. III, p. 60. 

3. I6i(i., t. I, pi. XLVIII, 22, 23, 25. 

4. J6id., t. I, pi. XLVIII, 27. 

5. /6id., t. III, p. 364, fig. 198. 
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ADDITION. — Mon attention a été appelée sur une patère en 
argent de Vienne, dont je dois une photographie à M. le D'' R. 
von Schneider ; M. le D' Otto Egger a bien voulu me renseigner 
sur les publications dont elle a été l'objet (haut. 0°,06; diam. 
sup., 0M8)*. 

Bien que différente des nôtres par la forme, cette patère doit 
être rapprochée d'une patère d'argent de notre Musée, avec la- 
quelle elle a en commun la couronne de perles sur le rebord 
(fig. 21). 

Les têtes figurées sur le rebord représentent, comme Ta déjà 
vu Arneth, celles d'Apollon (avec lyre), de Diane (avec carquois), 
d'Héraklès (avec massue), de Cybèle ou de Rhéa (avec tympa- 
nony. Je ne suis pas d'accord avec M. Willers, qui voit dans la 
tête avec lyre celle d'une Muse et dans la tête avec carquois celle 
d'Apollon*. II explique de même les masques sur la frise du seau 
d'Heddernheim *, celui près duquel sont un arc et une flèche 
étant, à ses yeux, le masque d'Apollon. Pour lui, tous ces masques 
représentent les masques juvéniles de la tragédie. Mais si nous 
comparons la frise du seau avec la patère de Vienne, nous re- 
connaîtrons sans peine que le masque avec cithare est celui 
d'Apollon, celui avec carquois et arc le masque de Diane. 

Plus encore par l'identité de technique que par cette analogie, 
les frises des seaux se rattachent étroitement aux vases cités de 
Vienne et de Belgrade; je ne puis donc accorder à M. Willers 
que les frises des seaux forment un groupe spécial et proviennent 
d'un même atelier*. 

Les patères de Vienne et de Belgrade sont étroitement appa- 
rentées; il n'est pas inutile de le constater, en présence des soup- 
çons qui se sont déjà élevés touchant l'authenticité de la patère 

1. Vienne, Musée des Antiques, salie XIV, vitr. 3, n° 31. Arneth, Gold-und 
Silbermonumente, S. IV, G, n» 14, p. 61 ; V^Tillers, op, laud.^ p. 166. 

2. Cette tête est dite à tort « Omphale » dans le Katalog de Sacken et Kenner 
(1866, p. 331, 5). 

3. Willers, op. laud.y p. 166. 

4. /6îd., p. 165. 

5. /6id.. p. 167. 
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de Vienne. M. le D' Egger y voyait la copie moderne, peut-être 
un moulage, d'un original antique; j'ai appelé son attention sur 
la technique concordante des patëres de Belgrade et me suis as- 
suré qu'il était sensible à cet argument. En réalité, les objets de 
cette classe sont peu étudiés, ce qui explique les soupçons qu'ils 
éveillent la première fois qu'on les regarde de près. 

Il existe un lien indéniable entre la décoration du cornet de 
Hildesheim, du vase de Dorogoï, de nos n*"" VI, XXIII, XXIV, 
de la patère de Vienne et des seaux de bronze romains *. Il est 
vrai que les tours paraissent seulement sur les frises des seaux; 
mais on les retrouve sur la patère sigillée, qui est elle-même 
apparentée de près aux vases d'argent*. 

M. Willers exclut de Taire géographique des seaux de bronze 
l'Angleterre, TEspagne, la Suisse, Tltalie, l'Autriche-Hongrie 
et la Serbie. Toutefois, dans les magasins du Musée de Belgrade, 
j'ai trouvé un seau de bronze fort écrasé, qui provient de Semlin 
sur le Danube*. Un autre, découvert au commencement de 1901 
dans le district de Kragujevac, a été envoyé au Musée*. Ces deux 
seaux sont fondus, mais ne présentent pas de frises. 

Amon avis, on ne peut admettre pour tous les seaux de bronze, 
comme le veut M. Willers, une provenance unique, qui serait 
gauloise. D'autre pari, je suis absolument d'accord avec ce sa- 
vant archéologue lorsqu'il assigne aux seaux en question, si 
proches parents de notre vaisselle d'argent, la même date que 
d'autres considérations nous ont conduit à leur attribuer. 

M. Vassits*. 



1. Willers, op. Zaud., pi. V-X. 

2. Willers, p. 167. Le fait que la tour figurée sur une coupe de terre sigillée 
affecte un type différent n*a pas rimportance que lui attribue M. Willers. 

3. Forme analogue à celle du seau de Bargfeld (Willers, p. 108, fig. 43). 

4. Type de Hettlingen, mais sans attaches et avec un cercle de fer entourant 
l'embouchure (cf. Willers, p. 132, fig. 57). 

5. Résumé, d*après le manuscrit de Fauteur, par S. Reinacb* 



lE HÏPOTHKSË SUR L'APHRODITE DE MÊDICIS 



La publication, par M. S. Reinach, de l'Album de Pierre 
Jacques a remis à Tordre du jour TAphrodile de Médicis, la 
question des restaurations qu'elles a subies, celle de Tinscription 
de la base, enfin l'histoire encore si obscure de cette statue célè- 
bre*. Je profite de cette occasion pour soumettre aux lecteurs de 
la JRevue quelques idées nouvelles sur le caractère artistique de 
l'Aphrodite florentine et l'école à laquelle il convient de l'attri- 
buer. Tout le monde est d'accord, et je suis d'accord avec tout le 
monde, pour y reconnaître une dérivée de TAphrodite de Cnide, 
dérivée au moins aussi populaire que l'original, puisque M. Ber- 
nouUi, il y a trente ans, pouvait déjà enénumérer 66 répliques. 
Mais qui est l'auteur du prototype de ces répliques? Pour 
M. Furtwaengler*, ce sont les fils de Praxitèle, Céphisodote et 
Timarque; M. Klein® a également songé à Céphisodote. M. Col- 
lignon, toujours prudent, observe à ce sujet : « C'est là une 
hypothèse qu'il est impossible de contrôler 4 ». 

Il n'est pas douteux que l'Aphrodite de Médicis ne marque une 
étape ultérieure dans la voie que jalonne avec éclat l'Aphrodite de 
Cnide. Laissons ici le développement du motif pour rester sur 
le terrain de la plastique. Le progrès ou, du moins, l'évolution se 
manifeste dans les éléments que voici : 1^ Il y a changement dans 
la pondération, dans le mouvement des bras, changement qui 
se reflète dans les lignes enveloppantes de la figure ; 2° Il y a une 
modification dans le type de la tète. — Dans la Cnidienne, le 
poids du corps porte exclusivement sur la jambe droite ; la jambe 

1. Voir Tarticle de M. S. Reinach dans les Mélanges Perrot (Paris, 1903). 

2. Furtwaengler, Meisterwerke, p. 643. 

3. Klein, Praxiteles,p. 276; PraxUelische Studieriy p. 32. 

4. Collignon, Hist. de la sculpture grecque, t. II, p. 641. 

m« SÉRIE, T. XUl. 3 
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gauche est simplement posée, l'épaule droite est abaissée et toute 
la partie supérieure du corps est très légèrement infléchie vers le 
devant. La tête se retourne doucement du côté de la jambe qui 
porte. Ainsi, le trait caractéristique de Tattitude est Tinclinaison 
de la figure vers la droite. Considérons maintenant la Vénus de 
la Tribune. La tendance dont il vient d'être question n'y a laissé 
aucune trace; en revanche, ce qui domine, c'est Tinclinaison du 
corps en avant; le pied et le mollet forment un angle aigu, alors 
que, dans la Cnidienne, cet angle est presque droit. De là résulte 
non seulement une impression d'aisance, de légèreté, mais celle 
d'un mouvement vers le spectateur; la déesse n'est plus reléguée 
dans un lointain intangible, mais elle paraît s'approcher de nous. 
Il y a là sans doute un des éléments qui, tant dans Tantiquité que 
de nos jours, ont contribué à l'immense popularité de cette sta- 
tue. L'expression de la déesse qui s'approche et qui, par suite, 
semble vivante, s'accuse encore par le mouvement prononcé de 
la tête, qui se montre presque de profil. 

L'Aphrodite de Médicis a déposé le vêtement que tenait en- 
core la Cnidienne. De sa main libre elle couvre sa nudité, tandis 
que l'autre main protège sa poitrine. Non seulement le mouve- 
ment des bras n'est pas le même que dans la Cnidienne, mais il 
y a inversion des rôles et il en résulte que la ligne d'ensemble 
est entièrement refermée sur elle-même^ qu'elle détermine, pour 
ainsi dire, un ovale parfait. 

Si, parmi les œuvres des successeurs de Praxitèle, nous cher- 
chons des analogies à cette pondération, à cette attitude indécise, 
associée à une forte inclinaison du corps vers le devant, nous ne 
trouverons ces caractères que dans les productions d'un seul ar- 
tiste, qui en offrent d'ailleurs des exemples accomplis — je veux 
parler de Lysippe. L'attitude de l'Apoxyomène est aussi semblabe 
à celle de TAphrodite de Médicis que le permet la différence pro- 
fonde des sujets traités — ici un athlète, là une déesse. Toute 
personne qui considérera ces deux figures de profil sera immé- 
diatement frappée de leur analogie. Mais il y a plus encore. 
M. Em« Lœwy a finement reconnu qu'un caractère commun 
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des créations de Lysippe est que le plein développement de la 
poitrine est comme entravé par le bras passé en travers. Cela 
s'observe tant dans TApoxyomène que dans TEros bandant son 
arc et dans l'Alexandre de Munich. Or, ce caractère établit un 
lien étroit entre l'Aphrodite de Médicis et ces trois œuvres sûre- 
ment lysippéennes; de plus, elles ont en commun l'attitude élas- 
tique et la forte inclinaison eu avant du corps. 

Ainsi, les traits distinctifs delà statue de Florence font songer 
au maître de Sicyone, alors que la longue série des répliques 
oblige d'admettre qu'elle reproduit une œuvre d'un artiste cé- 
lèbre. L'analyse du type du visage va confirmer et préciser en- 
core notre impression. 

Assurément, il ne peut être question de comparer le visage 
de l'Apoxyomène à celui de l'Aphrodite; mais, si notre hypothèse 
est vraisemblable, il faut que l'on puisse signaler entre eux quel- 
ques éléments communs. Or, le premier de ces éléments, c'est ce 
qu'on pourrait appeler, sans vouloir en faire un reproche à l'ar- 
tiste, le caractère inquiet de la chevelure. Chez l'Apoxyomène, 
c'est une masse de boucles d'épaisseur inégale, qui se croisent, 
couvrent le crâne, descendent irrégulièrement sur le front et en 
marquent la limite supérieure. Tout en haut du crâne, une 
boucle s'élève presque verticalement. Considérons maintenant, 
sinon l'Aphrodite de Médicis — le fait que la tête a été très re- 
touchée ressort des dessins de Pierre Jacques — du moins la 
bonne réplique conservée à Dresde*. Alors que la tête de la Cni- 
dienne est couverte de bandeaux presque unis, traversés de li- 
gnes parallèles et légèrement ondulées, la chevelure de l'Aphro- 
dite de Dresde est modelée par de profonds sillons, les tresses 
isolées sont fortement ondulées et, tout en haut du crâne, exac- 
tement comme dans l'Apoxyomène, surgit une boucle qui cou- 
ronne et domine le tout. La tête de la collection Leconfield, où 
M. Furtwaengler reconnaît une œuvre originale de Praxitèle*, 

1. Clarac, 332, 5, R. 

2. Furtwaengler, Meisterwerke, p. 640; KlemyPraxiteles, p. 278; Amelung, 
Pùhrer, p. 47. 
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marque comme une étape à mi-chemin entre la Cnidienne et la 
Médicéenne. Examinons maintenant la partie inférieure du 
visage. L'Apoxyomène, non moins que le Hagias de Delphes, 
est caractérisé par un menton non pas gros, mais énergique, 
avec un large méplat sur le devant. Le même trait s'observe dans 
l'Aphrodite de Médicis, accompagné du même renfoncement très 
marqué entre le menton et la lèvre inférieure. 

M. S. Reinach a montré que la « Grande Herculanaise » de 
Dresde appartient au cercle deLysippe*; son opinion a été adop- 
tée par M. Sieveking ". Il suffit, croyons nous, de rapprocher la 
Grande Herculanaise, l'Aphrodite de Dresde et celle de Flo- 
rence pour en reconnaître les caractères communs, notamment 
dans le traitement des joues et du menton. 

Il me semble que mon hypothèse trouve une confirmation 
singulièrement opportune dans un passage du troisième Commen- 
taire de Lorenzo Ghiberti, passage que je reproduis dans le 
texte original * : 

Una ancora simile a gueste due fu trovata nella città di Siena ; 
délia quale ne feciono grandissima festa^ e dagl* intendenti fu tenula 
maravigliosa opéra e nella basi era scritto il nome del maestro el 
quale era Lisippo, eccellentissimo maestro ; et nome suo fu Lisippo ; 
et aveva in sulla gamba, in sutla quale ella si posavay uno delfino. — 
Questa non vidi se non disegnata di mano di uno grandissimo pittore 
délia città di Siena, il quale ebbe nome Ambruogio Lorenzetti; la 
quale teneva con grandissima diligenzia uno frate antichissimo, del 
Ordine de frati di Certosa. — FI frate fu orefice (et ancora el padre) 
chiamato per nome frate Jacopo^ e fu designatore, e forte si dilettava 
del arte délia scultura. — £ cominciommi a narrare, come essa 
statua fu trovata facendo uno fundamento ove sono le case dé* Ma^ 
lavotti, — Come tutti gli intendenti e dotti dell'arte délia scultura e 
orefici e pittori corsoro a vedere questa statua di tanta maraviglia e di 
tanta arte, ciascuno la lodava mirabilmente ; e' grandi pittori che erano 
in quello tempo in Siena a ciascuno pareva grandissima perfezione 
fosse in essa, — F con molto onore la collocarono in su la loro Fonte, 
come cosa molta egregia. — Tutti concorsono a porta con grandissima 

1. S. Reinach, Revue archéol., 1900, II, p. 380 et suiv. 

2. Arndt-Amelung, E, V, K,, série V, p. 38. 

3. Bull, deir Instit., 1837, p. 69; Lœwy, Inschriften griech. Kûnstlcr,no 476. 
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festa et onore e muroronla magnificamente sopra essa fonte; ta quale 
in detto luogo poco regnô in su essa, Avendo la terra moltissime 
avversità di guei^ra con Fiorentini et essendo nel consiglio ragunati el 
flore dé* loro cittadini, si leva une cittadino e parla sopra a questa 
statua in questo tenore : Signori cittadiniy avendo considerato, che, 
da poi noi trovamo questa statua, sempre siamo arrivati maie ; con- 
siderato quanto la idolatna è proibita alla nostra fede ; doviamo 
credere tutte le avversità che noi abbiamo, Iddio ce le manda per H 
nostri errori, E veggiamlo per effeto ; chèy da poi noi onoriamo detta 
statua^ sempre siamo iti di maie in peggio. — Certo mi rendo, che per 
insino noi la terremo in sul nostro terreno^ sempre arriveremo maie. 
Son uno dei quelli consiglierei essa si ponesse giù, e tutta si lacérasse 
e spezzassesiy e mandassesi a seppellire in sul terreno de' Fioren- 
tini, — Tutti d'accordo ra/formarono el detto del loro cittadino; e 
cosi missono in essçcuzione, e fu seppellita in sul nostro terreno. 



Ainsi, d'après ce texte, on découvrit sur le territoire de 
Sienne une statue dont la base portait la signature de Lysippe. 
Du côté de la jambe d'appui il y avait un dauphin. La date de 
la trouvaille est antérieure à 1348, année de la mort d'Ambrogio 
Lorenzetti. Malheureusement, la description mentionne seule- 
ment le dauphin et M. Lange* a pu croire qu'elle s'appliquait à 
une réplique du Poséidon Isthmios de Lysippe*. Mais comment 
justifier alors la sainte colère qui s'alluma dans la foule et fut 
cause de la destruction de la statue ? Une nudité virile ne pouvait 
choquer à tel point les bons Siénois, tandis qu'on comprend, sans 
l'excuser, Tirrilation de dévots du moyen âge en présence d'une 
nudité quelque peu provocante comme est l'Aphrodite du type 
Médicis. J'ajoute qu'une des deux autres statues, mentionnées 
dans les premières lignes du passage, est décrite ainsi : Un 
ermafrodito di grandezza duna fanciulla danni 13. Or, il est dit 
que la statue détruite était analogue, simile a questa. S'il s'agis- 
sait d'un Poséidon, le rapprochement eût été impossible et 
absurde, tandis qu'il s'explique à merveille si la statue était une 
réplique de l'Aphrodite de Médicis, qui est plus petite que 



1. K. Lange, Der Motiv des aufgestûtzen Fusses, p. 47, 

2. Lucien, Jup, Trag,, IX; Overbeck, Schriftquellen, 1457. 
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nature ^ Enfin, antérieurement à 1348, il n*est pas possible 
d'admettre qu'une signature d'artiste ait été falsifiée ; donc, celle 
de Lysippe datait de l'antiquité, ce qui ne veut pas dire qu'elle 
fût celle du maître lui-même ; il est bien plus probable que la 
copie romaine portait le nom de l'artiste auquel était dû l'ori- 
ginal, comme on Ta déjà maintes fois constaté sur des statues 
découvertes en Italie. 

D' Arthur Mahler*. 

Prague, septembre 1902. 



1. Hauteur totale : 1"»,480. 

2. Traduit, sur le manuscrit de Fauteur, par S. Reinach. 



U REPLIQUE DE U VENUS D'ARLES 

DU MUSÉE DU LOUVRE 



V Album de Pierre Jacques de Reims, reproduit en facsimile 
par M. S. Reinach, n'a pas tardé à prouver son utilité. M. Mahler, 
de passage à Paris, a aussitôt reconnu dans VAlfitim^ une statue 
conservée au Louvre même* : une Vénus du type de la Vénus 
d'Arles, sur l'origine de laquelle aucun des catalogues ne con- 
tenait d'informations». 

Dès maintenant, signalons encore le grand bas-relief votif à 
Esculape et à Hygie consacré par C. Pupius Firminus : non pas 
dessiné par Pierre Jacques*, mais mentionné par Aldroandi chez 
Mons, Gio. Battista Galle tti, mastro di casa du Pape Jules 111 à 
rOrso", M. S. Reinach, dans la traduction des Statue antiche 
dont il a fait précéder sa publication de Pierre Jacques, Tindique 
à tort comme disparu*. Il se trouve, en réalité, dans la salle du 
Tibre, placé, par une combinaison architecturale de Percier et 
Fontaine, au sommet de l'arcade qui décore le fond de la salle'. 
L'inscription, il est vrai, est aujourd'hui presque complètement 
effacée et le Corpus se tait sur le sort du bas-relief; mais 

1. PI. 11 bis. 

2. Catalogue sommaire des marbres antiques, n^ 437. 

3. Revue archéologique, 1902, I, p. 301-303, pi. XII. 

4. II figure, en revanche, dans un recueil de dessins de Dupérac daté de i575, 
conservé au Louvre. 

5. Éd. de 1572, p. 186. 

6. P. 46, notel. 

7. Catalogue sommaire des marbres antiques, n« 602. 

8. Corpus inscriptionum latinarum, t. VI, n® 546. 
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M. Frôhner déjà avait fait Tidentification qui a échappé à 
M. Reinach*. 

Il ne me semble pas toutefois que les observations de M. Mab- 
1er sur la Vénus puissent être toutes acceptées, ni sans restric- 
tions. 

La réplique de la Vénus d* Arles du Louvre, dont la parenté 
avec la célèbre statue a depuis longtemps été signalée' et qui, 
pour cette raison, a pris place il y a quelques années, en pen- 
dant avec elle, dans la spina de la salle de la Pallas de Velletri, 
est bien la statue que Pierre Jacques a copiée dans la collection 
Cesi : sur ce premier point, la concordance se vérifie par trop de 
particularités, disposition identique de la draperie, cassures, 
bracelet, pour ne pas entraîner la conviction, qui est celle de 
M. Mahler, que les deux statues n'en font qu'une. 

Il est encore vraisemblable, si Ton veut, il n'est déjà plus 
aussi certain que la tète qui surmontait cette statue dans la col- 
lection Cesi et qui aujourd'hui a fait place à une tête toute dif- 
férente se retrouve de son côté au Louvre, sur une autre statue 
dite Junon ou plus généralement Providence'. La tête pla- 
cée sur la statue de la Providence présente sans doute la plus 
grande ressemblance avec le dessin; mais nous n'avons plus ici 
le supplément de preuve en quelque sorte extrinsèque qui résul- 
tait, pour le corps de la Vénus, de la similitude des parties man- 
quantes. L'existence de deux têtes antiques semblables n^est pas 
une impossibilité et Ton pourrait, par suite, supposer à la ri- 
gueur que Pierre Jacques ait dessiné un autre exemplaire. 

11 faut, en effet, si Ton croit à une seule et même tête, rendre 
compte de son passage d'une statue à l'autre, non moins que 
de la substitution sur la Vénus de la tête qu'elle porte aujour- 
d'hui ; et c'est ici que les explications de M. Mahler deviennent 
difficilement acceptables. Les choses selon lui se sont passées 



1. Notice de la sculpture antique^ n© 406. 

2. Description des antiques du Musée royal, éd. de 1820, n® 379. 

3. Catalogue sommaire des marbres antiques, n» 485. 
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de la manière suivante : « La statue Cesi était le produit d'une 
restauration.... Pendant le transport en France ou plus tard la 
tête s'est détachée et Ton a oublié qu'elle avait appartenu à cette 
statue. Quand on se préoccupa de compléter à nouveau la ré- 
plique de l'Aphrodite d'Arles, on se servit à cet effet d'une autre 
tête, celle que ce torse supporte aujourd'hui. Cette tête n'était 
pas mal choisie.... Toutefois il est certain qu'elle n'a jamais 
appartenu au torse, ne fût-ce qu'à cause de sa direction diver- 
gente et de la nature différente du marbre * ». 

Il y a à ce raisonnement diverses objections. 

La Providence vient de l'ancienne salle des Antiques du 
Louvre*. Sous ce nom était désigné un dépôt où, dans une par- 
tie de la salle actuelle des Caryatides, négligée lors des travaux 
effectués au Louvre sous Louis XIV et devenue sans destination 
jusqu'au jour où elle fut appropriée pour les séances publiques 
de l'Institut national, un certain nombre de monuments placés 
au hasard gisaient presque inabordables. La salle, après même 
la fondation du Musée du Louvre, eut son garde particulier, 
Pajou, et n'appartenait pas au Muséum, comme on disait alors. 
Les sculptures qui y étaient conservées ont donc fait partie de 
l'ancienne collection du Roi et presque toutes y étaient entrées 
depuis longtemps. 

Il semble qu'il en soit tout autrement de la Vénus. M. Mahler 
écrit bien : « 11 faut donc que l'Aphrodite de la collection Cesi 
soit entrée, à une époque que je ne puis déterminer, dans la 
collection royale de France'. » En fait, les plus anciens inven- 
taires où figure la statue, ceux du premier Empire, n'indiquent 

1. Revue archéologique y 1902, I, p. 302. 

2. Le Catalogue sommaire, à la suite de M. Frôhner (Notice de la sculpture 
antique^ n° 44), dit seulement « collection du Roi », mais la provenance de la 
salle des Antiques est formellement indiquée dans les inventaires, ainsi que 
dans le Musée royal de Robillard-Péronville et Laurent et dans la Description 
des antiques de Visconti ei Clarac (n* 323). L'indication du Musée des antiques 
de Bouillon (t. I, pi. 60, p. 2), que la statue aurait été tirée du château de Ri- 
chelieu, semble Teffet d'une confusion avec une autre Junon {Catalogue som- 
maire, n*» 653). 

3. Revue archéologique, 1902, I, p. 302. 
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nullement qu'elle vienne de la collection du Roi, de Versailles 
par exemple. Ils sont muets sur la provenance. Même silence 
dans le Musée des antiques de Bouillon, où la Vénus n'est insérée 
qu'au tome HP. L'hypothèse la plus naturelle, par suite de ce 
silence, serait peut-être que la statue vînt ou d'une saisie révolu- 
tionnaire, ou d'une des contributions forcées levées à Rome, par 
exemple sur les collections Albani et Braschi. 

Il faudra donc supposer, si Ton veut suivre M. Mahler, que, 
dans la salle des Antiques, la Providence était sans tête et que 
ce n'est qu'après l'arrivée de la Vénus qu'elle aura été complétée. 
Visconli, sans doute, remarque que la tête est étrangère au 
corps et que ce n'est que par l'addition de celte tête, coiffée du 
diadème où il reconnaît la stlengis, que le sculpteur moderne a 
donné à la statue le caractère de Junon ou de Providence'; mais 
il ne dit pas que cette restauration fût de date récente. 

Le problème relatif à la tête de la Providence mis à part, il me 
semble, d'ailleurs, contrairement à l'avis de M. Mahler, que la 
tête que porte la Vénus lui appartient. Des deux arguments 
sommairement allégués à l'encontre par M. Mahler, que la di- 
rection est divergente de celle du corps et que le marbre est de 
nature différente, l'un, exact, n'empêcherait pas l'appartenance; 
l'autre n'est pas vérifié. Le marbre, tout au contraire, présente 
les mêmes particularités et, à quelque réserve que l'on soit tenu 
en Tabsence d'analyses chimiques qui seules pourraient peut- 
être trancher avec certitude des différends pour lesquels les ar- 
chéologues restent sans compétence, il est légitime de le consi- 
dérer comme identique. De plus, les bords opposés de la cassure, 
sur toute la moitié gauche du cou et en avant, se rajustent mal- 
gré leur irrégularité avec une exactitude parfaite. Enfin, ce n'est 
pas seulement par de longues mèches sur les épaules que la 
Vénus se distingue de la statue d'Arles, c'est aussi par la pré- 
sence sur le dos d'une masse de cheveux tombante, divisée en 



l.P. 8.9;pl. VI, 5. 

2. Opère varie^ t. IV, p. 241 et suivantes. 
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boucles symétriques : or, si dans celle partie de la chevelure il 
exisle un morceau moderne en forme de coin, l'exlrémîté des 
boucles sur les épaules n'en correspond pas moins fort bien à 
Tamorce reconnaissable adhérente à la lète. 

Il ne peut guère y avoir que deux explicalions de lelles coïn- 
cidences. L'une est que la têle aurait été refaite en vue de la 
statue et serait moderne. « La tète est évidemment trop petite 
pour avoir appartenu au corps, lit-on dans le Musée des Antiques 
de Bouillon, et Ton peut même douter que cette têle soit antique*. » 
Mais tel n'est pas Tavis de M. Frôhner, qui dans sa Notice 
écrit : « tête antique rapportée'* ». De fait, il ne me semble pas 
que la tête soit moderne. Outre Tidentité du marbre avec le corps, 
on peut alléguer en sa faveur qu'elle-même n'est pas intacte : 
sans parler du morceau de la chevelure en arrière, le nez, par 
exemple, en entier est refait. Si, au contraire, l'on admet, comme 
nous le croyons, l'antiquité de la tête, il faut en outre, par con- 
séquence, regarder comme très probable qu'elle est bien celle 
de la statue. Il en résulterait encore que l'histoire de notre Vé- 
nus ne pourrait guère être reconstituée que comme il suit : 
découverte sans tête, état où la vit Aldroandi en 15o0, restaurée 
ensuite, avant 1577, date extrême du séjour à Rome de Pierre 
Jacques, par l'addition d^une tête étrangère, elle aurait enfin, 
plus tard, retrouvé sa tête originelle, sans doute recueillie dans 
des fouilles subséquentes, et ce serait avec cette tête, celle qu'on 
lui voit aujourd'hui, qu'elle serait venue de Rome en France. 

Etienne Michon. 

l.T. III, p.9. 

2. Notice de la sculpture antique ^ p. 183. 
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SÉANCE DU \S JUILLET 1902 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur la mort d'Orphée. 
— MM. Weil, Pottier et Bréal présentent quelques observations. 

M. Bouché-Leclercq achève la lecture de son mémoire sur Torigine du culte 
de Sérapis. Le culte de Sérapis n*a été qu'une adaptation d*un culte memphite, 
celui d'Osiris-Apis, adaptation accomplie sous le règne et parla volonté de Pto- 
lémée h^ Soter. Parmi les traditions, d'ailleurs discordantes, relatives à l'im- 
portation de la statue de Sérapis, il n'en est aucune qui mérite confiance. Celle 
qui fait venir la statue de Sinope est très probablement une invention du gram- 
mairien Apion, vulgarisée par Plutarque et Tacite. La statue, œuvre de Bryaxis, 
a dû être d'abord un Asklépios, introduit à Alexandrie par Ptolémée II Phila- 
delphe. 

SÉANCE DU 25 JUILLET 1902 

M. Pottier communique une note sur un fragment de vase grec trouvé par 
M. de Morgan dans les fouilles de Suse. On peut le reconstituer assez exacte- 
ment, en le comparant à un très beau vase plastique du Musée Britannique qui 
représente un Sphinx. Le vase de Suse avait la forme d'un cheval, et entre les 
jambes de l'animal était peinte sur fond blanc une Amazone vaincue. La tech- 
nique et le style permettent de le ranger parmi les vases fabriqués à Athènes 
même, dans la première moitié du v^ siècle. On peut supposer, d'après le sujet 
même, que cette œuvre industrielle a peut-être commémoré, comme d^autres 
monuments d'Athènes et de Delphes, sous une forme allégorique, la défaite des 
Perses à Marathon en 490, et que, prise lors du sac d'Athènes, en 480, par un 
soldat de Xerxès, elle aura été emportée à Suse. 

M. Emile Mâle fait une communication relative à l'influence de la Bible des 
pauvres et du Spéculum humanœ salvationis sur l'art du xv® et du xiv® siècle. 
Il montre que les artistes qui ont composé les cartons des tapisseries de la Chaise- 
Dieu et de celles de l'Histoire de la Vierge à la cathédrale de Reims ont copié 
tantôt l'un, tantôt l'autre de ces livres. Il fait remarquer aussi que les premiers 
imprimeurs français empruntent soit à la Bible des pauvres, soit au Spéculum 
les figures symboliques qui ornent les marges de leurs livres d'Heures. 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur la mort d'Or- 
phée. 

SÉANCE DU let AOUT 1902. 

M. Barbier de Meynard offre à l'Académie, au nom de M. Huart, l'estampage 
d'une inscription turque provenant de la mosquée de Pékin, qui avait été 
confiée par M. Devéria à M. Huart. 
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M. Michel Bréal commente quelques mots grecs et latins. — MM. Weil, 
Reinach, Clermont-Ganneau, Bouché-Leclercq et Ph. Berger présentent di- 
verses observations. 

M, Salomon Reinach essaye d'établir, à l'aide de documents nouveaux, que 
la Vénus de Médicis est bien plus fortement restaurée qu'on ne le pensait. Un 
dessin d'un artiste français, daté de 1576, paraît prouver qu'à cette époque 
elle était privée des deux bras et des deux jambes et que le dauphin, aujourd'hui 
placé à gauche de la déesse, n'avait pas encore été sculpté. D'autre part, depuis 
cette époque, la tête de la Vénus a été l'objet d'un grattage qui en a grave- 
ment altéré le caractère. La signature d'artiste gravée sur la base a déjà été 
reconnue apocryphe au xviiie siècle ; M. Reinach a lieu de croire qu'elle est la 
copie un peu modifiée dune inscription authentique connue au xvi« siècle, 
mais qui n'était pas, à ce qu'il semble, la signature de l'auteur de la Vénus. 

M. Ph. Berger annonce que le R. P. Delatlre a découvert deux nouvelles 
inscriptions puniques dans les fouilles de Carthage. Elles seront l'objet d'une 
prochaine communication. 

M. Léon Dorez lit une note sur un manuscrit récemment acquis par la Biblio- 
thèque nationale et contenant des copies à la sanguine de plusieurs cartons de 
tableaux et aussi de plusieurs esquisses de Léonard de Vinci, esquisses qui se 
retrouvent toutes ou presque toutes dans le célèbre Codex Atlanticus de 
Milan. Ce manuscrit, très probablement exécuté à Milan et conservé dans 
cette ville jusqu'au xviii« siècle, renferme deux traités de mathématiques dont 
le premier au moins a été utilisé par Léonard. Les dessins, qui sont sans 
doute l'œuvre d'un des élèves du grand artiste, ont été exécutés dans le pre- 
mier quart du xvi^ siècle. Ils apportent de nouveaux éléments à la question de 
l'authenticité de certaines peintures contestées de Léonard. 



SÉANCE DU 8 AOUT 1902. 

M. Clermont-Ganneau indique les rectifications à faire à quelques inscrip- 
tions grecques de Syrie mal interprétées jusqu'ici. 

M. Collignon donne lecture d'une note sur une tête féminine en marbre 
appartenant au musée du Louvre et découverte à Tralles. Il y reconnaît le 
fragment d'une statue funéraire de type attique et montre l'intérêt de ce monu- 
ment pour l'étude des influences attiques sur les écoles de l'Asie-Mineure. 

M. Héron de Villefosse présente un rapport du R. P. Delattre, correspon- 
dant de l'Académie, sur les fouilles de la nécropole voisine de la colline 
Sainte-Monique, à Carthage. Il s'agit de la découverte d'un cinquième sar- 
cophage de marbre blanc, orné de peintures comme les précédents. Les cou- 
leurs employées sont le rouge, le jaune, le bleu et le noir. Les rampants des 
frontons sont ornés d'oves et le champ est rempli par deux monstres cornus, 
ailés, disposés symétriquement, tournés l'un vers l'autre, une patte de devant 
levée. La queue de ces animaux fantastiques, au corps de lion, se prolonge en 
rinceaux jusque dans les angles du fronton. Le couvercle conserve l'empreinte 
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de deux objets de forme arrondie, qui y avaient été déposés au moment de 
l'inhumation. — Outre les photographies qui sont jointes à ce rapport, le 
R. P. Delattre envoie la photographie d'une longue épitaphe trouvée dans les 
mêmes fouilles. Cette épitaphe était gravée sur le tombeau d'une femme cartha- 
ginoise descendant de plusieurs rabs. 



SÉANCE DU 13 AOUT 1902. 

M. Clermont-Ganneau communique, de la part de M. Grenard, vice-consul 
de France à Siwas (Asie-Mineure), les photographies d'une grande inscription 
hittite, découverte à Palangah et gravée sur une sorte de fût de colonne en 
granit orné de sculptures. Les caractères du texte, qui est d'une étendue con- 
sidérable, sont gravés en creux et non en relief, contrairement à l'usage ordi- 
nairement suivi dans cette écriture encore mystérieuse. A côté se trouvent 
deux grands lions en pierre, de style également hittite. Cette inscription a été 
transportée à Siwas et vient, sur les instances de M. Grenard, d'être expédiée 
à Constantinople. 

M. Clermont-Ganneau fait ensuite passer sous les yeux de ses confrères, 
de la part des RR. Prosper et Barnabe d'Alsace, de la Custodie francis- 
caine de Jérusalem, les photographies et les copies de deux inscriptions 
grecques chrétiennes qui viennent d'être découvertes sur le sommet du mont 
des Oliviers. La première de ces inscriptions, qui est en mosaïque et fait 
partie d'un grand pavement d'une vingtaine de mètres de superficie, est, 
d'après les déchiffrements de M. Clermont-Ganneau, l'épitaphe collective 
d'Eusèbe, prêtre, de Théodore, diacre, et des quatre moines, Eugène, Elpidios, 
Euphratus et Agathonicos, devant appartenir à l'un des nombreux monastères 
qui, à l'époque byzantine, couvraient le mont des Oliviers. — La seconde, qui 
est gravée sur un bloc de pierre calcaire et rédigée en grec barbare, présente 
une curieuse abréviation du mol Pentecôte. Cette inscription serait l'épitaphe 
d'un certain Josépios, se disant prêtre du sanctuaire nouvellement fondé de 
V Apparition de VAnge. M. Clermont-Ganneau montre, par une série de rap- 
prochements historiques et archéologiques, qu'il s'agit d'un sanctuaire mar- 
quant le lieu voisin de l'Ascension, où, d'après une vieille légende, un ange 
serait apparu à la Vierge, une palme à la main, pour lui annoncer sa mort 
prochaine. Si elle a été trouvée m situ^ cette seconde inscription permettrait 
de préciser ce lieu dont parlent plusieurs anciens pèlerins, mais qui avait été 
perdu de vue par la tradition moderne. 

M. Oppert communique deux textes arithmétiques trouvés par le R. P. 
Scheil et composés de carrés et de rectangles, dont l'ensemble fournit une 
série de chiffre cycliques. 

M. Salomon Reinach rappelle qu'on a signalé à Milo, en 1877, la découverte 
de toute une collection de statues de marbre, parmi lesquelles se trouvaient un 
Poséidon colossal et un fragment d'une grande statue équestre. Le musée du 
Louvre possède depuis 1900 un moulage du Poséidon qui a été déposé au 
musée d'Athènes ; mais la statue équestre avait disparu et était restée inédite. 
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M. Reinach vient de recevoir de M. Schifï, Tun des membres de l'École 
d'Athènes, une photographie de cette statue qui, jusqu'en 1901, était demeurée 
couchée dans le sable du rivage. A cette époque, elle a été transportée à 
Athènes par les soins du ministre, M. Staïs, qu'une tempête avait obligé de 
relâcher à Milo. La base de cette statue équestre, qui s*est conservée en partie, 
porte une dédicace des environs de Tan 200 après Jésus-Christ ; comme, à 
cette date, il y avait encore dans l'île une école de marbriers capables 
d'exécuter de très grande statues dans un style digne de la belle époque, il y a 
donc lieu de considérer le Poséidon de Milo, découvert en même temps, non 
comme une œuvre hellénique ou alexandrine, mais comme la copie tardive 
d'un original grec qui avait pu être enlevé de l'île par les Romains. 

Dans une note sur les reclus du Sérapéum de Memphis, M. Bouché-Leclercq 
se propose uniquement de spécifier le sens du mot xaroxoc, remis en question 
tout récemment à propos de la discussion sur les origines du monachisme 
chrétien. Il se prononce pour le sens usuel de reclus et contre le sens de 
possédés, que voudraient lui substituer des érudits préoccupés d'assimiler 
xaioxot à fanatici. 

SÉANCE DU 22 AOUT 1902. 

M. Salomon- Reinach s'efforce de mettre en lumière les caractères distinctifs 
du style de Phidias, en particulier dans le modelé et le dessin des traits du 
visage. Le point de départ obligé d'une étude de ce genre est l'admirable tête 
du fronton occidental du Parthénon qui appartient à la famille de Laborde, à 
Paris, et dont la partie supérieure est intacte. Les observations de détail sug- 
gérées par cette tête sont confirmées par les quelques têtee bien conservées des 
métopes et de la frise du Parthénon et permettent de reconnaître, parmi les 
copies antiques qui remplissent nos musées, des œuvres apparentées à celle-là. 
De ce nombre est une grande tête en bronze, découverte à Paris même, près 
de l'église Saint-Eustache, au xvii^ siècle, et exposée à la Bibliothèque nationale. 
Après avoir attiré l'attention de l'Académie sur des têtes du style de Phidias 
conservées à Oxford, à Londres, à Dresde et à Corneto, M. Reinach exprime le 
regret que ces études de détail soient encore si difficiles par suite du petit 
nombre de grandes photographies d'après l'antique et l'insuffisance de nos 
musées de moulages. 

M. Clermont-Ganneau signale, dans le groupe d'antiquités phéniciennes dont 
le musée du Louvre vinnt de faire l'acquisition, une inscription phénicienne 
de trois lignes qu'on avait proposé de traduire ainsi : « A Baaliaton, fils 
é'Abdmelharty homme de Moloch Astarté ». M. Clermont-Ganneau démontre 
que cette lecture est erronée et doit être ainsi modifiée : « A Baaliaton, fils de 
Abdhor, prêtre de Malak Astarté, » Le nom Abdhor signifie en effet serviteur 
d*Horus et manifeste les attaches du personnage avec le milieu égyptien. De 
plus, le défunt était prêtre de cette énigmatique divinité, Malak Astarté, dont 
le culte était très populaire à Tyr, et dont le nom, avec son caractère binaire, 
rappelle, à plus d'un égard, l'entité mythologique que les Grecs appelaient 
Hermaphroditos. 
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M. Edmond Pottier lit une noie sur un canthare de terre émaillée, d'époque 
gréco-romaine, donné au musée du Louvre par M. Paul Gaudin. La technique 
comporte une double polychromie, en brun et en vert clair, des formes d'anses 
ciselées indiquant une imitation directe de la métallurgie. Le sujet lui-même 
est à rapprocher des deux célèbres gobelets de Boscoreale qu'on appelle les 
Vases aux squelettes. Mais ce qui fait ici la nouveauté du sujet, c'est le motif 
de danse qui ne se trouvait pas jusqu'à présent sur les monuments similaires. 
C'est donc un document important pour l'étude des origines antiques de la 
Danse des morts ou Danse macabre représentée sur de nombreux monuments 
du moyen âge. 



SEANCE DU 29 AOUT 1902. 

M. Héron de Villefosse communique, au nom de M. Auguste Audollent, 
professeur à la faculté des lettres de l'Université de Clermont-Ferrand, une 
note relative aux résultats obtenus pendant la dernière campagne de fouilles 
exécutées au sommet du Puy-de-Dôme. Ces recherches ont été poursuivies à 
l'aide d'une subvention fournie par l'Académie sur les ressources du legs Piot. 
Grâce à ce subside, M. Audollent, assisté de M. Ruprich-Robert, architecte, a 
pu entreprendre, autour du temple de Mercure Dumias, une exploration assez 
étendue, qui a révélé la présence, à Touest du grand sanctuaire, d'une série 
de murs sans lien apparent entre eux, mais tous de basse époque, et dont 
la structure rappelle souvent celle des constructions byzantines dans l'Afrique 
romaine. Leurs caractères principaux sont l'absence d'appareil régulier et 
l'emploi de matériaux déjà utilisés dans des édifices antérieurs. L'existence 
de ces murs confirme donc les conclusions de MM. Audollent et Ruprich- 
Robert sur la survivance du grand temple des Arvernes après le milieu du 
troisième siècle, où Ton en place généralement la destruction définitive. Le long 
mur de soutènement de la colline qui domine la montagne a été dégagé encore 
sur une quarantaine de mètres au delà du point où les fouilles avaient été 
arrêtées en 1901. Il ne semble pas que ce mur se prolonge plus loin. Mais la 
découverte la plus importante à laquelle les recherches ont abouti est celle 
d'un édifice absolument ignoré, qui occupe une petite plate-forme sur le flanc 
oriental du Puy-de-Dôme et qui, si l'on en juge par la régularité de sa 
construction, est d'un temps assez rapproché de la fondation même du sanc- 
tuaire de Mercure. Le plan est bien celui d'un temple, mais aucune inscription 
n'a révélé la divinité qui devait y être adorée. M. Audollent mentionne encore 
un long dallage sur la colline du sommet, à proximité de la chapelle de Saint- 
Barnabe ; une colonne cannelée, en cipolin, intacte au moment où elle fut 
exhumée ; une base et un chapiteau de colonne en domite. Ces derniers mor- 
ceaux proviennent, le premier de la route que les explorateurs ont sondée à 
plus de 4 mètres au-dessous du sol, les autres, d'une fouille au pied d'un des 
murs postérieurs (à l'ouest) dont il a été question ci-dessus. Parmi les nom- 
breux objets découverts, il convient de citer : environ deux cents monnaies 
romaines, la plupart des deux premiers siècles, quelques-unes en argent, un 
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Néron en or ; un lot de pièces du moyen âge, exhumées près de la chapelle de 
Saint-Barnabe ; une série de fibules très variées, parmi lesquelles il en est de 
bien conservées et offrant un caractère vraiment artistique; de nombreux 
vases en poterie rouge vernissée à figures en relief, dont on a pu reconstituer 
quelques-uns ; quelques fragments d'inscriptions mutilées, sur l'un desquels 
on lit [deo Mercur]lO ; des morceaux de marbre vert et rouge, taillés et pou- 
vant donner une idée de la décoration mosaïque du temple. Tous ces objets 
fournissent, comme on le voit, de précieux éléments d'information sur Thistoire 
et la structure du célèbre monument qui 's'élevait jadis au sommet du Puy-de- 
Dôme. 

M. Clermont-Ganneau donne une nouvelle interprétation d'une inscription 
trouvée sur un bas-relief de Syrie, récemment acquis par le musée du Louvre. 

M. Edmond Potlier, dans une notice sur un aryballe à tête de femme appar- 
tenant au musée du Louvre, étudie la technique et les sujets de ce monument 
et le rapproche d'un très beau lécythe proto-corinthien appartenant au Musée 
Britannique, dont il semble être le pendant. Il est permis de croire, d'après des 
documents nouveaux, que cette fabrication, dont le centre est encore inconnu, 
pourrait être d'origine argieni^e. En tous cas, elle a subi de très fortes influences 
venues d'Ionie. 

M. Michel Bréal commence la lecture d'un mémoire sur la langue des XII 
Tables. 

SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE 1902. 

M. S, Reinach donne lecture d'une lettre de M. Emile Cartailhac, correspon- 
dant de rinstitut, annonçant la découverte de gravures et de peintures préhis- 
toriques dans une caverne du département de la Haute-Garonne. Ces gravures 
et peintures sont analogues à celles qui ont été trouvées dans la grotte de 
Combarelles en Périgord. 

M. Reinach annonce ensuite que la plus belle collection connue d'objets de 
l'âge du renne, comprenant un grand nombre de gravures, de sculptures et de 
peintures qu'on a pu admirer au Palais du Trocadéro en 1900, vient d'être 
donnée au Musée de Saint-Germain par M. Edouard Piette, qui a mis trente 
ans à la former. Grâce à celte généreuse donation, le Musée de Saint-Germain 
se trouve être désormais non seulement le plus riche en antiquités de l'âge du 
renne, mais le seul où toutes les séries d'objets d'art et d'usage de celte époque 
soient représentées d'une manière complète. Une salle spéciale du Musée, qui 
portera le nom du donateur, sera consacrée le plus tôt possible à l'exposition 
de cette magnifique collection. 

M. Michel Bréal achève la lecture de sa communication sur la loi des XII 
Tables. Des doutes ayant été récemment exprimés au sujet de l'antiquité et de 
l'authenticité de ce document, M. Bréal a cru devoir en soumettre la langue à 
un nouvel examen. Cette langue est archaïque, plus archaïque qu'on ne le croit 
communément. Beaucoup de termes avaient cessé d'être compris dès l'époque 
de Varron et de Cicéron, M. Bréal donne un certain nombre d'exemples : 
vindex, assiduus, proletarius, carmen, frauSy venenum^ hostiSf orare, etc. La 
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grammaire et la srntaxe présentent d'autres signes d'antiquité. M. Brêal signale 
un certain nombre de gloses, qui n'avaient pas été reconnues jusqu'à présent 
et qu'on a regardées à tort comme faisant partie du texte. Enfin l'existence de 
ces Tables ne peut être révoquée en doute, puisque des écrivains nous disent 
sur quelle Table se trouvait telle ou telle prescription. — MM. Boissier et Rei- 
nach ajoutent quelques observations. 

M. Gollignon lit une étude sur un buste en terre cuite du Musée de Bru- 
xelles, dont la photographie lui a été communiquée par M. Franz Cumont. Ce 
buste, exécuté à peu près grandeur nature, représente une femme drapée dans 
un voile, suivant le type consacré pour les bustes funéraires. 11 a été trouvé à 
Smyrne et a fait partie de la collection Misthos. Certains indices permettent 
de croire que le visage de la jeune femme a été modelé d'après un moulage pris 
après la mort et retouché. C'est un procédé qui paraît dériver du moulage sur 
le vif, dont l'invention est attribuée à Lysistratos de Sicyone, et certains 
masques funéraires de bronze de l'époque romaine prouvent qu'il était d'usage 
assez courant. A un autre point de vue, le buste de Bruxelles est un intéres- 
sant spécimen de la statuaire en terre cuite au début de l'époque impériale. — 
MM. Reinach et Mûntz ajoutent quelques observations. 

M. le D' Hamy communique, de la part du capitaine Normand, une note sur 
de nouvelles inscriptions découvertes aux abords de Figuig. Ces gravures sur 
roche sont en grande majorité exécutées d'un trait lisse et probablement à 
l'aide d'instruments en pierre, dont on trouve de grandes quantités dans la 
région. Les figures représentées sont des animaux, éléphants, antilopes, au- 
truches, etc. D'autres traits d'origine plus récente, qui tranchent en plus clair 
sur le fond sombre de la roche, ont eu pour auteurs des indigènes qui ont tracé 
sur les anciennes figures des sentences religieuses, dont M. Normand a relevé 
la liste. — M. Reinach présente quelques observations au sujet des éléphants 
d'Afrique. 

SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE 1902. 

M. A. Héron de Villefosse annonce que le R. P. Delattre a découvert, le 9 
août dernier, dans ses fouilles de Carthage, un sixième sarcophage de marbre 
blanc, orné de peintures décoratives. Le défunt y repose encore noyé dans un 
bain de résine qui remplit la cuve jusqu'au bord; il a été transporté dans cet 
état au Musée Lavigerie. Sur les grands et les petits côtés le sarcophage est 
orné de panneaux peints : sur un fond rouge, un buste sortant d'une fleur 
donne naissance, à droite et à gauche, à une tige ondulée dont chaque courbe 
engendre un rinceau qui se répète alternativement en sens inverse pour se ter- 
miner par une guirlande et un buste contre l'encadrement. Le jaune et le bleu 
dominent dans ce décor. La baguette qui entoure les panneaux porte une ligne 
continue de perles bleues. Cette découverte offre un très grand intérêt et dé- 
montre une fois de plus l'importance des fouilles que le P. Delattre poursuit 
depuis tant d'années avec une persévérance infatigable. — MM. Boissier et 
Maspero présentent quelques observations. 
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M. Salomon Reinach étudie la formule du baptême des adultes où il est ques- 
tion de renoncer à Satan et à ses pompes. Ce dernier mot est entendu aujour- 
d'hui comme signifiant les vanités mondaines. A l'origine, il signifiait tout 
autre chose. Tertullien ne parle pas des pompes du diable, mais de sa pompe. 
Or le grec pompé et le latin pompa signifient escorte, cortège, et les anciennes 
formules baptismales mentionnent la renonciation à Satan et à ses anges. La 
pompe de Satan, ce sont les milliers de démons subalternes qui composent son 
armée, alors que les anges déchus sont ses lieutenants, son état-major. Ainsi 
le néophyte qui embrassait le christianisme renonçait à Satan et à tout son en- 
tourage. Plus tard, on négligea, dans la formule, de mentionner les anges dé- 
chus; alors le mot pompe cessa d'être compris et tendit à prendre, au pluriel, 
la signification qu'il a encore aujourd'hui. — MM. Boissier, Clermont-Ganneau, 
et le R. P. Thédenat présentent quelques observations. 

M. Philippe Berger, président, annonce qu'il vient d'être informé que le pro- 
chain Congrès des Orientalistes (1904) aura lieu à Alger. 

(Revue critique.) Léon Dorez. 
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SÉANCE DU 25 JUIN 1902. 

M. Monceaux, membre résident, étudie la formule De Bonis Bel et les for- 
mules analogues qu'on relève sur des inscriptions chrétiennes d'Afrique. 

M. Zeiller, associé correspondant, entretient la Société du culte de saint Me- 
nas en Dalmatie. 

M. Arnauldet, associé correspondant, signale dans un manuscrit de la Bi- 
bliothèque nationale une copie nouvelle d'une inscription fausse de Rome déjà 
connue par quatre sources différentes. 

SÉANCE DU 2 JUILLET 1902. 

M. Joulin fait une communication sur les stations antiques des coteaux 
de Pech-David, près de Toulouse. 

M. le baron J. du Teil fait circuler la photographie d'une tête d'homme 
barbu du i«' siècle de notre ère, découverte à Antinoé par M. Gayet au cours de 
sa dernière campagne d'Afrique. 

SÉANCE DU 16 JUILLET 1902. 

M. Gauckler communique une importante série de bijoux, de poteries, de 
statuettes, retrouvés dans la nécropole punique de Carthage. 
M. le baron de Baye lit un mémoire sur les émaux et autres objets de prove- 
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nance occidentale, conservés au couvent de Saint-Antoine le Romain de Novo- 
gorod. 

M. Maurice lit un mémoire sur Tatelier monétaire de Trêves à Tépoque de 
Constantin. 

M. Mowat rend compte de trouvailles de monnaies grecques et romaines 
faites récemment en Egypte près de Karnak et près d*Alexandrie. 

SÉANCE DU 23 JUILLET. 

M. Gauckler communique à la Société le dessin de plusieurs mosaïques dé- 
couvertes à Ferry ville près de Bizerte; Tune représente des chevaux appelés 
Diomedes et Alcides, une autre une Néréide entourée de poissons ; celle-ci, qui 
est accompagnée d'une inscription, doit dater de la fin du vi* siècle après J.-C. 
L'inscription donne le nom de la propriété qui se trouvait en cet endroit, Baianus 
fundus; sa jolie situation au bord de la mer l'avait fait surnommer Baies. 



ALEXANDRE BERTRAND 



Le 8 décembre dernier est mort à Saint-Germain-en-Laye, dans sa paisible 
villa du Mont-Grevet, le savant plus qu octogénaire dont le nom, depuis qua- 
rante ans, était familier aux lecteurs de notre Revue, Bien qu*il n*ait paru sur 
la couverture, à côté de celui de M. Perrot, qu'à partir de 1883, on peut dire 
qu'Alexandre Bertrand a été l'âme de ce recueil longtemps avant d'en assumer 
la direction effective. Il y avait été introduit par Maury, qui lui transmit ce qu'il 
appelait la tradition de Letronne ; tradition très large, d'ailleurs, puisque la Re- 
vue n'a jamais été inféodée à une école et qu'elle s'est toujours montrée hospi- 
talière à l'expression de toutes les idées réfléchies. 

Alexandre Bertrand, frère aîné du célèbre mathématicien Joseph Bertrand, 
naquit à Paris le 21 juin 1820. Il Ût ses premières études au lycée de Rennes. 
De 1838 à 1840, il demeura, à Paris, chez son oncle maternel Roulin, membre 
de l'Académie des Sciences, en se préparant d'abord à la médecine, puis à 
rÉcole Normale, où il fut reçu le vingtième en 1840. Un de ses maîtres, Désiré 
Nisard, frappé de la curiosité de son esprit, disait : « Bertrand ouvrira des 
portes ». Il en ouvrit, en effet, et même de longues enfilades de salles; la pré- 
diction de Nisard devait recevoir, vingt-cinq ans après, une confirmation aussi 
éclatante qu'inattendue. 

Au printemps de 1842, le 8 mai, Alexandre et son frère Joseph se trouvaient 
dans le train de Versailles qui prit feu entre cette ville et Paris. Comme les 
portières des wagons étaient alors fermées à clef, les deux frèrent durent sortir 
par une fenêtre ; Joseph se blessa grièvement au visage, Alexandre se cassa la 
jambe. On sait que l'amiral Dumont d'Urville, qui voyageait dans le même train, 
succomba aux suites de ses brûlures. 

Alexandre fut envoyé en congé dans sa famille, qui habitait Rennes, et y 
resta jusqu'en 1844. Remis de sa blessure, il fut nommé professeur de troi- 
sième à Pau ; en 1845, il y devint professeur de seconde. On lui accorda 
ensuite un uouveau congé pour se préparer à l'agrégation des lettres ; il passa 
les années 1847 et 1848 à rÉcole Normale supérieure, comme secrétaire du di- 
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recteur Dubois et logé à l'École. En 1848, il fut reçu agrégé et nommé au 
lycée de Laval (i848-1849), où il eut pour collègue M. Jules Oppert, alors jeune 
professeur d'allemand, qui rêvait, comme Bertrand, de lointains voyages et 
devait bientôt y trouver la renommée. 

Bertrand fut membre de TÉcole française d*Âthènes de 1849 à 1851 ; il avait 
pour camarades de promotion Beulé et M. Alfred Mézières; ses aînés étaient 
Jules Girard et Isidore Vincent. 

A cette époque, le travail de TÉcole était peu réglé et chacun faisait un peu 
ce qu'il voulait. Les trois Athéniens, Bertrand, Beulé, Mézières entreprirent, en 
1850, un voyage dans le Péloponnèse, dont on a pu dire que c'était le début 
de Tezploration savante de la Morée par les membres de TËcole '. Il en résulta 
un fort mémoire manuscrit de 600 pages, dont la partie relative à la Mégaride, 
à la Corinthie et à l'Argolide fut entièrement rédigée par Bertrand. Il y laissa 
paraître pour la première fois son goût pour les questions de mythologie, qui 
n'ont cessé de Tintéresser jusqu'à la fin. C'était alors chose assez nouvelle et 
l'Académie des Inscriptions, par la bouche du rapporteur Guigniaut, trouva 
quelque témérité dans les hypothèses de Bertrand sur les origines du culte 
d'Esculape et du mythe d'Hercule". Tout ce que Bertrand a publié sur la géo- 
graphie et la mythologie de la Grèce est le fruit de ce voyage de 1850 ; 
D'Athènes à Argos, Études de mythologie et d'archéologie grecques (Rennes, 
1858); De fabulis Arcadiae antiquissimis (Paris, 1859) ; Essai sur les dieux 
protecteurs des héros grecs et troyens dans l'Iliade (Paris, 1859). Ces deux der- 
niers travaux, qui furent les thèses de doctorat de Bertrand, ont conservé 
quelque valeur, le second surtout. Comme personne ne les lit plus, je crois utile 
de citer textuellement une page, d'ailleurs fort bien écrite, qui fait [partie de la 
Conclusion de la thèse française (p. 179-180) : 



V Iliade nous révèle trois révolutions successives, du moins trois moments essen- 
tiellement divers dans Tétat de la religion grecque. 

Une première époque toute pélasgique, où la terre, le ciel, les astres jouaient le pre- 
mier rôle, où les personnifications des divinités n'avaient pas encore perdu leur sens allé- 
gorique, mais qui n'a laissé de traces que dans de vieilles formules et quelques supersti- 
tions locales. 

Une seconde ère plus rapprochée de nous, où règne déjà l'anthropomorphisme, mais 
divisé, morcelé pour ainsi dire ; des divinités, vagues d'abord, se précisant, se dégageant 
peu à peu de la vieille gaîne qui les enveloppait, mais cela plutôt sous des influences 
locales que générales ; des divinités de villes, de contrées, de tribus, sans autres liens 
entre elles que les rapports qui unissent toujours les uns avec les autres les êtres divins, 
et une lointaine parenté avec les dieux védiques. 

Enfin, un dernier mouvement, résultat et terme des deux autres, où tout se rapproche 
et se coordonne sous l'influence féconde d'une pensée d'unité nationale, se manifestant 
d'abord, suivant le génie du peuple hellène, dans les arts et dans les lettres. Antérieu- 



1. Radet, U Histoire et l'œuvre de l'École française d'Athènes, p. 

2. Ibid., p. 115. 
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rement à celte révolation dernière, le sentiment religieux était vif et puissant sans doute, 
mais il était exclusif. Les Dieux, pour la plupart, se combattaient et s'excluaient. Le sou- 
venir s*en retrouve dans plus d'une légende. Poséidon et Athéné se liguent contre Zeus^ 
Zcus et Poséidon se disputent Tbétis, Héra persécute Latone... Le mouvement dont Ho- 
mère est le centre ou, si Ton veut, Texpression dernière, fait au contraire de tous les 
Dieux une famille sur le modèle de la famille hellénique. C'est là l'œuvre véritable de la 
poésie dans le développement du polythéisme grec. » 

Reveou en France en 1851, Bertrand avait préparé ses thèses au lycée de 
Rennes, où il enseigna de 1851 à 1857 la rhétorique. Évidemment, il ne travail- 
lait ni beaucoup ni vite; mais sa thèse française fut remarquée, louée par 
Martba dans la Revue Européenne et déjà la lucidité de son esprit, la loyauté 
de son caractère lui avaient valu de précieuses amitiés, celles de Renan et de 
Maury, qui l'avaient aidé de leurs conseils, celle de son camarade Charles Thu- 
rot, alors professeur à la Faculté des' Lettres de Ciermont, qui fut et resta, 
comme Renan, parmi ses amis les plus intimes. Ignorant les langues étrangères 
et faible helléniste, Bertrand avait grand besoin, à cette époque, du secours de 
Thurot, qui se fit un plaisir de Taider, alors et plus tard, au point de résumer 
pour lui, la plume à la main, des mémoires écrits en allemand. 

Rien ne faisait présager que le jeune professeur, si vivement attiré par les 
problèmes de la mythologie grecque, dût bientôt devenir, en France, le repré- 
sentant le plus autorisé des études d'archéologie celtique. Bertrand dut sa vo- 
cation nouvelle à la Commission de la Carte des Gaules, instituée par Napo- 
léon 111 pour préparer l'histoire de César. Il en fut secrétaire depuis 1858 et ne 
tarda pas à s'y distinguer, en particulier par un bon mémoire sur Les voies 
romaines en Gaule (Paris, 1864). En 1865, il fut nommé membre de la Com- 
mission d'organisation du Musée de Saint-Germain et chargé de rédiger un 
projet qui fut approuvé par Napoléon III. La reconstruction du vieux château, 
destiné à servir de Musée, avait commencé en 1862. On désirait que l'inaugura- 
tion eût lieu en 1867 ; mais les premiers fonctionnaires qu'on avait chargés de la 
besogne. Rossignol et Beaune, n'avaient ni l'activité, ni les connaissances vou- 
lues. Au mois d'août 1866, comme les travaux d'installation avançaient trop 
lentement, on procéda à une organisation nouvelle*. Â. Bertrand, remplaçant 
Rossignol, eut mission de préparer l'ouverture du Musée pour le mois de 
mai 1867. Cette inauguration eut lieu le 12 mai ; Bertrand fut nommé conserva- 
teur du Musée, V. de Reffye reçut le titre de conservateur-adjoint honoraire et 
Beaune resta avec le titre d'attaché. Ce dernier mourut au château en 1867; 
Gabriel de Mortillet lui succéda comme attaché en 1868. 

Bertrand a rempU, pendant trente-cinq ans, les fonctions de conservateur du 
Musée de Saint-Germain. On peut dire qu'il a créé et organisé là une œuvre ad- 
mirable qui, bien plus que ses écrits, quoi qu'en soit le mérite, honore son nom 
et le fera durer. 
Les difficultés^ au début surtout, étaient considérables. 11 fallait d'abord créer 

1. Cf. S. Reinach, Allumons et cavernes , t. I, p. 13. 
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une méthode de classement. Aujourd'hui que les divisions adoptées par Bertrand 
ont prévalu et qu'elles sont exposées dans tous les livres d'enseignement, il est 
malaiséde se figurer la conTusion qui régnait encore, vers 1865, dans les études 
d'archéologie pré-romaine. Sous le vocable élastique et vague de celtiques, on 
englobait les produits des époques et des civilisations les plus diverses, armes 
et outils préhistoriques, os gravés et sculptés, monuments mégalithiques, armes 
de bronze, tombes du premier et du second âge du fer; même les antiquités 
franques ou mérovingiennes étaient encore, pour une bonne part, qualifiées de 
celtiques. On attribuait très peu d'importance aux rites funéraires (inhumation 
ou incinération) et la plupart des archéologues croyaient encore que les Gaulois, 
du temps de César, combattaient avec des épées de bronze. Assurément, cette 
ignorance était particulière à l'Europe occidentale; il y avait longtemps qu'à 
Copenhague et à Stockholm on avait adopté la division des antiquités pré-ro- 
maines en trois âges, ceux de la pierre, du bronze et du fer ; mais, excepté 
quelques hommes, très informés, comme Maury et Mérimée, on ignorait les tra- 
vaux des archéologues du Nord ou l'on prétendait qu'ils n'avaient de valeur que 
pour ces pays. D'autre part, la guerre entre les Allemands et les Danois avait 
eu une répercussion sur la science naissante de l'archéologie préhistorique; 
plusieurs savants allemands, mus par un inconscient chauvinisme, contestaient 
la division en trois âges et prétendaient que celui du bronze ne faisait qu'un 
avec celui du fer*. Bertrand lui-même, sous l'influence des séjours qu'il fit à 
Mayence, dont le musée romain-germanique est antérieur à celui de Saint-Ger- 
main, ne sut pas complètement se défendre de ce préjugé'; mais il ne tomba 
jamais dans les exagérations de l'école allemande et il protesta contre elles, 
en 1886, dans les notes qu'il mit à un article de la Revue archéologique où 
j'exposais la thèse anti-scandinave d'après M. AIsberg*. 

En 1862, Bertrand avait soumis à l'Académie des Inscriptions, qui le cou- 
ronna, un mémoire sur les monuments mégalithiques* ; il refusait, d'accord 
avec Mérimée, de les considérer comme celtiques. A fortiori, les objets plus 
anciens appartenant à l'âge de la pierre éclatée ne pouvaient être attribués aux 
Celtes. En tête de sa classification, Bertrand plaça donc deux époques précel- 
tiques, auxquelles furent réservées les trois premières salles du Musée. La qua- 
trième reçut les antiquités des stations lacustres, où l'on peut suivre le passage 
de l'âge de la pierre polie à celui du métal. L'époque des armes de bronze 
était, aux yeux de Bertrand, celle de l'arrivée des Celtes en Gaule. « Ère cel- 
tique, écrivait-il en 1876, est, surtout pour la Gaule et la haute Italie, une ex- 
pression bien plus juste (\\x'âgt du bronze^, » Distinguant les Celtes des Galates 



1. Cf. V Anthropologie, 1893, p. 476-484. 

2. Voir Archéologie celtique et gauloise, p. 208 et sulv., oti est affirmée à tort 
la présence du fer dans les stations lacustres de la Suisse. 

3. Revue archéoL, 1886, II, p. 117-126. 

4. Le manuscrit de ce mémoire, qui n'a plus qu'une valeur documentaire, existe 
à la Bibliothèque du Musée de Saint-Germain. Bertrand en a donné un résumé 
dans V Archéologie celtique et gauloise, p. 100 et suiv. 

0. Archéologie celtique et gauloise, p. 192. 
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OU Gaulois, il reconnaissait ces derniers dans les tribus armées de la grande 
épée de fer dont la civilisation était attestée, dès 1870, depuis la Basse-Au- 
triche jusqu'à nos départements de l'Est. Enfin, il qualifiait de belge la civilisa- 
tion galatique dont les vestiges se rencontrent en très grand nombre dans les 
tombes à inhumation de la Champagne. Les salles V, VI et VII du Musée 
furent ainsi consacrées aux industries des Celtes, des Gaulois et des Belges ; la 
civilisation de la Gaule romaine, depuis la conquête de César, succédait à celle 
du Belgium, pour être remplacée elle-même par celle des Burgondes, des 
Alamans et des Francs < . 

Malgré toutes les découvertes faites depuis trente ans, les divisions adoptées 
par Bertrand dès l'origine du Musée ont pu être maintenues. C'est là une 
preuve sans réplique de leur excellence. Assurément, nous savons aujourd'hui 
que les choses se sont passées moins simplement et, par exemple, que le se- 
cond âge du fer se divise lui-même en trois périodes bien distinctes ; mais si 
Bertrand n'a pas vu du premier coup tous les cadres que Ton pouvait tracer, il 
n'en a pas adopté un seul dont la fragilité soit devenue apparente. Bien des 
savants n'admettent plus, il est vrai, la distinction, chère à Bertrand, des 
Celtes et des Gaulois*; mais tous distinguent l'âge du bronze du premier et 
du second âge du fer. Les cadres subsistent, les étiquettes seules ont changé. 

La classification de la salle paléolithique avait été confiée en 1868 à G. de 
Mortillet, qui, adoptant et précisant les idées de Lartet, voulait distinguer 
rigoureusement quatre périodes, Vacheuléen, le moustérienj le solutréen et le 
magdalénien, Bertrand ne crut pas devoir admettre d'autres divisions que les 
deux époques des aliuvions et des cavernes; mais il reconnut l'intérêt du clas- 
sement industriel et substitua seulement le mot de type a celui d'époque. Ce fut 
Torigine d'une longue querelle poursuivie par Mortillet contre son chef, tant 
dans les Revues qu'il dirigeait ou inspirait, telles que les Matériaux et V Homme, 
que dans son ouvrage bien connu. Le Préhistorique, Malheureusement, il ne s'en 
tint pas là: il y eut, surtout depuis 1878, des articles de journaux, des dénon- 
ciations à des hommes politiques, enfin tout ce que peut suggérer à un esprit 
remuant le désir de nuire à son prochain 3. Mortillet et ses amis firent suc- 
cessivement passer Bertrand pour un bonapartiste, pour un clérical, pour un 
« classique encroûté » ; peut-être l'auraient-ils réduit à demander un changement 
de poste sans l'influence d'hommes équitables, tels que Henri Martin et Jules 
Ferry, qui s'employèrent en faveur de Bertrand d'autant plus qu'il le savaient 
persécuté. De 1878 à 1886, époque où je remplaçai Mortillet, nommé député de 
Seine-et-Oise, Bertrand, qui était nerveux et susceptible, souffrit beaucoup 
de ces intrigues; cela ne l'empêcha pas de travailler à l'œuvre capitale de sa 



1. Bertrand a publié un très bon mémoire sur la civilisation burgonde et 
franque (Revue archéoL, 1879, II, p. 193 et suiv.), supérieur à la plupart de 
ceux qu'il a réimprimés. 

2. Voir Archéologie celtique et gauloise^ p. 264, 405 et passim. 

3. Voir la biographie de Gabriel de Mortillet que j'ai publiée dans la Revue his- 
torique, 1899, t. LXIX, p. 67-95. 
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vie, le Musée, de publier V Archéologie celtique et gauloise (1876), d'inaugurer 
le Cours d*archéologie nationale à TÉcole du Louvre (décembre 1882), d'être élu 
membre de l'Académie des Inscriptions (1881) et de jouer un rôle important 
tant dans les Congrès d'archéologie préhistorique (depuis 1867) qu'à la Société 
des Antiquaires de France^ à la Société d'anthropologie et au Comité des 
travaux historiques*. 

Revenons à l'organisation du Musée, puisqu'aussi bien c'est le titre scien- 
tifique capital de notre maître et ami. 

Les cadres adoptés, il fallait les remplir, tant par l'acquisition d'originaux 
que par celle de moulages. Bertrand s'y employa avec zèle et persévérance durant 
les trente années les plus actives de sa vie. Près de quarante salles, dont 
quelques-unes très grandes, furent ouvertes et garnies par ses soins; le plus 
utile de ses collaborateurs fut Abel Maître*, directeur des ateliers du Musée, 
qui voyagea avec Bertrand dans l'Italie du Nord, fouilla des tombes en Bour- 
gogne et en Champagne, moula les monuments d'Orange et de Saint-Rémy, 
et, dans l'intervalle de ses missions, fit preuve du goût le plus sûr dans l'ar- 
rangement et le montage des objets. Bertrand resta, jusque vers la fin de 1901, 
le type de l'homme infatigable. Démarches personnelles, correspondances, 
voyages, rien île lui coûtait quand l'intérêt des collections était en jeu. 
Il noua des relations avec la plupart des directeurs de Musées de l'Europe 
et organisa, sur le modèle de Mayence, ce système d'échange de mou- 
lages qui a tant contribué à raccroissement rapide de nos séries. Il y a quel- 
ques années, lors de la découverte du fameux chaudron d'argent de Guudestrup, 
il se heurta d'abord à un refus du Musée de Copenhague, qui ne voulut pas 
permettre de le reproduire. Mais Bertrand avait la volonté tenace et ne se dé- 
courageait pas aisément. Il finit par obtenir que des documents relatifs au 
Danemark, conservés dans une bibliothèque française, fussent offerts à Co- 
penhague en échange d'une galvanoplastie du chaudron, — exemplaire uniqueque 
nous n'avons pas le droit de surmouler. Je vois encore son visage rayonnant 
pendant qu'il présidait, avec moi, au déballage et au montage de la précieuse 
copie*. Les progrès du Musée lui tenaient à cœur plus que des avantages 
personnels et il étonnait parfois les gens étrangers à la science par la place 
qu'il donnait, dans ses préoccupations journalières, à des affaires comme celle 
du vase de Gundestrup. 

L'enseignement de Bertrand à l'École du Louvre fut très suivi et ne profita 
pas qu'à ses auditeurs. 11 y prit l'habitude de préciser ses idées, de les coor- 
donner, de promener ses regards curieux au delà de l'horizon de la Grèce et de 



1. Bertrand a travaillé autsi, jusqu'en 1878, à la Commission de la Carte des 
Gaules et au Dictionnaire archéologique (époque celtique). Je n'énumère pas les 
Sociétés et les Congrès qu'il a présidés, parce qu'il n'attachait aucune impor- 
tance à ces honneurs. 

2. Voir, sur Abel Maître, la Revue archéologique y 1899, II, p. 462. 

3. Bertrand a publié un mémoire sur le chaudron de Gundestrup {Revue 
archéoL, 1893, 1, p. 283-291), qu'il croyait cimbrique et du i»» siècle avant J.-G. 
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la Gaule. De là sont sortis ses trois meilleurs ouvrages, car ï Archéologie cel- 
tique et gauloise^ recueil d'articles qui a eu deux éditions, n*est pas, à propre- 
ment parler, un livre et témoigne souvent d'une information bien insuffisante. 
La seconde édition de la Gaule avant les Gaulois (1891) est, aujourd'hui encore, 
la meilleure lecture sur la matière que l'on puisse recommandera des débutants. 
J'avais collaboré à cette seconde édition ; il me pria de préparer avec lui une 
édition révisée de son cours de 189i3, Les Celtes dans les vallées du Pô et du 
Danube (1894). Puis il m'ofîrit de publier ensemble un livre sur la Religion 
des Gaulois, sujet qui l'intéressait depuis longtemps et sur lequel il avait écrit 
de bons mémoires*. Je crus devoir refuser, parce que je ne comprenais pas la 
question comme lui, et je me bornai à corriger avec soin ses épreuves. Ce 
livre a le défaut de tous les autres écrits de Bertrand, le manque d'information 
livresque et une rédaction un peu hâtive; mais c'est un travail original, 
vivant, fruit de longues réflexions et propre à l'aire réfléchir le lecteur. 
Bertrand, qui venait de lire avec passion le voyage du P. Hue en Tartarie, 
avait cru trouver, dans les lamaseries du Thibet, l'explication, par analogie, des 
ins/i^K^s druidiques, llya là matière à des rapprochements intéressants» pourvu 
qu'on s'abstienne de conclure à une influence. Mais l'importance réelle du livre 
est ailleurs. Bertrand eut lemérite, commejel ai dit ici même*, de poser nette- 
ment, pour la Gaule avant César, ce qu'on pourra désormais appeler la question 
scolaire. On sera en droit de chercher avec lui si, d'une manière plus générale, 
la difl'usion de la civilisation dans l'antiquité, voire celle des langues aryennes, 
n'est pas due, en grande partie, à l'existence d^écoles ambulantes, à des mis- 
sions plutôt qu'à des invasions. Bertrand, qui avait visité l'Irlande avec 
M. d'Arbois de Jubainville, s'intéressait beaucoup au passé celtique de ce pays; 
il reprit l'hypothèse, déjà émise au commencement du xix® siècle, d'une relation 
historique entre les couvents druidiques de l'Irlande et les couvents chrétiens 
qu'on y vit fleurir au moyen âge. Là encore, il n'a rien démontré absolument, 
mais, suivant l'expression prophétique de Nisard, il a « ouvert des portes » ; 
désormais, on n'écrira plus sur le druidisme sans tenir compte des synthèses 
hardies qu'il a présentées. 

La Religion des Gaulois eut un grand succès ; Bertrand reçut cependant des 
compliments qui l'inquiétèrent ; ils émanaient de celtomanes et d'indomanes, 
avec lesquels il ne désirait pas être confondu. 

Vers ce temps-là, des événements mémorables, auxquels je ne puis ici que 
faire allusion, ébranlèrent jusque dans ses fondements la société française, 
brisèrent les moules des vieux partis et substituèrent aux divisions politiques, 
nées trop souvent de rivalités personnelles, l'antithèse de la justice et de la 
raison d'Ëlat. Bertrand avait été l'ami de bonapartistes, d'orléanistes, de répu- 
blicains comme Henri Martin et Ferry ; il ne s'était jamais fourvoyé dans la 
mêlée des droites et des gauches, dont il réprouvait les intempérances de 



1. Voir notamment L'autel de Saintes et les Triades gauloises, Paris, 1880 
(extrait de la Revue archéologique, juin, juillet, août 1880). 

2. Revue archéologique, 1898, I, p. 451. 
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polémique. Mais quand il sentit qu*un problème moral se posait, ce vieillard de 
soixante-dix-sept ans n'hésita point. Pour la première fois, il descendit dans 
la lice, signant des protestations, des appels, apportant à ses compagnons de 
lutte l'appui de son nom et Tautorité de ses conseils. Peu lui importait de 
marcher au milieu de haines, dans la poussière de vieilles amitiés brisées. Ce 
Breton avait toujours été un Bleu; président d'honneur des Bleus de Bretagne, 
il redevint ce qu'avait été son grand-père, Blin, à l'époque de l'insurrection 
vendéenne : le défenseur des vérités de 89. Un jour, fouillant des liasses pou- 
dreuses, l'histoire découvrira ses lettres de ces jours tragiques ; elle y trouvera 
des motifs nouveaux de Thonorer. 

Ces émotions, loin de le déprimer, parurent le rajeunir. En 1901, il publia une 
brochure, Réflexions sur rinquisitiorif signée : « Alexandre Bertrand, président 
d'honneur des Bleus de Bretagne ». Il ne voulait pas, me disait-il* user de son 
titre de membre de l'Institut, parce qu'il ne connaissait que de seconde main 
(par ma traduction du chef-d'œuvre de Lea) le sujet dont il parlait. Comme au 
début de sa carrière de savant, les études religieuses le passionnaient. Il s'était 
mis à lire ou à relire Reùan, Havel, Michel Nicolas, la Bible de Reuss; il rêvait 
de publier un ouvrage très clair, très simple, à l'usage du grand public, sous 
ce titre : Coup d'œil sur Vhistoire du christianisme. Il travaillait encore à réunir 
des notes lorsque, vers le milieu de décembre 1901, une indisposition sans gra- 
vité apparente le priva presque subitement de ses forces; à partir de ce jour, il 
déclina lentement et descendit à si petits pas la pente fatale qu'il semble n'avoir 
jamais perdu l'espoir de la remonter. 

Me permettra-t-on d'ajouter que j'ai vécu avec Alexandre Bertrand seize ans 
d'une intimité presque quotidienne, sans que jamais un nuage, l'ombre d'un 
dissentiment pénible vînt ternir nos affectueuses relations? Ce n'est pas que 
nous fussions toujours d'accord sur les problèmes d'archéologie et d'histoire; 
que d'heures trop rapides nous avons passées à nous éclairer Tun l'autre 1 Mais 
Bertrand joignait, à tant de qualités solides, celle d'admettre la contradiction et 
de discuter avec une entière bonne foi. Il savait aussi aimer ses amis, vertu qui, 
disait notre maître commun Désiré Nisard, « complète l'homme de bien » ; et fun 
des jours les plus heureux de sa vie a été celui où il a pu compter parmi ses con- 
frères l'élève et l'auxiliaire dont il avait encouragé les travaux. 

Adieu, cher maître et ami, vous avez dignement rempli une belle tâche. Votre 
souvenir est de ceux qui ne craignent pas la froideur des lendemains. Il vivra 
surtout dans ce château de Saint-Germain, dans ce Musée des Antiquités natio- 
nales qui est le fruit de vos labeurs et le monument qui convient à votre mémoire. 
Témoin, pendant trente-cinq ans, de votre activité méthodique et bienfai- 
sante, imprégné de votre esprit, plein de votre image, notre Musée durera et 
croîtra après vous, mon cher directeur; mais j'ose dire qu'il ne sera jamais sans 
vous. 

Saint-Germain- en-Laye, 9 décembre 1902. 

Salomon Reinach. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 61 

Alésia et I^ovalaise. 

On me communique, un peu tardivement, Le Nouvelliste de Lyon, du vendredi 
23 mars 1900, où je lis : 

« Importante découverte archéologique . — Trévoux, 20 mars. 

« Le sieur Sollier, qui minait un lot de terrain à Messimy, situé à la rue Basse, 
appartenant à M. Laurent, bijoutier, rue Nationale à Villefranche-sur-Saône, à 
mis à découvert une cinquantaine de crânes humains, des débris de tibias et des 
squelettes entiers. Deux bracelets en bronze ont été également trouvés. Le des- 
sin et la forme de ces ornements permettent d'assigner l'origine de ces restes à 
Tépoque gallo-romaine. On suppose, en présence de la position de ces ossements, 
que Ton se trouve devant les corps des guerriers de Verciogétorix, tués lors de 
la fameuse bataille de la Saône, laquelle dura trois jours entiers, où Jules César 
perdit son épée dans la mêlée et faillit être fait prisonnier... 

« On avait toujours cru que la rencontre des troupes gauloises et romaines 
s'était effectuée vers les rives du Fornans, entre Saint-Bernard et Anse où il 
existait un gué. Or, le gué de Grelonges est situé à quelques centaines de mètres 
du terrain de M. Laurent. 

« Avis aux archéologues et aux chercheurs de notre région. » 

Cet emplacement du champ de la bataille qui a précédé le blocus d*Alesia 
se trouve indiqué dans le livre de Fivel sur Alésia en Savoie (V Alésia de César 
près de Novalaise sur les bords du Rhône en Savoie, Chambéry, 31 mai 1866), 
Nos lecteurs se souviennent peut-être qu'au temps de la grande lutte entre Alise 
et Alaise (nov. 1855-1866), Fivel, architecte à Chambéry, lança l'hypothèse de 
Novalaise, ou plutôt des ruines de Montbel près de Novalaise : ainsi le site d'A- 
lésia reculait de plus en plus vers le sud-est, passant de la Bourgogne à la 
Franche-Comté, de là dans le Bugey (Maissiat), enfin en Savoie. L'hypothèse de 
Fivel fît grand bruit à Chambéry (voyez les deux très curieuses conférences de 
Jules Tessier, Novalaise en Savoie, la Nouvelle Alésia, découverte par Af. Théo- 
dore Fivel, Chambéry, Ponchet, 1866, in-8 de 64 p.). On voit, par cette note 
du Nouvelliste, qu'elle n'est pas abandonnée en Savoie. 



C. JULLIAN. 



Le Musée d'Arlon. 



On lit dans VÉcho du Luxembourg (journal d'Arlon), à la date du 30 juil- 
let 1902 : 

La ville vient de faire procéder, sous la direction de M. Sibenaler, conserva- 
teur du Musée archéologique, à l'installation des pierres romaines dans les nou- 
veaux locaux qui leur sont affectés au rez-de-chaussée des bâtiments intérieurs 
de l'École de garçons. 

Après avoir, faute de locaux plus convenables, voyagé du gouvernement pro- 
vincial aux caves du Palais-de-Justice, et de là dans le sous-sol de la rotonde de 
l'école, ces témoins vénérables de l'ancien Orolanum — qui constituent une col- 



B2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

lection de grand intérêt et d'une incomparable variété — reviennent en quelque 
sorte au jour, et leur réunion, dans un cadre bien approprié, constituera certes, 
pour le simple touriste comme pour le savant en us, une attraction sérieuse. 

D'ici à quelques jours, le nouveau Musée sera accessible au public : déjà les 
pierres sont en place, disposées en pleine lumière de façon à en permettre Texa- 
meu détaillé et l'étude complète : il ne reste plus à donner aux locaux qu'un 
brin de toilette. 

Nous ne croyons pas nous avancer en prédisant que, même pour ceux qui 
croyaient bien connaître nos richesses archéologiques, ce sera une véritable ré- 
vélation. 

Un détail intéressant : M. Sibenaler a tenu à photographier toutes les pierres, 
au fur et à mesure de leur mise en place : il y a là tous les éléments d'uu cata- 
logue complet et méthodique que l'Institut archéologique voudra sans doute met- 
tre à la disposition du monde savant. 



La déesse Soucona. 

Au mois de décembre 1899, on a découvert près de Sagonne, non loin de la 
route de Sancoins à Blet (Cher), la partie inférieure d'une statue comprenant 
deux pieds nus posés sur une base. Au même endroit ont été recueillies deux 
monnaies gauloises et cinq petits bronze romains de Tetricus, Constantin, 
Valentinien et Valens. 

Grâce au curé de Sagonne, M. Arnal, et au doyen de Sancoins, M. Duroisel, 
le fragment de statue est entré au Musée de la Société des antiquaires du Centre ; 
M. des Méloizes Ta publié dans le tome XXV des Mémoires de la Société, avec 
une excellente phototypie et une notice dont nous extrayons ce qui suit : 

L'inscription se lit : 

. . VM • AVG • D • SOVCOI . . 
. . VIXTVS • SILANI • F . . 

c'est-à-dire : Numini Augusti, Deae Souconae, Divixtus Silani filius. 

La dea Soucona, c'est la nymphe de la Sagonne, cours d'eau qui arrose Sa- 
gonne et prend sa source sur le territoire de ce bourg. Soucona, Saucona, 
Sagona sont des variantes du même nom, qui est devenu, dans une autre région 
de la Gaule, celui de la Saône. 

S. R. 

Prétentions babyloniennes. 

M. Oppert vitupérait un jour, en M. Joseph Halévy, « l'outrecuidante insa- 
nité d'un pansémitisme intransigeant ». Mais M. Halévy, qui est un sage, 
n'aime pas plus le pansémitisme que le pansumérisme ou le panaryanisme, té- 
mom ces lignes spirituelles qu'il vient d'écrire dans la Revue Sémitique (oct. 
1902, p. 377) et qui invitent à la réflexion : 

« A l'engouement panaryaniste du siècle passé est en train de succéder un 
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snobisme ultra-babylonien. Après avoir été honni et décrié comme pernicieuse- 
ment barbare et incapable de toute conception idéale, le sémitisme semble 
prendre vigoureusement une éclatante revanche. Quoi que fassent les admira- 
teurs des Védas et des Pitakas, le vent ne souffle plus des bords de Tlndus et 
du Gange, mais de la vallée du Tigre et de TEuphrate. Babylone aspire aujour- 
d'hui à rhégémonie exclusive de l'humanité créatrice; des avocats convaincus 
ont pris sa cause en main. Je crains que ce ne soit la même rhétorique que 
celle dont les aryanistes nous avaient naguère assourdi les oreilles, car la sa- 
gesse consiste à reconnaître que la civilisation est le résultat simultané de plu- 
sieurs facteurs et à être juste envers tout le monde. » 

Cela en tête d'un compte rendu approfondi des ouvrages suivants : Eberhard 
Schrader, Die Keilinschriften und das alte Testament ^ nouv. éd. par Zimmern 
etWinckler; M. Jastrow, Lie Religion Babyloniens und Assyriens; HugoRadau, 
The création s lory ofGenesiSj a sumerian Theogony and Cosmogony. 

M. Halévy appelle la U^ édition du livre de M. Schrader « un gros volume 
d'environ 800 pages, condamné à mentir jusqu'à la fin des siècles » ; c'est un 
peu vif. Quant à M. Zimmern, il plaide une « cause biscornue ». M. Jastrow 
est loué de s'être « débarrassé du cauchemar sumérien. >> M. Radau a pré- 
tendu, mais n'a pas prouvé que le rédacteur sacerdotal (P) de la Genèse avait 
suivi la version sumérienne de l'histoire de la création au lieu du récit baby- 
lonien. 

S. R. 

Les Arabes en Rhodésie «. 

On sait que le territoire entre le Zambèze et le Limpopo est couvert de ruines 
mystérieuses dont les constructeurs (qui n'étaient certainement pas des noirs 
d'Afrique) sont encore inconnus. Dès une époque très ancienne, les commer- 
çants et les mineurs d'Arabie ont fondé des établissements sur la côte orientale 
de l'Afrique, Au x® siècle, Masudi écrit que le pays de Sofala et de Wakwak 
produit l'or en quantité et Edrisi y signale des lingots d'or pesant une livre. 
Entre le xi. et xv« siècle fleurit le royaume musulman de Kilwa(OMi/oa des Por- 
tugais), qui s'étendait de Mombasa à Sofala. Les navigateurs portugais, à la fin 
du xv« siècle, trouvèrent des barques arabes remplies d'or dans le port de So- 
fala et constatèrent que les Musulmans y faisaient travailler les indigènes à 
l'exploitation des mines. M. Stanley Lane-Poole vient de publier, dans les 
Proceedings ofthe Royal Irish Academy, une inscription arabe découverte en 
Rhodésie, dans le pays des Matabélés ; c'est l'épitaphe d'un Musulman, Salam 
ibn Salah, mort la 95» année de l'hégire, c'est-à-dire en 713 ap. J.-C. Voilà 
donc enfin une preuve rigoureuse et authentique de l'établissement des Arabes 
dans ce pays ; à supposer même qu'ils ne s'y soient fixés qu'à cette époque, 
l'occupation de ces contrées par les Musulmans a dû se prolonger pendant 
plus de huit siècles. C'est donc à eux qu'il faut probablement attribuer les 

1. Saturday Review, 11 octobre 1902, p. 453. 
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ruines dont on a souvent été porté à exagérer Tantiquité, en rappelant les sou- 
venirs du roi Salomon et du commerce d'Ophir. 

S. R. 



Apollon Grannus, 

C'est une étrange découverte que celle d'un bronze consacré à Apollon 
Grannus dans un tumulus sépulcral de Suède*. La publication de cet objet 
dans un livre spécial (Die rœmischen Bronze -Eimer von Hemmser, par H. Wil- 
1ers, 1901, Hanovre et Leipsig), livre que M. Déchelette a présenté aux lec- 
teurs de la Revue^ est pour M. Ihm l'occasion d'une nouvelle étude sur 
celte forme de l'Apollon celtique {Bonner Jahrhûcher^ t. CVIII-CIX). Je 
pense, et cela me paraît sinon prouvé, du moins très digne d'attention, que le 
culte de Grannus, comme celui de Bélénus, s'est développé surtout au u» et au 
iii« siècle. Je me demande, après avoir lu le mémoire de M. Ihm, si ce culte n'a 
pas eu une sorte de renouveau (ce qui est, jecrois, le cas de celui de Bélénus), 
au moment de la prospérité des religions orientales et solaires après Marc-Aurèle. 
La vogue de Mithra aura rajeuni l'Apollon Gaulois. 

G. J. 



Les études classiques et la démocratie. 

Les lecteurs de la Revue archéologique n'ont pas besoin d'être convaincus de 
la vertu éducatrice de l'hellénisme. Cependant on entend débiter à ce sujet tant 
de sornettes qu'il y a plaisir et profit à recueillir les paroles autorisées qu'un pro- 
fesseur de renseignement secondaire, M. Nollet, a prononcées le 30 juillet 
dernier en Sorbonne, lors de la distribution des prix au Concours général : 

Les anciens, cela peut nous suffire, ont connu et pratiqué avant nous le régime démo- 
cratique. Ils ont loué avec éloquence, ils ont exercé simplement les vertus sans lesquelles 
il n'est pas de démocratie : le dévouement au pays, le sacrifice de soi aux intérêts de la 
communauté. Us ont souffert avant nous des maux dont nous souffrons et qui tiennent 
moins au régime qu'ils ne sont inhérents à notre nature : l'amour du changement, la 
haine de toute supériorité, l'esprit de méfiance qui s'attaque tantôt à des institutions 
éprouvées par de longs services, tantôt aux meilleurs d'entre les citoyens. 

Aussi, bien que si loin de nous et par la distance dans le temps et par la différence 
des institutions et des mœurs, la société antique est quelquefois proche de la nôtre par 
les sentiments et les passions des hommes qui y ont vécu. Et ses écrivains, des poètes 
dramatiques comme ceux que les hommes d'Etat citaient à la tribune, un poète comique, 
celui-là même qui railla, comme il eût raillé les dieux, le bonhomme Démos, des histo- 
riens aux leçons hautaines, des orateurs clairvoyants et inquiets nous offriraient, s'il 
était à écrire, les meilleures pages d'un livre que — sans la moindre ironie — Ton pour- 
rait intituler le Manuel du parfait démocrate, et qui contiendrait, à l'usage de tous les 



1. Transporté en Suède, bien entendu, comme butin par quelque chef de 
pirates. 
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citoyens, d'utiles conseils et d'honnêtes enseignements. C'est ce qui a fait soutenir à 
quelques-uns que les anciens, plus encore que les écrivains du grand siècle, fidèles à la 
tradition monarohique, étaient propres à inspirer l'amour de la liberté et Testime des ver- 
tus civiques ; c'est ce qui explique chez un Bossuet ou chez un Montesquieu certaines 
inspirations qu'anime un libéralisme sincère, on dirait quelquefois je ne sais quel esprit 
républicain. 

Il ne saurait donc y avoir disconvenance grave entre la culture classique et une forme 
de société dont les institutions, et l'idéal peut-être plus encore que les institutions, sont 
de caractère démocratique. 

D'autres systèmes d'éducation sont mieux appropriés aux nécessités pratiques de la 
vie moderne ; aucun ne parait plus en rapport que le nôtre avec l'esprit d'une démocratie 
digne de ce nom. 

Ni l'idée fondamentale d'une cité oii le Peuple est souverain et détient réellement tous 
les droits de la souveraineté, ni les idées qui viennent soutenir ensuite le concept de 
démocratie ne sont extérieures à la culture classique : l'idée d'une égalité inscrite non 
seulement dans les lois, mais dans les mœurs, celle d'une liberté assurant à tous l'exer- 
cice régulier de leur activité, celle d'une solidarité qui nouerait, soit entre les citoyens 
qui constituent l'État, soit entre l'État et les citoyens, des obligations et des droits réci- 
proques. Les anciens ont connu le gouvernement du peuple par le peuple. Et leurs phi- 
losophes, dans des livres qui méritent encore quelque estime, ont essayé plusieurs fois 
d'en établir en droit la théorie et d'en expliquer le mécanisme. 

Les républiques anciennes étaient aussi attachées que la nôtre au principe d'égalité. 
Elles l'appliquaient dans l'ordre politique et lui demeuraient souvent fidèles dans la vie 
de chaque jour. 

Elles furent animées, à la belle époque, de cet esprit d'égalité qui est moins une pas- 
sion politique qu'un sentiment raisonné, et ne saurait être inspiré et soutenu que par 
une haute culture morale. 

Les anciens ont eu la passion de la liberté : et ce sont eux qui nous l'ont fait aimer. 
Nous leur devons d'avoir retrouvé les titres de l'humanité et d'être rentrés en possession 
de nos droits. C'est la culture classique qui dicte la première protestation contre le pou- 
voir personnel, le « contre-un » de La Boétie, et nourrit dans les cœurs, jusqu'au mo- 
ment oîi il sera maître d'éclater à son aise, un sourd désir d'indépendance. C'est encore 
elle qui fait la pensée libre et la conscience maîtresse de son choix. Elle afi"ranchit les 
hommes du xvi» siècle de la tyrannie de l'école et elle habitue les esprits à ne plus accep- 
ter d'autre contrôle que celui de la raison. 

Les anciens n'ont même pas ignoré entièrement cette solidarité dont nous faisons vo- 
lontiers l'élément le plus original du système démocratique. Des deux idées qu'elle sup- 
pose, une seule, parce qu'elle est d'origine scientifique, leur est demeurée inconnue : 
celle d'une connexion étroite entre les membres du corps social, d'une dépendance réci- 
proque du tout et de ses composants, l'État et ses citoyens. 

L'autre leur était familière : c'est celle qui se ramène à l'idée de fraternité, est con- 
temporaine des formes primitives de l'État, et, puisqu'elle n'est qu'une modification de la 
sympathie, tient aux rat;ines mêmes de l'humanité. 

La langue ligure était-elle indo-germanique ? 

C'est peut-être la plus grave des questions que soulève l'étude des popula- 
tions primitives de l'Europe : car il paraît chaque jour plus certain que les 
Ligures formaient le substratum humain (je dis humain et non pas ethnique) 

IV« SÉRIE, T. I. 5 
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antérieur aux migrations celtique, germanique ou italiote. Les philologues se 
sont de tout temps divisés sur cette question de leur langue ; les uns la rap- 
prochent de Tibère, et les autres du celte; Mullenhoff a hésité jusqu'à sa mort 
entre la solution aryenne et préaryenne ; M. d'Arbois de Jubainville, lui, s'est 
franchement déclaré pour le caractère indogermanique du ligure. C'est du 
côté de notre maître que se place le professeur de Vienne, M. Kretschmer *, 
avec une netteté qui fera sans aucun doute impression dans b monde savant. 
Aux groupes déjà travaillés des noms en bam-, berg-, il ajoute celui des noms 
en 'inc{um), suffixe que les Ligures avaient en commun avec les Celtes, et le 
groupe des noms de personnes non-composés {Cottius, ligure, cf. Esanekottios, 
celtique). Il a raison d'écarter les noms en carr- {Carrara, etc.) qu'on avait 
autrefois rapprochés du celtique carraig^ krag, « pierre ». — Je me permettrai, 
à propos de ces vocables celtiques, l'expression timide d'un doute. Est-il 
certain, par exemple, que le breton krag et les analogues carraig, du gaélique, 
craig du kymrique soient vraiment d'origine celtique ? Ces populations de la 
Manche n'ont-elles pas pu faire des emprunts à la langue des populations 
antérieures? Et peut-on à coup sûr, pour prouver qu'un nom est celtique et 
non ligure, s'appuyer sur les vocabulaires de ces langues ? — Bien des diffi- 
cultés sur l'origine de tous ces mots disparaîtraient si l'on possédait de bons 
recueils toponymiques. Par eux au moins on verrait la zone d'extension de ces 
mots et par là peut-être leur foyer primitif. C'est dans ces recueils, je ne 
cesserai de le répéter, que se trouveront non pas les solutions définitives, mais 
les hypothèses fécondes. 

G. JULLIAN. 

Pauli et les inscriptions ligures. 

Je n'ai lu que ces jours-ci, et après que M. le professeur Kretschmer m'en a 
eu signalé l'existence, l'article de K. Pauli sur la question ligure, article 
paru sous le titre : Sind die Ligurer Indogermanen ? dans la Beilage zur Allge- 
meinen Zeitung de Munich (1900, 12 juillet, no 157). L'article vaut la peine 
d'être lu et étudié, pour qui connaît la compétence particulière du regretté 
Karl Pauli en matière d'épigraphie de la haute Italie. L'auteur avait jadis attri- 
bué aux Celtes les inscriptions de Lugano et autres : il les a rendues depuis 
aux Ligures; et il a repris cette question de la langue des Ligures pour la tran- 
cher dans le même sens que M. d'Arbois de Jubainville. 11 dit de ce dernier 
que ses recherches « darfman geradezu als ein Musterstûck hinstellen ». La con- 
clusion de K. Pauli est fort nette, que la langue des Ligures est indo-germa- 
nique, — et, si ni lui ni M. Kretschmer n'ont encore apporté la preuve décisive, 
s'il y a place pour la controverse, je crois que « l'indo-germanisme » des Ligures 
vient de marquer, avec ces deux travaux, deux excellents points. 

C. J. 

1. Kretschmer, Die Inschriften von Omavasso und die Ligurische Sprache, 
Gûtersloh, Bertelsmann, 1902, in-8 de 36 p. Extrait de la Zeitschrift de Ktihn, et 
dédié à Gomperz. Le mémoire a une clarté fort remarquable. 
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Le Congrès Bascophile *. 

Oq lit dans la Petite Gironde du 12 septembre : 

« Aujourd'hui jeudi se réunissent à la Casa consistorial de Fontarabie les 
délégués des provinces d'Alava, Biscaye, Guipuzcoa et Navarre, ainsi que 
ceux de la Soûle et du Labourd, dans le but de constituer, avec les divers 
idiomes de la langue euskarienne, un ensemble qui sera codifié grammaticale- 
ment. Le but que veut atteindre le Congrès est de ressusciter l'ancien parler des 
Cantabres. 

«L'entreprise est louable, mais difficile. Tous ceux qui s'y essayèrent durent 
s'arrêter en chemin. Le jésuite Larramendi fit une œuvre colossale dans son 
Diccionario trilingue et dans sa Gramatica, mais il mourut sans l'avoir pa- 
rachevée. 

«Reconstituer une langue que le P. Moret et César Cantù considèrent comme 
la plus ancienne de l'Espagne n'est pas chose facile, si surtout l'on considère 
qu'il y a peu d'ouvrages manuscrits ou imprimés pouvant aider les chercheurs. 
Mais le Congrès possède quelques membres qui ne se rebuteront pas pour cela 
et qui poursuivront avec ténacité et intelligence la tâche qu'ils se sont 
imposée. » 

La question des pyramides dans le Sud-Est. 

Chaque région de France a son petit problème archéologique. Le Nord-Est 
a ses monuments au groupe de Tanguipède, le Sud-Ouest a ses piles. Voici que, 
grâce à M. de Gérin-Ricard «, le Sud-Est a ses pyramides, et il est possible 
qu'après tout, et malgré des différences infinies dans l'aspect, tous ces monu- 
ments aient la môme destination. M. de Gérin-Ricard a eu le mérite de montrer 
le rapport qui existe entre la pyramide de Fourrières (le trophée deMarius??) 
et celle de la Penne près de Marseille, et aussi le mérite, qui n'est pas mince, 
d'avoir fait des fouilles autour et au dessous de la première. Hélas! ces fouilles 
n'ont pas apporté une solution définitive. Et M. de Gérin-Ricard hésite encore, 
comme on hésite pour les piles et les monuments à l'anguipède. Ses préférences 
sont pour une construction commémorative, pour la solution que j'appellerai 
historique, et c'est cette solution qui a toujours eu la faveur, et de tous temps, 
en matière de monuments anonymes et anépigraphes. Je m'obstine à préférer la 
solution sépulcrale, ui ita dicam, laquelle, du reste, se combine souvent, pour 
les piles comme pour les pyramides, avec la solution topographique : je veux 
dire par là que, si les pyramides de Pourrières et de la Penne ont été des tom- 
beaux, elles ont servi aussi de bornes-limites, ce qui a été le cas des tombeaux 

1. Le Congrès a abouti à la constitution d'une fédération basque, Eskualzaleen 
Billzan^a. Peuvent en faire partie Basques, basquisants et bascopbiles. Cotisation 
annuelle : 6 francs. Les dignitaires du Comité sont, en nombre égal, français et 
espagnols. La réunion générale aura lieu en septembre, alternativement en France 
et en Espagne. Celle de septembre 1903 se tiendra à Saint-Jean-de-Luz. 

G. J. 

2. Les Pyramides de Provence j dans le Bulletin archéologique du Comité de 1902. 
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dans le monde entier. Mais je dois ajouter, en ce qui concerne les monuments 
étudiés par M. de Gérin-Ricard (qui sont, selon moi, après examen sur place» 
des premiers temps de TEmpire), que je n'ai aucun argument concluant à four- 
nir à rhypolhèse funéraire. 

C. J. 

Les Musées nationaux en 1901. 

M. Bonnat, président du Conseil des Musées nationaux, a adressé au mi- 
nistre de rinstruction publique et des Beaux-Arts son rapport sur les opéra- 
tions de l'année 1901. 

Le budget des dépenses s'élevait à 404.521 francs; sur cette somme il a été 
dépensé 248.338 francs, savoir : 

Sur le chapitre des achats courants ou ayant un caractère d'urgence : 

2 tablettes, 1 bassin, 1 buste et 1 lot de tablettes . 2.200 » 

1 vierge du xv» siècle 2.500 » 

1 plaque de Faenza 2 000 » 

1 kakemouo japonais 2.500 » 

1 lampe, 1 bronze, 1 petit cylindre, 1 tête d'Apollon 

et 1 statuette 4.500 » 

1 portrait de Th. Rousseau, par Daumier .... 1.600 » 

2 pièces d'échiquier en ivoire 3 500 » 

200 tablettes provenant de Tello 1.500 » 

Divers objets dont le prix a été inférieur à 1.500 fr. 28.517 80 

48.8i7 80 

Sur le chapitre des acquisitions éventuelles : 

Département des antiquités grecques et romaines. 

3 bronzes antiques colossaux 20.000 

1 bas-relief trouvé à Eleusis 250 

1 verre antique trouvé à Sour 500 

3 objets antiques 3 817 

1 tête de femme et un petit bas-relief 1.500 

1 tête d'homme en marbre blanc 3.000 

1 vase en bronze 1.000 

9 verres antiques 1.000 

Département des antiquités orientales et de la céramique antique. 

1 collection d'objets orientaux 22.300 

1 lot d'objets antiques 990 

2 bronzes archaïques de Delphes 100 

1 (Enochoé dorée 1.760 

Département du Moyen-âge et de la Renaissance (Objets), 

Objets d'or trouvés en Perse 3.223 

1 coupe en faïence « alla casteliaua » 25.000 

1 vase en faïence de Perse 15.000 

2 pyxides en ivoire - 6.000 
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Département du Moyen-âge et de la Renaissance {Sculpture). 
1 buste d'homcae, par Falconet 10.000 

Département des antiquités égyptiennes. 

1 petit sphinx en bronze 3.000 

1 lot d'objets égyptiens 3.500 

20 objets égyptiens 16.000 

1 coupe en céramique 2.500 

Département des dessins et peintures. 

1 tableau de Raeburn 20.800 

1 portrait présumé de Géricauitî 11.330 

Musée de Saint-Germain. 

Objets de l'époque gallo-romaine 8 000 

1 statuette en bronze de Jupiter 1.250 

181.020 

« Sur le budget destiné aux acquisitions pour la collection Grandidier, 
ajoute M. Bonnat, nous avons acheté quatre vases chinois au prix de 6.000 fr. 

Les dépenses du chapitre 3 ont atteint la somme de 10.152 fr. 76. 

Enfin, le service du legs Poirson a absorbé la somme prévue de 2.348 fr. 

Le résultat définitif de l'exercice 1901, égal au compte administratif du même 
exercice, présente un excédent de recettes de 321.037 fr. 

Dans mon rapport de l'année dernière, j'exprimais, au nom du Conseil, le 
désir de voir rendre le plus tôt possible à l'étude des artistes et à l'admiration 
du public une partie des dessins de maîtres qu'on avait dû retirer momentané- 
mont des galeries pour faire place au mobilier français desxvii^ et xviii® siècles. 
Notre vœu a été réalisé dès cette année : le 24 février, huit salles très claires 
et sobrement décorées ont été inaugurées, dans lesquelles les plus merveilleux 
dessins italiens, flamands, hollandais, allemands et français de notre collection 
sont exposés dans un ordre méthodique. 

Le même jour a été ouverte au public la salle consacrée à la magnifique col- 
lection d'orfèvrerie religieuse que le Louvre doit à la générosité de feu le baron 
Adolphe de Rothschild. 

Enfin, le Conseil est heureux de constater que les efforts tentés en vue de 
rendre au musée du Louvre le pavillon de Flore et ses dépendances, qui lui 
avaient été affectés en vertu du décret du 26 juin 1883, ont abouti au résultat 
souhaité : la loi de finances de 1902 ordonne, en effet, en son article 75, que 
les bureaux de l'administration coloniale soient transférés dans les locaux du 
commissariat général de l'Exposition universelle de 1900. Nous espérons fer- 
mement, monsieur le Ministre, que les prescriptions de la loi recevront leur 
prompte exécution et que les incomparables richesses du Louvre pourront être 
désormais soustraites au risque du feu. En outre, le Louvre possède nombre de 
chefs-d'œuvre qu'il ne peut exposer actuellement faute de place, et les locaux 
du pavillon de Flore et ses dépendances lui sont de plus en plus nécessaires, >i 
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Les œuvres d'art du théâtre d'Éphèse. 

Le théâtre d*Éphèse, déblayé par l'expédition autrichienne, avait été construit 
par le roi Lysimaque dans la partie nouvelle de la ville ; il a été restauré par 
Domilien et plusieurs fois encore après lui. La scène était ornée de statues, de 
bustes et de reliefs. L'image colossale du Démos d*Êpbèse était assise sur un 
trône, tenant un sceptre de la main droite levée. On a retrouvé la tète d'une 
statue d'Apollon, celle d'une Artémis diadémée, deux tètes de Ménades ornées 
de feuilles de lierre, la tète d'un jeune Satyre avec deux cornes sur le front, 
enfin celle d'un Hérakiès barbu. A côté des statues de dieux il y avait des sta- 
tues d'hommes et de femmes; une prêtresse long-vètue, le buste d'un prêtre du 
culte impérial, avec, au milieu de son diadème, un buste de l'empereur. On 
signale encore les plaques d'une belle frise, dont Tune porte un lion blessé que 
chassent deux Éros, l'autre Éros et Psyché chassant un lion qui se défend contre 
deux chiens; sur une troisième plaque on voit Éros rapportant son butin, une 
panthère et un sanglier, sur un char traîné par un seul cheval. Un autre bas-relief 
représente une bataille de cavalerie entre Romains et Barbares ; comme les pré- 
cédents, il appartient à la fin du i**' siècle ap. J.-G. Enfin, on a découvert deux 
grands masques tragiques. Le Sultan a permis d'emporter toutes ces trouvailles, 
qui sont exposées dans le Volksgarten de Vienne*. 

S, R. 

Le centenaire de la Bodléienne, 

Les 8 et 9 octobre 1902 ont été célébrées, à Oxford, les fêtes commémora- 
tives du troisième centenaire de la restauration, par Thomas Bodley, de la 
bibliothèque célèbre qui porte son nom. La France était représentée par 
MM. Croiset, Monnier, Réville, Gautier, Monod, Cordier, Deniker, Omont, Paul 
Meyer, Oppert, etc. Aucun pays n'avait envoyé autant de délégués que le nôtre. 

A cette occasion, les Revues anglaises ont publié des articles pour déplorer à 
l'envi l'encombrement de la Bodléienne, le manque de fonds, les énormes arrié- 
rés, etc. On a conjuré M. Carnegie ou tout autre milliardaire américain de suivre 
l'exemple de Bodley, de construire une annexe à la Bibliothèque et de la doter. 
Mais pendant que ces plaintes retentissaient en Angleterre, voici ce qu'on pou- 
vait lire dans le Petit Temps du 19 octobre ; nous reproduisons ce passage dou- 
blement instructif, d'abord parce qu'il donne des renseignements précis sur la 
Bodléienne, puis parce qu'il fournit un exemple fréquent de cette vieille ten- 
dance française à croire que they manage those things better in England : 

Entre temps, on avait visité cette bibliothèque de TUniversité, fondée en 1602 par 
Thomas Bodley. 

Type curieux que celui de ce diplomate qui, après avoir rempli en Angleterre et sur 
le continent des fonctions importantes, vint sur ses vieux jours « planter son bâton », 
to set up my staff, comme il le dit lui-môme^ à la porte de la « library » de cette uni- 

1. Beilage zur Allgemeinen Zeitung, 1902, n° 249. La magnifique tête de Téphèbe 
en bronze découvert à Éphèse et transporté à Vienne a été reproduite dans la 
Gazette des Beaux- Arts, 1902, I, p. 155. 
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versité où il avait été nourri ; — type de ces hommes politiques du xvi« siècle, qui, 
comme en France les Du Bellay, les de Thou, les Hubert Languet, partageaient, entre les 
affaires et la méditation studieuse, leur vie et leur âme. On nous a rappelé hier avec quel 
soin attentif et quelle libéralité Bodley, vieillissant, consacra tout son temps et sa fortune 
à restaurer la bibliothèque que la guerre civile avait ruinée, à l'agrandir, à la restituer 
aux étudiants et k la science. Et rien n'est touchant comme le soin avec lequel il s'ap- 
pliqua lui-même k rédiger les statuts qui devaient régir ce dépôt des livres. Je pense 
cependant qu'à présent nombre des prescriptions que ^a sagesse minutieuse avait établies 
au début sont tombées ; celle par exemple qui interdisait au bibliothécaire, prêtre de la 
science, d'être « encumbred with marriage » « l'hyménée étant too [ull of empeach- 
ments. » 

Mais encore aujourd'hui, la bibliothèque bodiéienne a gardé, malgré les progrès de la 
bibliothéconomie, l'aspect et l'organisation des bibliothèques d'autrefois. On y chercherait 
en vain les avantageuses et ingénieuses installations du British Muséum. Dans les salles 
intérieures, les travailleurs sont assis et comme isolés dans les espèces de boxes que for- 
ment les rayons parallèles, et le soir, seule, la Radcliffe Library ouvre ses portes. Ce 
n'est donc pas là que nos bibliothécaires peuvent aller chercher des exemples de ces amé- 
nagements pratiques dont nos bibliothèques parisiennes (sauf la Bibliothèque nationale) 
ont tant besoin. Mais ce qu'ils peuvent envier à la Bodiéienne, ce sont ses budgets. Celui 
de 1902 était, je crois, de 193.000 francs environ, dont 123.000 pour le personnel, et 
70.000 pour le matériel. Chiffres éloquents, qui expliquent, en particulier, la régularité 
et la rapidité avec lesquelles les bibliothécaires, assurés de leur loisir, secondés par des 
employés nombreux, peuvent dresser et publier de nombreux catalogues des richesses 
manuscrites ou imprimées de la bibliothèque *. Et quand on pense qu'à Oxford, outre ce 
trésor commun à l'Université, huit ou dix collèges, peut-être plus, possèdent chacun une 
bibliothèque importante, spéciale, et très convenablement dotée, on comprendra que 
ceux d'entre les Français qui sont venus à Oxford ces jours-ci remportent de ce court 
voyage d'exploration — outre les souvenirs émus d'une hospitalité inimitable et du plus 
délicat des accue ils — une admiration mêlée de quelque tristesse et d'un peu d'envie. 

CRETICA, 

Dans V Anthropologie de janvier-février 1902 (p. 1-39), j'ai résumé et discuté, 
en un article richement illustré et documenté du mieux que j'ai pu, ce que Ton 
savait jusqu'à la fin de 1901 touchant les fouilles de M. Evans, des Italiens et 
des Américains dans Tîle de Crète. D'autre part, dans le même recueil, j'ai 
donné un article spécial sur les fouilles do Phaestos {Anthropologie ^ 1901, 
p. 678), accompagné de gravures montrant les soubassements du grand palais 
mycénien découvert sur cet emplacement par MM. Halbherr et Pernier (mission 
italienne). 

1. On trouve des détails sur les publications de laÔodléienne dans Minerva, 1901-2, 
p. 708-709. Le personnel comprend un hibliothécaire, deux sous-bibUothécaires 
et neuf assistants. A la bibliothèque de l'Université de Paris, le personnel com- 
prend un conservateur, deux conservateurs-adjoints, quatre sous-bibliothécaires 
et cinq attachés, c'est-à-dire autant de fonctionnaires que la Bodiéienne. Mais il 
ne faut pas oublier qu'eu dehors de la Bibliothèque de l'Université, il y a celles 
de la Faculté de Droit, de la Faculté de Médecine, et de l'Ecole de Pharmacie, qui 
possèdent huit fonctionnaires! Nous sommes donc mieiix pourvus qu'Oxford. 

S. R. 
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Depuis ont paru le troisième rapport de M. Evans dans VAnnual of the Bn- 
tish school of Athens (1901, p. 1-121), un très important article de M. Hogarth 
sur des empreintes de sceaux mycéniens découverts à Zakro {Journal of hel- 
lenic Studies, t. XXII, p. 76-93) et un article de M. Evans dans le Times du 
20 mai 1902 sur les résultats de sa dernière campagne de fouilles. Cet article, 
complété par d'autres inlormations, est la source principale d'une intéressante 
correspondance d*Oxford (datée également du 20 mai 1902), qui a été publiée, 
sous la signature de M. Louis Dyer,dans Isl Nation du 5 juin (p. 440-442). Nous 
lui empruntons les renseignements que voici sur des découvertes extraor- 
dinaires, faites dans des conditions autrement scientifiques que celles de 
Schliemann et présentant une importance encore supérieure pour la préhistoire 
du monde grec. 

La série des chambres où, au cours des deux premières années de fouilles, 
on a découvert les milliers de tablettes inscrites, les grandes et les petites 
fresques, les sculptures en pierre, etc., appartient, comme on le sait mainte- 
nant avec certitude, à l'aile occidentale du grand palais quadrangulaire. Cette 
aile était réservée aux cérémonies religieuses et politiques, ainsi qu'à Temma- 
gasinement des objets mobiliers. Une partie contenait la salle du trône, avec 
les appartements du roi, auprès desquels s'étendaient ceux des femmes. 

Dans le Report de M. Evans, publié en 1902, on peut voir des reproductions 
photographiques de certains fragments de hauts-reliefs découverts dans le coin 
sud-ouest du palais. Ce sont d'étonnants chefs-d'œuvre, à l'aspect inquiet et 
tourmenté, qui font songer aux grands maîtres de la Renaissance italienne 
(ou à Houdon, Rodin, etc.) et auxquels manque absolument, suivant la remarque 
de M. Dyer, la sérénité caractéristique de Tart grec. 

Les fouilles de 1902 ont commencé à dégager l'est du quadrangle. On y a 
trouvé une vaste salle, avec double rangée de colonnes, accessible du niveau 
supérieur de la grande cour centrale et par un escalier de pierre à triple révo- 
lution. Au delà s'étendait, à un niveau inférieur, une salle à colonnes encore 
plus grande, le Megaron, Cette « salle aux haches doubles », ainsi dénommée 
par suite de la constante répétition du môme symbole, se termine vers Test 
par un double portique. M. Evans croit être sûr que le côté est du quadrangle 
était un bâtiment à trois étages; l'étage supérieur était de niveau avec le reste 
du palais ; il y avait un étage intermédiaire construit au-dessus des deux grandes 
salles mentionnées plus haut. Le pavé de ces salles était à 25 pieds environ 
au-dessous du plancher de l'étage supérieur et du reste de l'édifice quadrangu- 
laire. Cet édifice, on le sait maintenant, couvrait au moins deux hectares, 
c'est-à-dire à peu près les trois quarts de la surface occupée à Londres par le 
palais du Parlement. 

Au nord de l'extrémité est de la Salle aux doubles haches, à un niveau plus 
élevé que la salle, s'étend la terrasse orientale supérieure. Dans les fondations 
de cette terrasse et au-dessous du niveau du grand palais on a trouvé, en 
1902, les restes d'une autre construction royale plus ancienne, M. Evans y a 
recueilli d'admirables spécimens de poteries du type de Kamares, avec de très 
belles peintures décoratives. Il y trouva encore « un tout petit vase en or et en 
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porcelaine, dont le réceptacle, grand comme un dé, peut avoir contenu de 
l'essence de rose. » La présence d*un petit sanctuaire à piliers en terre cuite, 
avec colombes perchées sur le sommet, prouve que la religion, à l'époque de 
cette construction plus ancienne que Minos, était identique à celle des habi- 
tants du grand palais. 

Dans une autre fondation, à un niveau un peu supérieur, et non loin de là, on 
trouva une mosaïque composée de petites plaques de porcelaine dont le tra- 
vail, d'une précision irréprochable, rappelle celui du damier découvert l'an der- 
nier dans Tun des corridors, à l'est de la cour centrale. Cette mosaïque, quand 
elle était intacte, offrait des scènes disposées sur plusieurs zones, comme le bou- 
clier d'Achille : on y voit encore les murs et les maisons d'une ville, une vigne 
et des arbres, des guerriers avec des arcs, des épées et des bâtons de jet, 
des assiégés et des assiégeants, des animaux divers. Mais ce qu'il y a de plus 
étonnant, ce sont les maisons elles-mêmes, dont il a été possible de reconsti- 
tuer plus de quarante. Le caractère varié de la construction (pierre, bois, 
plâtre) a été parfaitement reproduit par le mosaïste; une rue entière d'une ville 
minoenne, avec ses murs, ses tours, ses portes, s'offre aujourd'hui à nos yeux. 
L'architecture minoenne, comme la peinture de la même époque, est d'un mo- 
dernisme étourdissant. Od constate, par exemple, l'existence de maisons à trois 
étages avec des fenêtres à quatre pans, ou de doubles fenêtres à trois pans 
chacune, ce qui paraît bien prouver que les habitants de ces maisons avaient 
quelque chose qui leur tenait lieu de vitres! 

La même campagne a fait apparaître, dans le grand palais, une belle frise 
peinte avec spirales et rosaces, ornant les murs d'une petite salle de bain, les 
restes d'une baignoire en terre cuite peinte, enfin (toujours dans la salle de 
bain) une peinture murale qui est un véritable aquarium, où toutes sortes de 
poissons, gros et petits, prennent leurs ébats, comme sur une mosaïque alexan- 
drine. Les poissons sont généralement peints en bleu et l'eau est indiquée par 
des lignes d'azur entremêlées de pointillés d'écume sur un fond blanc. Un frag- 
ment de fresque tout récemment exhumé représente une femme en jaquette 
jaune, dont les tresses envolées et le bras étendu suggèrent l'idée d'un mouve- 
ment violent. Sur un autre fragment on voit une femme presque nue, sautant 
de haut sur un taureau au galop dont elle saisit les cornes. L'an dernier déjà, 
M. Evans avait découvert de ces scènes de cirque, entre autres un cow-boy fai- 
sant la culbute au-dessus d'un taureau en pleine course, alors qu'une jeune 
fille vêtue en garçon est attachée aux cornes de l'animal et qu'une autre fille, 
les bras en avant, semble prête à recevoir la première, au moment où le taureau 
l'aura envoyée voler en l'air. Ces exercices de haute acrobatie n'étaient pas sans 
danger, témoin un fragment qui représente le corps d'un homme tombé sous un 
taureau. Ainsi la célèbre fresque du Toréador, découverte par Schliemann à 
Tirynthe, trouve sa place dans une série d'œuvres analogues, qui lui sont d'ail- 
leurs bien supérieures comme art, de même qu'elles sont plus anciennes de 
deux ou trois siècles au moins. Le palais de Tirynthe, c'est déjà la décadence 
mycénienne 1 

Dans un corridor appartenant à la partie orientale du grand palais, M. Evans 
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a eu la bonne fortune de décou7rirp/ti5 de cent tablettes à inscriptions intactes, 
qui paraissent contenir les comptes de la demeure royale. On sait que l'heu- 
reux explorateur a déjà pu déchiffrer les indications numériques de ces documents 
et établir l'existence d'un système décimal. Or, le système babylonien est duo- 
décimal; raison de plus pour ne pas chercher en Babylonie les origines de 
cette civilisation. Toutefois, il est certain qu'elle fut en contact avec la civilisa- 
tion babylonienne. Dans les débris d*un escalier de bois, conduisant d'une 
petite chambre à un étage supérieur, M. Evans a recueilli une masse énorme 
d'empreintes de cachets, qui semblent provenir du bureau de quelque scribe 
situé à la naissance dudit escalier. Or, une de ces empreintes est celle d'un 
cylindre babylonien. 

La partie du palais réservée à l'habitation royale était installée avec un con- 
fort et un souci de l'hygiène bien imprévus. M. Evans signale, dans cette 
région, les traces d'un système de conduites, qui courent et s'entrecroisent 
au-dessous des pavés des chambres; les conduites sont en pierre et assez 
larges pour qu'un homme puisse y passer en rampant. Une de ces conduites, 
suivant M. Evans, est en communication avec un W. G., « dont un spécimen 
curieux et, à certains égards, très moderne, se trouve aussi au rez-de-chaussée ». 

Au sud de ces appartements confortables, on a déblayé toute une série de 
très petites chambres, qui paraissent avoir été occupées par la domesticité du 
palais. Les trouvailles de tablettes inscrites y ont été très nombreuses; l'une 
d'elles parait contenir un inventaire d'épées. 

La céramique de cette partie du palais a fourni de nouvelles informations 
sur récriture préhistorique de la Crète. Les tessons de vases portent des graf- 
fîtes semblables à ceux des vases grecs d'époque plus récente; l'intérieur d'une 
tasse offre une inscription en trois lignes écrite à l'encre, comparable à celle 
des tessons recueillis par M. Flinders Pétrie en Egypte. 

Une autre découverte surprenante est celle d'une sorte de châsse peinte que 
M. Evans décrit ainsi : « Sur un petit dais, à côté d'un trépied pour offrandes, 
et en arrière d'une hache double minuscule en stéatite, s'élève une figurine en 
terre cuite peinte représentant une divinité, les jambes en forme de pilier, avec 
une colombe sur la tête; devant elle était un adorateur offrant une autre co- 
lombe. Le fait qu'une déesse jouait un rôle important dans la religion du grand 
palais, à côté de la hache double, ressort d'autre part d'une intaille où l'on 
voit une divinité féminine tenant en main la double hache symbolique ». 

On espère que les fouilles de Cnosse seront terminées vers l'été de 1903; il 
faut encore une campagne de plusieurs mois pour achever le déblaiement. Les 
produits des découvertes de M. Evans, celles de MM. Bosanquet, Halbherr, 
Miss Boyd, etc. se sont entassées dans le musée de Candie, qui est devenu 
trop étroit pour tous ces trésors. Il semble cependant qu'ils y sont l'objet de 
tous les soins désirables et que les fresques, en particulier, se conservent mieux 
qu'on ne l'espérait. 

Salomon Rbinach. 
Septembre 1902. 
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Découverte à La Borie (Dordogne), 

H Au cours de la séance mensuelle de la Société historique et archéologique 
du Périgord, tenue jeudi, sous la présidence de M. Dujarric-Descombes, vice- 
président, M. le marquis de FayoUe a annoncé à la Société la découverte faite 
dans les dépendances du village de La Borie, commune de Tocane-Saint-Apre, 
d'une ville gallo-romaine. L'assemblée a voté une subvention pour aider à la 
continuation des fouilles entreprises pour dégager ces vestiges de l'occupation 
romaine. » 

Extrait de La Dépêche du 10 septembre. — Est-ce ville, villa, ou campus de 
fêtes et de foires? En tout cas, nous félicitons la Société du Périgord de con- 
sacrer une partie de ses fonds à des fouilles utiles : exemple que devraient 
suivre bien d'autres Sociétés similaires. C. J. 

Les pèlerinages aux hauts-lieux. 

Je ne sais s'il a paru, en France, un travail d'ensemble sur ce sujet, qui mé- 
rite de fournir la matière d'une monographie spéciale. A qui s'en occuperait, je 
signale l'existence dans le Labourd, ou partie du pays basque français, d'un 
antique pèlerinage à la montagne de la Hhune, qui est le principal sommet de la 
région. Cette existence est attestée, entre autres documents, par les Archives mu- 
nicipales de Saint-Jean-de-Luz, série BB, registre 3, où il est longuement ques- 
tion delà procession qui se faisait de Saint-Jean-de-Luzà laRhune,la veille de 
l'Ascension; lorsqu'elle fut supprimée en 1720 pour être reportée à Saint-Joseph 
d'Accots, sommet beaucoup moindre, mais plus voisin de Saint-Jean-de-Luz*, 
elle datait, disait-on, de quatre cents ans et davantage (f® 145, etc.). C. J. 

Marbres archaïques d'Athènes. 

Miïe logrid-Kjern, sculpteur danois, a exécuté une excellente copie en 
plâtre, aux dimensions de l'original, avec les couleurs encore existantes et la 
patine du temps exactement reproduites, d'une des plus belles xôpai archaïques 
du musée de TAcropole d'Athènes {Bulletin de corresp, hellénique, XIV, 1890, 

1. Cette chapelle existe toujours, non loin de la mer, sur une hauteur d'où l'on 
a une vue merveilleuse sur Saint-Jean-de-Luz, la baie et le pays. Elle porte l'ins- 
cription suivante : 

S^ . lOSEPH ■ E)GRAND - POVVOIR . 
PRIE . PO\R 



NQVS 

1704 

L'inscription n offre aucun intérêt particulier, mais elle suggère deux remar- 
ques. C'est de constater le goût qu'ont toujours eu les Basques, en matière d'épi- 
graphie, pour ces ligatures de lettres chères aux Romains. C'est de voir que, 
dans le pays basque, les anciennes inscriptions religieuses sont en français : ce 
n'est surtout qu'au xix« siècle qu'on s'est habitué à les graver en basque. Il y au- 
rait une étude particulière à faire sur l'épigraphie de V Eskual-heirra, C. J. 
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pi. VI-VI bis). Le prix d'ua exemplaire est de 800 fr.; il est abaissé à 600 fr. en 
faveur des musées publics, et à 500 fr. pour une commande d*au moins 15 
exemplaires ensemble. 

M'io Kjern aura achevé d'ici à quelques mois la copie, dans les mômes con- 
ditions, de la belle tête d'épbèbe blond (*E(pY]|X£pic àp*/-, 1888, pi. II), qui est 
une des plus précieuses sculptures du musée d'Acropole. Le prix de Texem- 
plaire sera de 500 fr. ; réduit à 400 fr. en faveur des musées publics et à 
400 fr. pour une commande de 15 exemplaires ensemble. 

S'adresser directement à M'^* Ingrid-Kjern, 24, ôôb; *0|tyjpou, Athènes ; ou 
36, Strandgade^ Copenhague. 

La collection Morel. 

La collection Morel est maintenant installée au premier étage du Musée 
Britannique, où- elle occupe un des côtés du salon centraL Un corps de 
vitrines (n°» 61-62) contient les poteries et les bijoux mérovingiens ; un autre 
(n°» 63-64) les objets des époques paléo- et néolithique, provenant en grande 
partie des départements de Vaucluse, de la Drôme et de la Marne ; un 
troisième (n°* 77-78), les poteries gallo-romaines, d'un faible intérêt. Enfin 
les objets provenant des sépultures gauloises de la Champagne, épées, torques, 
poteries peintes, bijoux, etc., dont l'ensemble constitue le fonds le plus pré- 
cieux de cette collection, sont groupés dans une grande vitrine à douze com- 
pariiments (no» 65-76). 

Ces riches séries constituent un accroissement important pour le départe- 
ment des antiquités celtiques au Musée Britannique. Mais il est remarquable 
que si nos voisins s'enrichissent ainsi à nos dépens, ils ne savent guère tirer 
parti de leur propre fonds. Depuis les fouilles d'Aylesford qui remontent à 
1890, on ne constate aucune augmentation dans les collections du Late celtic. 
Et comme les explorations méthodiques d'oppida ou de nécropoles gauloises 
deviennent de plus en plus rares eu Angleterre, si Ton avait affecté à des tra- 
vaux de fouilles une partie des deux milles livres déboursées pour Tachât 
de la collection Morel, le résultat eut été, semble-t-il, beaucoup plus profitable 
ài la science. 



J. D. 



Véphèbe de Subiaco. 



L'interprétation de la statue connue sous le nom d'êphèbe de Subiaco avait 
déjà donné lieu à onze interprétations (cf. A. de Ridder, Rev. arch,, 1897, II, 
p. 265); notre collaborateur M. Hans Lucas en ajoute une douzième (Neue Jahrb,^ 
1902, p. 427, pi. I et II). Suivant lui, il s'agit de Ganymède, fuyant devant 
l'aigle de Zeus. Déjà Curtius avait reconnu Ganymède dans Vllioneus de Munich ; 
mais son hypothèse, émise en 1868, a été injustement oubliée. Suivant 
M. Lucas, qui adopte en cela l'opinion de M. Winter, les deux statues 
sont l'œuvre du même artiste de l'époque hellénistique, auquel on peut attri- 
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buer aussi roriginal du groupe de Pan et Daphnis {Rêp.y I. 165, 4). Pline 

mentionne à Rome un groupe de Pan et Olympos dû au sculpteur Héliodore 

(Pline, XXXVI, 35) ; on pourrait songer à lui attribuer Vllioneus et l'éphèbe 

de Subiaco; mais comme cet Héliodore est d'ailleurs inconnu, M. Lucas évite 

avec raison d'être affirmatif. 

S. R. 



A propos de rExposition de Bruges, 
(Art flamand primitif). 

J'ai lu une quantité d'articles sur cette belle Exposition; quelques-uns appor- 
taient des détails nouveaux, mais bien peu énonçaient des idées ou des im- 
pressions vraiment personnelles. Voici toutefois quelques passages à retenir de 
deux articles écrits en anglais. 

Quel spectacle déconcertant, écrit N. N.*, que cette réunion de madones qui 
louchent et de saints anguleux! Les tableaux d'aucune école ne gagnent à être 
réunis dans une galerie, mais ceux qui en souffrent le plus sont les primitifs. 
Ces pauvres artistes étaient obligés toute leur vie de peindre les mêmes sujets 
et, qui pis est, de les peindre de la même façon. Loin que leur imagination pût 
travailler à la création de motifs nouveaux, elle devait se concentrer sur l'in- 
terprétation d'un tout petit nombre de thèmes donnés. Cette contrainte les 
gênait et ils ont visiblement fait effort pour y échapper. A Bruges, dans 
chaque peinture d'un mérite artistique réel, on perçoit des éléments qui sont 
comme autant de protestations contre l'étroitesse des cadres imposés. Grands et 
petits artistes étaient tenus de peindre le ciel ou l'enfer, des choses qu'ils 
n avaient jamais vues et qui ne les intéressaient point, alors qu'ils étaient at- 
tirés par la nature ambiante, par le portrait et le paysage. Tout comme les 
artistes belges de nos jours, c'étaient des réalistes convaincus ; si on les avait 
laissé faire, ils auraient formé la plus belle école de portraitistes et de paysa- 
gistes. Combien le vieux chanoine Van de Paele semble plus intéresser Jan 
Van Eyck que la Vierge et l'Enfant du même tableau ! Quelle Vierge a-t-il 
peinte qui puisse se comparer à l'admirable portrait qu'il a fait de sa femme? 
Et Memling, n'est-il pas évidemment heureux quand il peut échapper à Pob- 
session de ses saints personnages pour peindre le nature, les champs verts, les 
collines bleues, ou encore un portrait minutieux et solide comme celui dit SièyWa 
Sambethal On comprend, ajoute finement l'auteur, pourquoi tous ces vieux 
maîtres, y compris Rogier et Gérard David, ont insisté avec un plaisir si visible 
sur les portraits des donateurs dans leurs tableaux ; c'était un coin de la na- 
ture vivante qui, heureusement, ne leur était pas interdit. Enfin, la lutte entre 
la tâche imposée et le labeur désiré s'achève par le triomphe du réalisme : voici 
Pierre Breughel avec son tableau de Bethléhem, où Marie et Joseph viennent 
chercher un logis pour la nuit dans un village flamand, au milieu d'enfants 
flamands qui glissent sur les canaux glacés, des villageois et des bourgeois du 
lieu qui vaquent à leurs affaires. — Idées justes et bonnes à retenir. 

1. New-York Nation, 1902, II, p. 363. N. N. est une dame. M" Pennell. 
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Sur la même Exposition,!' A ^/lenoewm a publié deux longs articles anonymes, 
qui sont — je crois en être certain —de M. Fry (13 et 20 septembre 1902). En 
voici quelques extraits forts instructifs. 

Parmi les tableaux contemporains de Broederlam, ce Cimabué de l'art fla- 
mand, le plus remarquable est la Crucifixion de Saint-Sauveur à Bruges; 
cette peinture, et d'autres de la même époque, est exécutée à l'huile, preuve que 
rhuile, et non la tempera, était le procédé familier aux pays du Nord, avant 
même la prétendue découverte des frères Van Eyck. 

La Vierge avec le chanoine Van de Paele, œuvre de Jean Van Eyck, révèle 
les limites de son talent, son manque de ferveur Imaginative, sa science insuf- 
fisante de la composition, plus clairement encore que l'acuité et la sincérité in- 
comparable de sa vision. 

La comparaison des œuvres de Van Eyck avec celles de Rogier van der 
Weyden ne laisse aucun doute sur l'indépendance absolue de ce dernier. On 
ne peut imaginer de contraste plus complet entre des tempéraments d'artistes. 
Rogier, dans sa Pietày sait communiquer au spectateur l'intensité d'un sentiment 
personnel; il n'y a rien de tel chez Jan Van Eyck, qui représente le bon sens 
et le matérialisme du moyen âge dans toute leur franchise, voire dans leur 
brutalité. Comme beaucoup d'artistes personnels et subjectifs, Rogier traduit 
son émotion par une déformation volontaire des lignes naturelles, par une em- 
phase passionnée dans le dessin. Il est, parmi les Flamands, le maître su- 
prême de la ligne expressive. Son contemporain, Dirck Bouts, introduisit dans 
l'art un courant tout nouveau, caractérisé par un réalisme sans scrupule, un 
coloris d'une crudité sauvage, l'absence de tout sentiment de la grâce et de 
l'harmonie rhytmique. Et pourtant, dans ce Hollandais viril, il y a le germe de 
cette sympathie intime pour l'humanité en bloc (unselect humanity) qui a fait 
de Rembrandt le plus « éthique » des artistes. Dans le tableau puissamment 
conçu, autant que repoussant de laideur, qui représente Madeleine lavant les 
pieds du Christ, le sentiment est déjà celui de l'art hollandais du xvi* siècle ; 
cela n'a rien de commun avec la veine décorative et miniaturiste des vrais Fla- 
mands... 

Memling résume dans tout leur charme lyrique, dans toute leur délicatesse 
d'imagination, dans toute leur grâce, les qualités exquises de l'école de Bruges. 
Il nous apparaît, à Bruges, comme le Raphaël de l'art flamand, l'homme en 
qui tous les dons de l'école se combinèrent, dans les proportions les plus heu- 
reuses, avec la délicatesse de sentiment et le goût impeccable qui n'appartenaient 
qu'à lui. Moins maître de la ligne que R. van der Weyden, moins épris de la 
réalité plastique et solide que Jan van Eyck, dépourvu du coloris intense et ré- 
sistant du Maître de Flémalle, héritier des miniaturistes plutôt que des peintres, 
il est cependant le plus attrayant de tous et celui qui nous satisfait le plus. 

Comme il arriva pour Raphaël, un style si gentiment équilibré devait con- 
duire à la décadence. La décadence arrive avec Gérard David. Il est, à Bruges, 
représenté richement, somptueusement et d'une manière qui, de l'avis de 
M. Fry, est fatale à sa gloire. « Nous nous demandons s'il faut être reconnais- 
sants à M. Weale de l'avoir tiré de l'oubli qu'il méritait. C'est un de ces hommes 
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qui développent brillamment le lieu commun, un de ces maîtres très habiles et 
pauvres de sentiment dont la popularité est toujours disproportionnée à leur 
mérite. Il y a longtemps que Cavalcaselle a signalé le vide de ses figures et son 
manque d'imagination; ses paysages ne sont pas moins dépourvus de sentiment 
sincère. On ne peut faire d'exception que pour le petit Saint François recevant 
les stigmates, peint avant que le succès ne lui eût donné le goût et l'habitude 
d'une industrie sans conviction et sans soin. » 

Quel triste épisode de l'histoire de l'art que la peinture flamande du 
xvio siècle ! Quelle tentative désespérée pour abdiquer le génie national et s'in- 
troduire bon gré mal gré dans le royaume des imaginations romanesques ! « Pour 
cela, deux routes étaient ouvertes : l'une, celle de la fantaisie grotesque et 
sans frein, fut explorée par Bosch ; l'autre, celle de l'italianisme et du prétendu 
grand style. Plus d'un, comme Herri de Blés, ruina un talent réel en essayant 
de suivre à la fois ces deux voies. Quel soulagement on éprouve à trouver enfin 
le tempérament sain et sincère de Pierre Breughel, dont M. de Loo (Hulin) a 
écrit très justement qu'il avait été le dernier des gothiques et le premier des mo- 
dernes ! En effet, il est difficile de dire si sa scène de neige (le Dénombrement) 
n'est pas plus voisine de Manet que des miniaturistes du xiii« siècle. » 

Il y a encore bien des choses intéressantes et dignes de mémoire dans les 
articles de M. Fry, en particulier sur les primitifs français de l'Exposition et le 
mystérieux tableau de M. d'Albenas de Montpellier, attribué à Antonello de 
Messine. Mais il me suffit d'avoir appelé l'attention sur les idées générales de 
l'auteur et signalé l'existence de ces bons articles à l'insouciance des critiques 
d'art, dont l'ignorance de ce qui s'écrit n'a parfois d'égale que leur répugnance 
à citer ce qu'ils ont lu. 

S. R. 



Ouvrages relatifs à llnquisition. 

L'histoire de l'Inquisition au moyen âge est du ressort de l'archéologie, d'a- 
bord à cause des geôles dont elle couvrit l'Europe et qui se trouvaient toujours 
insuffisantes pour recevoir le nombre croissant de ses victimes, puis parce que 
les plus beaux édifices de la chrétienté paraissent avoir été construits, en partie 
du moins, avec le produit des amendes et des confiscations dont l'Inquisition 
s'est montrée si friande en tous pays. 

Cela dit, je signalerai aux amateurs de critique fine et courtoise l'article pu- 
blié par M. Paul Dognon, professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, dans 
le t. XIV (1902) des Annales du Midi, sous ce titre : « Mgr Douais et l'Inqui- 
sition ». C'est un examen détaillé de deux ouvrages, publiés par ce prélat : I. 
Documents pour servir à r histoire de l'Inquisition dans le Languedoc, Paris, 
Renouard, 2 vol. in-8. II. La procédure inquisitoriale en Languedoc au xiv» siè- 
cle, d'après un procès inédit de l'année 1337. Paris et Toulouse, Picart et Pri- 
vât, 1900, in-8. M. Dognon a montré, clair comme le jour, que M&r Douais 
s'est attribué l'honneur de découvertes faites par d'autres, qu'il a péché par 
négligence dans la publication des documents, enfin qu'il a poussé jusqu'à ses 
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plus extrêmes limites la tendance « professionnelle » à voiler les horreurs de 
rinquisition. 

Qu'il me soit permis, par la même occasion, d'annoncer aux lecteurs de la 
Revue que j'ai publié, de 1900 k 1902, en trois volumes contenant plus de 
2.000 pages et ne coûtant que 10 fr. 50, la traduction du chef-d'œuvre de 
rAméricain Charles Henry Lea : A history of the Inquisition in the MiddUe 
Ages (Paris, librairie Bellais). Sans le surcroît énorme de travail que m'im- 
posait cette traduction, j'aurais sans doute déjà repris la série de mes Chro- 
niques d'Orient; mais, tout bien considéré, je ne regrette pas mon labeur, 
puisque je ne pouvais servir plus efficacement la cause de la vérité historique. 
Je conseille à ceux qu'effrayeraient ces trois volumes de lire dans le troisième 
l'admirable chapitre consacré au procès des Templiers, le crime le plus odieux 
du moyen âge; ils y trouveront une érudition, un sens critique et un talent qui 
les disposeront je crois, à lire le reste*. 

S. R. 

Découvertes de papyrus. 

MM. Grenfell et Hunt viennent de publier un nouveau volume de papyrus 
grecs (Tebtunis /.) Ce recueil comprend cinq cents pages de grec inédit, en- 
tre autres des documents de 400 et de 800 lignes. Malheureusement, presque 
rien de cela n'est <c littéraire » ; mais il y a un recueil de quarante-six édits 
d'Évergète II qui est du plus haut intérêt. 

La troisième partie des Oxyrhynchus papyri de MM. Grenfell et Hurst» 

qui doit paraître l'été prochain, est actuellement sous presse. On y trouvera de 

nombreux fragments classiques : plusieurs colonnes d'une comédie nouvelle, 

des fragments de deux odes inédites de Pindare et un fragment des Cesti de 

Julius Africanus. 

S. de R. 

— Revue des éludes grecques ^ t. XV, mai-juin 1902. — Partie administra- 
tive : Assemblée générale du l»»" mai 1902 : Discours de M. Paul Girard, prési- 
dent; Discours de M. Am. Hauvette, secrétaire. Rapport de la commission 
administrative. — Partie littéraire : E. d'Eichthal, Hérodote et Victor Hugo 
(à propos du poème : Les trois cents). — Al. E. Contoléon, Inscriptions de la 
Grèce d'Europe, — Th. E. Legrand, STpaTeueffôai (jieTà 'Aerivaîwv (cette formule, 
qui se rencontre dans des décrets rendus en faveur de métèques, signifie que 
ceux auxquels est accordé ce privilège ne seront pas requis pour le service 
militaire plus souvent que les citoyens athéniens). — Chronique : Lettre adres- 

1. M. Alex. Bertrand a publié, à la même librairie, des Réflexions sur Vlnqui- 
sition au moyen âge, qui sont un résumé du premier volume de la traduction 
annoncée plus haut. M. Gh. V. Langlois a donné également, chez les mêmes 
éditeurs, un opuscule intitulé : VInquisition, d'après des travaux récents, où l'on 
trouvera un jugement singulièrement sévère sur l'ouvrage de Lea, d'autant plus 
surprenant que Fauteur, dans ses travaux personnels, n'a pas laissé de recon- 
naître, à mainte reprise, ce qu'il devait au savant Américain. 
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sée à M. le Ministre de Tinstruction publique par TAssociation. Actes de TAsso- 
ciation. Ouvrages offerts. — Bibliographie : Comptes-rendus bibliographiques. 
Bibliographie annuelle des études grecques (1899-i901, par C. E. Ruelle. 

— Proceedings of the Society of biblical archœology, t. XXIV, 32* session, 
5* séance, 11 juin 1902 : E. Maville, Le livre des Aforts (suite) : chapitres 
CXLTV'CXLVI (3 planches). — Allan H. Gardiner, Un monument d'Antef V, 
provenant de Coptos. — F. W. Read et A. C. Bryant, Un texte mythologique 
de Memphis, réplique à des critiques, — F. C. Burkitt, La « Quinta » du livre IV 
des Rois, — A. Boissier, Matériaux pour l'étude de la religion assyro-babylo' 
nienne, — W. E. Crum, Un Scythe en Egypte. — C. H. W. Johns, La chrono^ 
logie du règne d'AssourbanipaL — J. Offord, Analogies sémitiques pour des 
noms de V Ancien Testament, — Percy E. Newberry, Extraits de mes cahiers 
de notes, V. (2 planches). — OEsterley, Le sacrifice d'Isaac, — E. Towry 
Whyte, Types d'échecs égyptiens» 

— Annales de la Vacuité des lettres de Bordeaux et des universités du Midi t 
Revue des études anciennes, t. IV, n" 3, juillet-septembre 1902. — Masque- 
ray, Le cyclope d'Euripide et celui d'Homère, — A. Fontrier, Antiquités d^lo-^ 
nie, IV. Le site du temple d^ Aphrodite Stratonicide à Smyrne, — A. Fontrier, 
Inscriptions de Smyrne et des environs. — P. Perdrizet, Miscellanea. IX. Une 
recherche à faire à Rosas . X. Sur l'action institoire, — G. May, La question 
de Vauthenticité des Xll tables, — Seymour de Ricci, Notes sur le tome Xlii du 
Corpus inscriptionum latinarum, — Antiquités nationales : C. Jullian, Notes 
gallo-romaines, XV. Remarques sur la plus ancienne religion gauloise (2* ar- 
ticle). — H. de Gérin Ricard, Inscriptions de Cabriès {Bouches ^du^Rhône), — » 
Variétés : A. Fontrier, Inscriptions d' Asie-Mineure, — Bibliographie : V. Bé-» 
rard, Les Phéniciens et l'Odyssée, 1. 1, Paris, Collin, 1902. — Ardaillon et Cou- 
vert, Carte archéologique de Délos, Paris, Fontemoing, 1902. — B. Léonardos, 
Olympie. Athènes, Sakellarios, 1901 (A. cle Ridder). — N. Politis, Proverbes 
grecSy t. II et III. Athènes, Sakellarios (P. Fournier). — Héron de Villefosse, 
Le trésor de Boscoreale, Paris, Leroux, 1899-1902 (G. Jullian). 

— Grâce à l'activité de MM. Saglio et Pottier, le Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines marche de plus en plus rapidement et Ton peut entrevoir 
le moment où il sera terminé. Le 32» fascicule (MAG-MED) vient de paraître. 
Nous y remarquons les articles suivants, qui sont de vrais mémoires sur la 
question : Magistratus (Lécrivain); Mancipatio et Mancipium{G, Humbert, 
Ch. Lécrivain); Mandatum (Ed. Cuq); Mânes (Hild); Manipulus (Cagnat); Ma* 
nubiœ (Fabia); Manumissio (Lécrivain); Manus et Manus Injectio (G. Humbert 
et Lécrivain); Marmor et Marmorarius (Lafaye) ; Mars (Durrbach); Materia, 
Materiarius (Alf. Jacob); Maires (Hild); Matrimonium (Grèce, Beauchet, 
M. CoUignon; Rome, Ch. Lécrivain); Medea {D\irrba.ch) ; Medicus (S. Rei- 
nach). 

'^ École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, XXII» année; 

l\^ SÉRIE, T. I. 6 
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Fascicules II et ,111. Avril-juillet 1902 : J. Calmette, Une lettre close origi 
nale de Charles le Chauve (pi. IV-V). — Ch. Samaran, La jurisprudence ponti- 
ficale en matière de droit de dépouille (jus spolii) dans la seconde moitié du 
XI V^ siècle, — D. Serruys, Anastasiana, 1. Antiquorum patrum doctrina de 
Verbi incarnatione,2. Les signes critiques d'Origène. 3. La stichométrie de l'An- 
cien et du Nouveau Testament (pi. VI-VII). — C. Constant, Deux manuscrits 
de Burchard, Fragments du Diaire (1492-1496). Le cérémonial (pi. VIII). — 
L. Madelin, Le journal d'un habitant français de Rome au XVI' siècle, 
(1509-1540). — St. Gsell, Chronique archéologique africaine. — La planche III, 
Mosaïque de Dougga, se rapporte à un article qui a paru dans le cahier précé- 
dent. 

— Bullettino délia Commissione archeologica comunale di Roma, SO» année, 
1902, fascicules 1 et 2 : L. Mariani, De quelques sculptures qui proviennent 
de la galerie sous le Quirinal (planches I, II, III et cinq figures dans le texte. 
Il s'agit d'un buste de stratège grec, qui date probablement du iv® siècle, et 
d*une statue de Priape, de style archaïsant). — D. Vaglieri, Nouvelles décou- 
vertes dans le forum romain. — G. Pinza, La nécropole préhistorique dans le 
forum romain (13 figures dans le texte). — G. Gatti, Notes sur des découvertes 
récentes d'antiquités à Rome et dans le Latium, — F. Grossi-Gondi, Antiqui- 
tés de Tusculum, — L. Cantarelli, Découvertes archéologiques en Italie et dans 
les provinces romaines. — R. Paribeni, Borne milliaire inédite de la voie de 
Larisse à Thessalonique. — L. Cantarelli, Notes bibliographiques, 

— Mitteilungen des k. d. Arch. Instituts. Athenische Abteilung, t. XXVI, 
2* cahier : Th. Wiegand, Inscription de Cyzique. — E. Krueger, Bas-relief 
représentant un poète (pi. VI. On n'a que la moitié du monument et il est dif- 
ficile de savoir comment il faut le compléter. Daterait de la fin du iv" siècle. 
Figures dans le texte). — Sam. Wide, Variété locale de poterie peinte 
béotienne (pi. VIII. Figures dans le texte. Fond d'un jaune clair, peinture en 
brun noir. Cinq coupes avec le même encadrement; seraient toutes sorties d^un 
môme atelier. Peinture lâchée;. — D. Rubensohn, Paros. II (pi. IX, X. Suite 
du t. XXV, p. 341. Topographie de l'île. Description des ruines de la cité an- 
tique et de son enceinte. Figures dans le texte). — W. Kolbe, Documents épi' 
graphiques sur l'achèvement de VErechthéion, en Vannée 408-407. (Ils témoignent 
de la hâte que Ton apportait alors à terminer l'édifice.) 

— Mitteilungen des k. d. arch. Instituts, Athenische Abteilungy t. XXVI, 
S» et 4« cahier : Th. Wiegand, La pyramide de Kenchrœai (pi. XI. L'emploi 
du mortier prouve que cette tour, destinée à défendre le défilé, ne remonte pas 
à l'âge archaïque). — Sam. Wide, Images mycéniennes de la divinité et idoles 
(il s'agit de figurines trouvées en Crète. PI. XII et figures dans le texte). 
— E. Pfuhl^ Bas-reliefs funérailles alexandrins (pi. XVIII et nombreuses 
figures dans le texte. Catalogue très méthodique et très complet. L'influence 
attique, très marquée dans les plus anciens de ces monuments, cesse peu à peu 
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de s*y faire sentir). — C. Watzinger, Les fouilles sur les pentes occidentales 
de r Acropole dAthènes, V. Trouvailles isolées (il s'agit des débris de sculptures 
qui ont été recueillis dans les fouilles. Rien de bien intéressant. Nombreuses 
figures dans le texte). — K. G. Woljmoeller, Sur les chambres de deux tom" 
beaux eubéens avec lits funéraires (pi. XIII-XVII et figures dans le texte. Des- 
cription très précise et accompagnée d'excellentes images de deux caveaux de 
l'époque macédonienne qui sont fort curieux et par la décoration peinte de 
leur^ parois et par les lits et les trônes qu'ils renfermaient, ainsi que maints 
autres objets). 

— American journal of archxology. Seconde série, 1902, n» 1 : Fr. Boas, 
Quelques problèmes de ^archéologie de l'Amérique du Nord (nécessité d'y faire 
intervenir l'ethnographie. Observations sur les Esquimaux de l'Alaska). — 
Rufus B. Richardson, Série de statues colossales découvertes à Corinihe (PL 
I-VI. Figures dans le texte. Ces statues, en marbre de Paros, étaient adossées 
à des pilastres et faisaient partie de la décoration d'un édifice de l'agora, où 
l'ordre était corinthien. Elles sont de l'époque romaine et paraissent représen- 
ter des captifs barbares, probablement des Asiatiques). — Institut archéologique 
d'Amérique. Séance générale (cinq séances. Analyse des mémoires lus). Harold 
N. Fowler, Nouvelles archéologiques, 

— American journal of archxology^ 2" série, t. VI, n© 2 : Expédition Cre- 
toise de l'Institut archéologique américain. XXI. Ant. Taramelli, Gortyne (nom- 
breuses figures dans le texte. C'est ce qui a été donné jusqu'ici déplus détaillé 
et de plus précis sur la topographie de Tantique Gortyne et sur les restes qui 
subsistaient de ses constructions ; mais tout ici se rapporte à la Gortyne ro- 
maine. On remarquera particulièrement les relevés des ouvrages qui, par un 
long aqueduc, amenaient à la ville, située dans la plaine brûlante, les eaux 
abondantes et fraîches de l'Ida). — W. H. Goodyear, Raffinements architectu- 
taux dans les églises italiennes (nombreuses figures dans le texte. Études sur 
les courbes et sur les surfaces qui, au lieu d'être verticales, sont inclinées en 
avant ou en arrière. Rapprochements avec les courbes dans le plan horizontal 
que les architectes de l'antiquité ont introduites dans leurs monuments). — 
Fowler, Discussions et nouvelles archéologiques, — Bibliographie. Livres d'ar^ 
chéologiSé 

— The journal of hellenic studies^ t. XXII, partie I, 1902 t A. S. Murray, 
Une nouvelle stèle d^ Athènes (PI. I). Il ne subsiste que l'une des deux figures 
du bas-relief funéraire, celle d'un éphèbe appuyé sur son bâton. Exécution 
élégante et ferme; peut-être de la fin du v« siècle. A ce propos, description et 
image d'un vase à reliefs du Musée Britannique, qui appartient à la catégorie de 
ce que Ton appelle les coupes de Mégaré) — A. B. Cook, Le gong à Lodone 
(c'était un àiroTpiiratov. — (lecil Smith, Un vase proto^attique (PI. II-IV. Il 
n'en reste que de faibles débris. Grand vase qui a dû être placé sur une 
tombe; même forme que l'amphore de Netos* Trois champs. Sur le col uù 



84 REVUB ARGÛÉOLOGlQtJE 

groupe de lutteurs. Sur Tépaule, des daims paissants. Sur la pause, char at- 
telé de chevaux ailés, conduit par une femme, monté par un homme drapé au- 
quel fait face, les pieds sur le sol, un troisième personnage. Étude soigneuse 
et sagace de la technique). — J. H. Hopkinson et J. Baker-Penoyre, Nouveaux 
renseignements sur les amphores méliennes (Pi. V. Se fondent sur Ja découverte 
de nombreux fragments de ce style qui a été faite à Rhénée pour conjecturer 
que les amphores dites méliennes^ jadis signalées et publiées par Conze, ont 
été fabriquées à Délos. En appendice, la description et Timage de trois vases 
récemment acquis par TÉcoIe anglaise et dont deux proviennent de Mélos et un 
de Théra). — D. G. Hogarth, Les empreintes de Zakro (PI. VI-X. Figures 
dans le texte. Il s'agit d'empreintes de pierres dites des îles, conservées par des 
rondelles d'argile qui ont été trouvées a Zakro, dans la Grèce orientale. Ce sont 
les types, c'est le style de la glyptique mycénienne). — H. S. Cronin, Premier 
rapport sur un voyage en Pisidie, en Lycaonie et en Pamphylie (inscriptions 
de l'époque romaine sans grand intérêt). — Hasluck, Base de Cyzique avec in* 
scription (a trait à des travaux exécutés au port de Cyzique par la reine Try- 
phœna). — W. G. Foat, Sigles des papyrus grecs, — R. de RustaÇaell, Cyziguc 
(PI. XI. Important pour la topographie de Cyzique et de ses ports), — Cecil 
Smith et R de Rustafjaell, Inscriptions de Cyzique. 

— La Revue de VArt ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 juillet 
1902 : Texte. Une œuvre inconnue de Corneille de Lyon, par M. L. Dimier. — 
Les dernières fouilles d^Antinoê, par M. Al. Gayet. -^Les Salons de 1902 (fin) : 
La gravure en médailles et sur pierres fines, par M. E. Babelon. — La gra- 
vure, par M. Emile Dacier. — Paul Flandrin (1811-1902) et le paysage de 
style, par M. Raymond Bouyer. — VEocposition de Turin, par M. Fiérens-Ge- 
vaert. — Les arts dans la maison de Condé (VIII), par M. Gustave Maçon. — 
Bibliographies, — Gravures hors texte : Portrait de Jean de Rieux, seigneur 
de Châteauneufi attribué à Corneille de Lyon, héliogravure Hanfstaengl. — La 
procession de la Fête-Dieu, rentrant d la Cathédrale de Nantes, d'après une 
gravure sur bois originale de M. A. Lepère. — Baigneuse, lithographie orien- 
tale de M. H.~P. Dillon. — Un enterrement dans le Marais vendéen, d'après 
une eau-forte originale.de M. A. Lepère. — Le bal, eau-forte originale de 
M. Minarlz. — La fée au paon, lampe électrique de M. Wolfers. — Charlotte 
de Rohan-Soubise, princesse de Condé^ d'après Nattier. — Nombreuses gravures 
dans le texte. 

— La Revue de Vart ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 août 
1902 : Texte. Une excursion à Cnossos, dans Vile de Crète, par M. E. Pottier. 
— Un taMeau de Fantin-Latour, par M. Léonce Bénédite. — Les graveurs du 
XX® siècle : Leheulre, peintre et graveur, par M. H. Beraldi. — V exposition des 
peintres primitifs flamands à Bruges, par M. H. Fiérens-Gevaert. — La femme 
anglaise et ses peintres (IX), par M. Henri Bouchot. — Philippe- Laurent Roland 
et la statuaire de son temps, par M. H. Marcel. — Les arts dans la maison de 
Condé (IX), par M. Gustave Maçon. ^ Bibliographie. — Gravures hors texte : 
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L'anniversaire^ d'après une lithographie originale de Fantin-Latour. — Mes deux 
sœurSf héliogravure Dujardin, d'après le tableau de Fantin-Latour (collection 
de M. Victor Klotz). — Le petit bassin des Tuileries ^ eau-forte originale de 
M, Leheutre. — La lettre d'amour, héliogravure, d'après le tableau attribué 
au « Maître des demi-figures ». — Mrs Bonham, née Gashell, lithographie de 
Fuchs, d'après Burne-Jones. — Portrait, d'après D.-X. Cameron. — Le duc 
d'Enghien en 1776, d'après Ribou. — Le prince de Condé en 1801, d'après 
M"* de Tott. — Nombreuses figures dans le texte. 

— La Revue de Vart ancien et moderne. Sommaire du numéro du iO sep- 
tembre 1902 : Texte. Une excursion à Cnossos, dans Vile de Crète (fin), par 
M. E. Poltier. — L'exposition des peintres primitifs flamands à Bruges (II), par 
M. H. Fiérens-Gevaert. — Le Salon des Arts du mobilier, par M. Henry Ba- 
vard. — La femme anglaise et ses peintres (fin), par M. Henri Bouchot. — La 
mode des portraits turcs au xvia« siècle, par M. A, Boppe. — Les arts dans la 
maison de Condé (fin), par M. Gustave Maçon. — Bibliographie, — Gravures 
hors texte : Plan du palais de Cnossos, état des fouilles en 1901. — Apparition 
de la Vierge à Saint Ildefonse, héliogravure Georges Petit, d'après le tableau 
de Memlinc (collection Pacully). — Portrait de lord Gardiner, héliogravure 
Georges Petit, (iKaprès le tableau de Quentin Metsys (galerie Lichtenstein, à 
Vienne). — Paravent Louis XV en bois sculpté et doré, de la maison Kriéger. 

— Regina Cordium, eau forte de Mue H. Formstecher, d'après le tableau de 
Burne-Jones. — Beata Beatrix, d'après le tableau de G. Rossetti. — Mrs Rus- 
hin, puis lady Millais, d'après le tableau de J.-E. Millais. — Portrait, gravure 
au burin, de M. A. Bessé, d'après le tableau de Leighton. — Mrs Jopling, 
d'après le tableau de J.-E. Millais. — Said-Méhémet-Pacfia, ambassadeur ex- 
traordinaire du Grand-Seigneur, d'après le tableau d'Aved. — Le duc de Bour- 
bon en 1801, d'après Danloux. — Nombreuses figures dans le texte. 

— La Revue de VArt ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 octobre 
1902 : Texte. Gustave Ricard (1823-1873), par M. Camille Mauclair. —Le Sa- 
lon des Arts du mobilier (II), par M. Henry Havard. — Jean-Baptiste Pigalle 
et son art, par M. S. Rochebiave. — Emile Galle (III), par M. L. de Fourcaud. 

— Edmond Lechevallier-Chevignardy par M. Paul Vitry. — Bibliographie. — 
Gravures hors texte : Portrait de Ricard par lui-même, héliogravure Braun- 
Clément et G**, d'après le tableau du Musée du Louvre. — Portrait de Madame 
Amavon, d'après G, Ricard. — Portrait de M. G. P., héliogravure Georges 
Petit, d'après G. Ricard. — L'enfant aux blés, héliogravure Wahl, d'après 
G. Ricard. — Chambre à coucher, style moderne, en laqué blanc et lilas pâle, 
de la maison MajoreJle. — Le Mausolée du maréchal de Saxe à Strasbourg, 
d'après J.-B. Pigalle. — Roses de France, eau-forte de M. A. Hotin, d'après 
un vase d'Emile Galle. — Nombreuses figures dans le texte. 

— Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux et des universités du Midi : 
t'* livraison, — Ph, Legrand, Problèmes alexandrins : II. A quelle espèce de 
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publicité Hérondas destinait-il ses « Mimes? ». — Fr. Cumont, Note sur deux 
fragments épiques relatifs aux guerres de Bioclétien, — Antiquités nationales : 
C. Jullian, Notes gallo-romaines : XIII. Paris; date de Venceinte gallo-romaine, 

— C. Jullian, L'inscription d'Hasparren, — G. Gassies, Autel gaulois à Sé- 
rapis, — J.-P. Waltzing, Le Vulcain des Gésates. — Bulletin hispanique : 
P. Paris, Vidole de Miqueldi, à Burango. — Bibliographie : Schwally, Semi- 
tische Kriegsaltertiimer : I. Der heilige Krieg im alten Israël^ Leipzig, Wei- 
cher, 1901 (C. Jullian). — H, Brewer, Die Untersuchungen der Klageyi nach 
attischem Recht und die Echtheit der Gesetze in §§ 47 und 443 der Demosthe- 
nischen Midiana, Wien, 1901 (F. Diirrbach). — Barclay V. Head, Catalogue 
of the greek coins in the British Muséum : Lydia, Londres, 1901 (G. Radet). 

— Bouché-Leclercq, L'Astrologie grecque, Paris, Leroux, 1899 (H. de La Ville 
de Mirmont). — Gecil Smith, Catalogue of the Forman collection ofantiquities, 
Londres, 1899 (P. Perdrizet). — Lechat, Le Temple grec, Paris, Leroux, 
1902 (G. Radet). — Laurent et Hartmann, Vocabulaire étymologique de la 
langue grecque et de la langue latine, Paris, Delagrave, 1900. — Bonnet et 
Gâche, Stylistique latine, Paris, Klincksieck, 1900. — P. Richard, L'Aulu- 
laire et Les Ménechmes, Paris, Delagrave, 1901. — Ville de Reims, Catalogue 
du Musée archéologique, Troyes, Houel, 1901 (C. Jullian). — A. Blazquez, 
Descripciôn de Espana, Madrid, 1901 (C. Jullian). — Gravures : Autel gaulois 
à Sérapis : inscription dédicatoire (fig. 4). Autel gaulois à Sérapis : reliefs des 
faces latérales {fig. 2 et 3). — Planches : I. L'idole de Miqueldi, à Durango 
(Espagne). II. L'inscription d'Hasparren (Pays basque). 

2« livraison : V. Chapot, Sur quelques inscriptions d'Acmonia de Phrygie. 

— P. Perdrizet, Miscellanea : VII. Inscriptions d'Éolide; VIII. Sur un graffite 
latin de Délos. — F. Antoine, Discussion de quelques passages des « Captifs », 
d'après la théorie de la parataxe, — Antiquités nationales : C. Jullian, Notes 
gallo-romaines : XIV. Remarques sur la plus ancienne religion gauloise. — 
H. de La Ville de Mirmont, L'astrologie chez les G allô- Romains. — G. Gassies, 
Un bronze de l'école de Polyclète, trouvé à Meaux, — Bulletin hispanique : 
H. Dessau, Le préteur L. Cornélius Pusio. — Chronique : A Bouché-Leclercq, 
A propos d'astrologie grecque, — Bibliographie : Pontremoli et Collignon, 
Pergame, Paris, May, 1900 (G. Radet). — Bonfîglio, Questioni akragantine^ 
Messine, 1901 (G. Radet). — Montanari, Annibale, Rovigo, Minelli, 1900- 
1901 (G. Jullian). — Dorez, Itinéraire de Jérôme Maurand, d'Antibes à Cons- 
taniinople (P. Perdrizet). — Gravures : Inscription de L. Claudius Iulianus 
(fig, 4), Testament de Titus Praxias (fig, 2). — Planche : III. Un bronze de 
l'école de Polyclète, trouvé à Meaux. 

— Recueil d'archéologie orientale, tome V. livraisons 12-17. — 35. Fiches 
et notules : "Epwc. — D11K. — 'Iaet6aç = Kl'ïnT». — 'Ieci6a; ? — innDV et 
Emmanuel. — Un thiase palmyrénien. — La dédicace à Chaî' al-Qaum. — 

S' ^ KH. — Inscription en mosaïque du Mont des Oliviers. — Le Monastère de 
élanie. -- Le sanctuaire de l'Apparition de l'Ange. — Le Caroubier des Dix. 



NONVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPOND ANGE 87 

— Djebel-el-Khamar. — Le Palmier de la Vierge, — W *< Idole de Jalousie », 
Qinian, Tammoûz et Adonis. — 0\ Tcoutôvxeç. — Carandènos. — 36. Le pré- 
tendu BATR éthiopien et la livre d'or. — 37. Le CENTENARIUM dans le 
Talmud. — 38. Le lac de Catorie, — 39. Fiches et notules : Le dieu Sadykos, 
père de Sidon. — Chartimas, patrie de Didon. — Benê Marzeha. — Confréries 
religieuses carthaginoises. — La Gène. —La fête phénicienne du Marzeah. — 
Barad ou Deher. — 40. Inscriptions grecques de Sidon et environs. — 41. Les 
inscriptions phéniciennes du temple d'Echmoun à Sidon. — 42. Où était l'em- 
bouchure du Jourdain à l'époque de Josué ? (pi. VI). 

— Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesellschaft, i, LVI, fasc. 2 : 
Rothstein, Le chant de Débora et sa forme rythmique. — Boethlingk, Notes 
de philologie sanscrite, — Cl. Huart, Le texte turk-oriental de la stèle de la mos- 
quée de Péking, — De Goeje, Un nouveau manuscrit du Tanbih (œuvre histor. 
de Mas'oûdi). — Schwally, Sur Nasr ed-dinKhodja, — Barth, Flexions verba- 
les sémitiques. — Schulthess, Fragments de manuscrits syriaques, — Simon, 
Textes relatifs à la musique indienne. — Hertel, Remarques sur U Pantchatan^ 
tra. — Bûrk, UApastamba-Sulba-Sûtra (géométrie indienne). — Jacobi, le 
Dhvanyâloka d'Anandavardhana. — Goldziher, Pinehas etMansoûr, — Seybold, 
Les ombres chinoises chez les Arabes, — Bibliographie. 

— Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesellschaft, t. LVI, fasc. III : 
Rothstein, Étude critique du cantique de Débora, — Sten Konow, Les langues 
des Kouki'Chïn (tribus montagnardes de la région de THimalaya). — Mills, 
Yasnas pehlevis (Xt, XII, XIII). — P. Schwarz, Les tables alphabétiques du 
Kitdb'el'Aghdni. — Praetorius, Sur le prétendu infinitif absolu de l'hébreu, — 
Caland, Exégèse et critique des Sutras. — Nestlé, La traduction syriaque de 
r« Histoire ecclésiastique » d'Eusèbe, — Jolly, Lamédecine indienne. — Fischer, 
Les formes arabes a ousayid, ousayidi » etc. — Jacoby, Le Dhvanyâloka (traduc- 
tion), — Brockelmann, Texte syriaque en transcription arménienne. — - Biblio- 
graphie. 

— Zeitschrift des deutschen Palaestina-Vereins t, XXV, fasc. 1-2 : Hilders- 
cheid, La météorologie de la Palestine aux temps passés et présents •. — Seybold, 
Sur la véritable orthographe du El-Haram ech-cherîf de Jérusalem *. 

i. L'auteur aurait pu avantageusement compléter sa partie historique par le 
dépouillement des chroniques arabes et autres où se trouvent relatés parfois 
d'intéressants phénomènes météorologiques. Un exemple entre cent : Chute de 
neige à Gazai signalée par Moudjîr ed-din (cf. Rev. Crit,, 1876, avril, p. 290). — 
C7.-G. 

2. L'auteur proteste avec raison contre la forme absolument fautive Hardm^ 
(avec a long), introduite dans l'usage courant en Allemagne et maintenue par 
l'ignorance, doublée d'entêtement, de feu Socin, l'auteur du guide Bsedeker. 
Quant au mot harem, au sens où nous l'entendons quand nous voulons parler de 
la vie intime de l'Orient, il correspond plutôt, je crois, à harîm qu'à haram, — 
Cl.'G. 
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— Mittheilungen und Nachrichten des deutschen Palaestina-Vereins*. 1901 , 
no 2 : Rohrer, Recherches dans la région transjordanique (copies d'inscrip- 
tions grecques et romaines à Djdetdé et Djerach). — Littmann, Quelques ins- 
criptions safàitiques. — G. L. Robinson, Une place de sacrifices à Fetra*. 

— Mitlheilungen und Nachrichten des deutschen Palaestina-Vereins, 1902, 
no 1 : Notice biographique sur feu G. Schick. — Sellin, Ses fouilles à Ta^an- 
nek (quelques constatations archéologiques intéressantes ; mais, jusqu*ici, pas 
d'inscriptions). 

1. Un avis annonce que pour regagner le retard considérable intervenu dans la 
publication de ce périodique, lesn<» 3-6 de l'année 1901 seront très prochaine- 
ment envoyés. On devrait bien prendre la même mesure pour Tannée cou- 
rante qui n'en est encore qu'à son n» 1, soit un arriéré de 4 numéros. 

2. Très bonnes photographies. L'auteur oe semble pas savoir que le lieu a déjà 
été signalé et décrit comme « haut-lieu », dans leStatement du Palestine Explora- 
ion Fund, si je ne me trompe. — Cl,-G. 
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Rh. JoHANNissiAiiTs. Iiiscriptioiis cunéiformes dans rArménie msse... — 

Venise, 1897. 

M. Khadchatour Johannissiants, professeur à Tlnstitut Lazareff de Moscou, 
traduit en arménien moderne, dans une brochure de 13 pages, le travail de 
Nikolski sur les inscriptions cunéiformes de l'Arménie russe. M. J. n*accom- 
pagne son travail d'aucune transcription ; il donne sa traduction, avec quelques 
notes historiques et géographiques sur des mots tels que : Ârmavir, Tachpou- 
roun = Tsolagerkt (?), Alitchalou, Ordaklou, Saricamich, Khazandji, Artam- 
kham, etc. 

A propos de l'origine des Nakharar (vice-rois indépendants, mais payant 
tribut), M. J. propose une explication : on nous rapporte que les Ourartou atta- 
quaient des roitelets dans le Nord (le Caucase?) ; ces roitelets étaient peut-être 
les anciens Nakharar classiques dont parle Moïse de Khoren, qui n'était pas 
sûr de l'origine des Nakharar. Leur existence nous est maintenant prouvée par 
les textes des inscriptions vaniques. 

M. J. se demande encore si Aram de Moïse de Kboren n'est pas le même que 
le roi ourartien Aramé des inscriptions cunéiformes assyriennes. L'auteur, 
parlant incidemment de Moïse de Khoren, estime que si cet écrivain était vrai- 
ment du Yin^ siècle comme le prétendait A. Carrière, il ne pourrait pas ne pas 
fMurler des inyasions des Arabes. 

F. Magler. 

Pnblicationi de TÉcole française d'Eztrôme-Orient. — A. Cabaton, Nouvelles re- 
cherches sur Us Chams» Paris, Leroux, 1901. ln-8, 215 p., avec figures. — 
£. LuNBT Di Lajonqubiix, Allas archéologique de VIndo-Chine, Monuments du 
Champa et du Cambodge, Paris, Leroux, 1901. In-fol., 24 p. et feuilles A-E. 

La jeune École française d'Extrême-Orient ne se contente pas de publier un 
Bulletin rempli de choses nouvelles et intéressantes ; elle a entrepris des ou- 
vrages d'ensemble qui se succèdent avec une rapidité de bon augure. Après la 
Numismatique annamite de M. Désiré Lacroix, voici les Recherches de M. Ga- 
baton, qui, mettant en œuvre des documents tous inédits, nous renseigne sur 
les mœurs, la religion et la langue des Cbams, Malais venus de Java et ayant 
reça leur civilisation de l'Inde, qui sont aujourd'hui dispersés en Annam, au Cam- 
bodge et sur quelques points du Siam. Le bel atlas de M. le capitaine de Lajon- 
quière nous apporte, sur un pays hier encore presque iqexploré, des documents 
précis et une statistique monumentale comme on n'en possède encore pour au- 
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cune région du monde classique, à rexception de la Tunisie. Pourquoi ne cher- 
che-t-on pas un Lajonquière pour dresser la carte archéologique de la Grèce ou 
celle de l'Asie Mineure? Ce n'est pas la première fois que des pays si nouvelle- 
ment ouverts à la science se trouvent mieux explorés et mieux connus que 
ceux où les voyageurs savants se sont comptés par centaines depuis des siècles. 

S. R. 

Louis BoNNARD. NotioDS élémentaires d'archéologie monumentale. Paris, Pion, 
1902. In-8, 371 p., avec plans et gravures. 

On peut recommander ce petit livre, clairement écrit et bien illustré, non 
seulement aux archéologues débutants, mais encore et surtout aux voyageurs, 
aux touristes instruits qui, parcourant une région de la France où les monu- 
ments du passé sont nombreux — ils le sont presque dans toutes — ont besoin 
de s'instruire rapidement de ce qu'il faut savoir pour les apprécier. L'auteur a 
généralement puisé à de bonnes sources; parfois, cependant, des livres vieillis 
l'ont induit en erreur, comme lorsqu'il écrit (p. 99) que u dans la basilique 
chrétienne, l'évêque, entouré des prêtres assistants, prit la place du juge». Les 
chapitres sur l'architecture gothique et celle de la Renaissance sont des exposés lu- 
cides et bien ordonnés. Pour faciliter à ses lecteurs la visite des musées de pro. 
vince, M. B. a consacré un chapitre assez long au préhistorique. Ce chapitre est, en 
grande partie, un résumé du manuel connu de Mortillet, insuffisamment contrôlé 
par des publications plus récentes. Personne ne croit plus que l'origine de l'in- 
dustrie du bronze doive « être cherchée dans la partie méridionale de l'Inde » 
(p. 2i). M. Bonnard ne paraît rien savoir des travaux de M. Montelius sur 
Vige du bronze, de ceux de M. Tischler sur l'âge du fer, etc. Mais, en somme» 
il a fait un choix intelligent parmi les détails si variés que Ton peut donner sur 
une époque où l'archéologie monumentale proprement dite n'est que faiblement 
représentée. 

S. R. 

GuoLiBLiio Fbrrbro. Grandezza e Decadenza di Roma. Vol. I. La Conquista delV 
Impero, Vol. II, Giulio Cesare. Milan, Trêves, 1902, 2 vol. in-8 de 528 et 562 p. 

L'histoire militaire s'efface de plus en plus devant l'histoire sociale et, dans 
cette dernière, c'est l'histoire économique qui tient aujourd'hui le premier rang. 
On ne s'étonnera donc pas que M. Ferrero ait compris cette histoire populaire 
de l'Empire romain autrement que Gibbon et Duruy. A ses yeux (et il a mille fois 
raison), les Gracques sont surtout la manifestation d'un malaise né de la crise 
de l'agriculture en Italie; Marins est le produit de a la grande insurrection pro- 
létarienne du monde antique >» : Sylla, de même, a été porté au pouvoir par les 
forces conservatrices alarmées. L'auteur apprécie à son importance, qui fut 
énorme, le rôle des financiers romains en Orient (il a lu et cité le livre de M. De- 
loume sur les Manieurs d'argent à Rome). Toutefois, M. Ferrero ne supprime 
pas le récit des événements militaires là. où il y aurait à le supprimer de l'alTec- 
tation; ainsi Ton trouvera, dans le t. II, une histoire brève, mais très vivante, 
de la conquête de la Gaule par Jules César. 
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Les atitsufs modernaa sont rarement citéa ea note, maii il y a une bibliogra- 
phie à îa fin du L II* Cette bîhlîographia aurait Tb^soin H'ôlre révisée ; ainsi jY 
al cherché ea vaifi îes noms de Seeck, de StafTel^de Long et j'y ai constaté de 
nombreuses încorrections. 

S. a 



Camilte Ë»L.%RT. Manuel d'arôhéologîe française depuia le» temps mêrovlagient 
ju$qu*à la Reaai^âauce, 1^^ partie* Architecture. Pads^ Picard, 1902* Iu«8^ xx- 
816 p., a^ec nombreuses planchai et graTures dans le texte. 

Le suoeès de ee livre, dès le jour â& la mise en vente, a démon Lrê combien 
il venait à point. En vérité, le règ^ne de Caumont amît asseï duréj le public 
rédamait avec insistance un guide dont rinforniattun fût plus exacte et dont 
les Lbèones Tussent en a^ceord avec les progrès de la science depuis cinquante 
ans. M. Eularl était particulièremetit qualifié pour le fournir, non pas seulement 
parce qu^d est érudit, mais parce qu'il possède^ sur les questions d^architec- 
ture, une compétence toute personnelle, Il a déjà montré comment cette com- 
pètenee, éclairée par k curiosité du savant et du voyageur, conduit à de belles 
découTertes : il suffit de rappeler ses travtiux sur rarchtteclure gothique en 
Italie et sur les monuments de j*architecture française dans l'île de Chypre, 

Ce premier volume, consacré à rarehitecture religieuse» comprend 7 chapitres. 
f ^ Les éléments de rarehitecture, la construction^ la condition des ouvriers et 
des architecteë ; 2° Les édifices chrétiens des premiers sièclesi églises, basili- 
ques, confessions, cryptes ; 3" Les éditées carolingiens; 4^ L'architecture romane, 
principes et éléments constilutirs de ce style; 5<^ L'arcbUeelure gothique, tant 
en Frîince qu*à Té tranger ; ô'* L'architecture de 1^ Renaissance française et ses 
principaux représentants; 7- Les accessoires de rarehitecture religieuse, autels, 
tabernacles, piscines Jubés, chaires , fonts baptismaux , monuments funérai res ^ etc. 

Chaque chapitre est suivi d'une bibliographie très ample, otl les auteurs sont 
ôntimérés suivant Tordre alphabétique, mais avec des subdivisions qui faciliteut 
les recherches. M* Enlarta pensé que ces riches bibliographies le dispensaient 
d'indiquer ses sources au bas des pages. J'avoue, pour ma part, ne pas com- 
prendre un Manuel où rorîgine des renseignements mis en ceuvre n'est pas 
«xaciemeut indiquée. Depuis i^uelques années, en Angleterre et en Amérique^ 
i*#ti apptique dans les ouvrages de ce genre un système très pratique, qui dis* 
pense des répétitions fastidieuses de titres, La bibliographie étant dressée, cha- 
que ouvrage reçoit un numéro d'ordre et ce numéro est répété, soit dans le 
teite, soit au bas des pages, ïà où il est à propos d'indiquer qu'on se fonde 
sur telle ou teUe publîeatioB, On pourrait même, sans augmenter d une feuille 
le volume d'un Manuel, inscrire ces chiffres dans les marges. Je me permets 
d'espérer que M, Knlart, auquel on ne tardera pas à demander une nouvelle édi- 
tion de son livre, voudra bien prendre en considération le procédé que je lui 
suggère et qui n a pas encore, que je sache, été appliqué chez nous. 

Dans un ouvrage consacré à des questions aussi litigieuses et d^une si haute 
importance pour notre passe, j'aurais voulu que l'histoire des doctrines tint plus 
de place. Des hommes comme Caumont, Quicberat, Vtollet-le-Due, Courajod 
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ont été de rudes jouteurs, épris de leurs idées, ne craignant pas de propose 
des systèmes et de les défendre avec passion. Combien un Manuel de philologie 
ou d'archéologie classique serait incolore s*il n*y était pas question des thèses 
opposées d'un God. Hermann et d*un Bœckh, d'un Letronne et d*un Raoul 
Rochettel Pour tout ce qui touche à l'histoire et à révolution des doctrines, 
M. Enlart est d'une discrétion désespérante. J'ai cherché dans son livre un écho 
des grands éclats de Gourajod, mais je n'ai nen entendu. La préface abonde en 
compliments adressés i des morts et i des vivants ; mais rien ne caractérise 
avec précision l'activité des uns et des autres. J'ajoute que j'ai été péniblement 
impressionné par cette phrase (p. xv) : « Je me suis fait une loi de ne jamais 
nommer ceux de mes confrères vivants que j'ai cru devoir contredire ». Est*ce 
un excès de courtoisie? Il est permis d'en douter. C'est plutôt le fruit de mœurs 
non pas raffinées, mais brutales, d'une époque où les expressions des Halles 
étant employées, dans une certaine presse, pour qualifier ceux qui pensent autre- 
ment que nous, un homme de la valeur de M. Enlart en vient à craindre qu'il ne 
puisse contredire un vivant sans l'ofTenser. La libre discussion serait-elle donc 
morte en France, tuée par ceux qui ont abusé de la liberté? 

S. R. 



Aug. M AU. Katalog der Bibliothek des Kaiserlichen deutachen Instituts in 
Rom. Tome IL Rome, Loescher, 1902. In-8, xv-615 p. 

Fin de cette utile publication, qui est plus que l'esquisse d'une bibliographie 
archéologique. Les p. 443-615 sont occupées par un index alphabétique donnant 
les noms des auteurs et les titres des ouvrages. Quelques lacunes singulières 
m'ont frappé en le parcourant : les Cachets d'oculistes d'Espérandieu, la History 
of Sicily de Freeman, le Catalogue Branteghem de Froehner, tous les ouvrages 
de Fustel de Coulanges à l'exception de la Cité antique (111), les Inscriptions de 
Bordeaux de Jullian, les Monuments de la monarchie française de Montfau- 
con et son Iter Italicumj le Mithridate de Th. Reinach, la Description générale 
des monnaies byzantines de Sabatier, toits les ouvrages de G. Schlumherger^ etc. 
Ce sont là des trous qu'il faut se hâter de boucher, car je sais des bibliothèques 
particuhères assez modestes qui ne voudraient pas en faire Taveu. 

S. R. 

[F. Philippi et autres]. Mittheilungen der Alterthums-Kommission fur Westfa- 
len.Heft II. Haltern und die Alterthumsforschung an der Lippe. Munster, 1901, 
gr. in-8, 228 p. et 39 planches. 

Ce volume contient des mémoires qui présentent non moins d'intérêt pour 
l'archéologie des pays gaulois et francs que pour celle des pays germaniques; 
il est regrettable que les publications de ce genre, devenues nombreuses en 
Allemagne, soient assez peu répandues en France. 

M. F. Philippi jette un coup d'ceil sur l'histoire et la géographie de la Lippe 
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et M. Ilgen réunit les données sur la navigabilité de cette rivière au moyen- âge. 
M. E. Ritterling décrit la forteresse du Hûnenknàppen près de Dolberg, où il 
a pratiqué des fouilles; l'occupation date des temps carolingiens. Enfin, 
MM. Kœpp, Ritterling, Schuchhardt et Lœschcke publient plusieurs notices 
importantes sur l'occupation des environs de Hal^ern à l'époque romaine, le 
Castellum de TAnnaberg et la « question d'Aliso. » Il est intéressant de voir 
des noms d'archéologues « classiques » figurer dans un recueil consacré à 
l'étude des antiquités locales ; c'est un résultat dû aux recherches officielles sur 
le Limes et Ton ne peut qu'y applaudir, les « classiques » apportant dans de 
pareilles études leur esprit philologique et s'y dépouillant — ce qui est un avan- 
tage pour eux — de leur exclusivisme d'hellénistes. 

S. R. 



Léon Hbuzbt. Musée National du Louvre. Catalogue des antiquités chaldéenneSt 
Sculpture et gravure à la pointe. Paris, Librairies-Imprimeries Réunies, 1902. 
In-8, 111-405 p., avec nombreuses figures. Prix : 6 francs. 

Le catalogue illustré d'une des sections les plus précieuses du Louvre, ré- 
digé par celui qui l'a formée et en a fait valoir le premier tout l'intérêt, voilà 
une bonne fortune qu'il faut se hâter de signaler aux archéologues. M. Heu- 
zey a dit, avec grande raison, que l'antiquité chaldéenne est l'époque vrai- 
ment créatrice de l'art oriental ; l'importance insigne et la rareté des objets de 
cette série justifient les détails où est entré l'auteur du catalogue dans la des- 
cription qu'il en a faite. Une Introduction raconte l'histoire des fouilles fran- 
çaises en Chaldée, en insistant sur celles de Sarzec, auquel le Louvre est rede- 
vable dotant de richesses; on trouve ensuite une Histoire de Sirpourla^ qui forme 
un chapitre considérable (p. 17-66). Suit le catalogue proprement dit, accom- 
pagné de jolies illustrations d'après des photographies. L'exécution matérielle 
est bonne et le prix raisonnable. En somme, travail digne de l'auteur et service 
signalé rendu au public. 

S. R. 



P. dbMély. Le Saint Suaire de Turin est-il authentique? Les Représent ationd 
du Christ à travers les âges. Paris, Poussielgue, 1902, in*8, 96 p. et 52 gra- 
vures. 

Nos lecteurs savent que M. de Mély a été, avec M. l'abbé Chevalier, le plus 
iélé et le plus compétent des critiques qui ont combattu l'authenticité du 
Saint Suaire de Turin. La brochure que nous annonçons reproduit et complète 
ses arguments, mais elle fait mieux : elle offre au grand public un précis 
commode et bien illustré de l'iconographie de Jésus. On peut même regretter 
que l'histoire du Suaire y trouve une place peu en rapport avec l'importance 
réelle de cette relique. A la page 54, M. de Mély rappelle avec raison la 
théorie de M. Wunsch (et non Wunch) sur le graffite du Palatin; mais 
il est trop pressé d*admettre que Mercure Criophore soit devenu le on 
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Pasteur. Plus loin (p. 58), i) signale Thypothèse récemment exposée dans la 
Revue archéologique par M. Torr, au sujet de la jeunesse de Jésus, et il la 
trouve « fort intéressante », sans pourtant vouloir prendre parti. Un Christ 
imberbe, fresque inédite d'une église copte (vii« siècle), est reproduit à la 
page 59 d'après une photographie de M. Glédat. L'explication du groupe de 
Panéas (p. 60) est attribuée à tort à M. Bertaux ; elle est admise depuis fort 
longtemps. A la page 76 est gravée la médaille d'Innocent VIIl, copie d'une 
émeraude byzantine envoyée au pape par Bajazet II en 1492 ; la tête du Christ 
qu'elle reproduit a été certainement connue de l'auteur d'un tableau de Berlin 
attribué à Jean van Eyck (fig. 48). C'est sans doute par une erreur typogra- 
phique que M. de Mély place ce portrait au xiv*> siècle; je m'étonne d'ailleurs 
qu'il n'en ait pas rapproché la médaille d'Innocent Vïlï, dont l'analogie saute 
aux yeux. Mais où Jean van Eyck avait-il vu une empreinte de l'émeraude de 
Bajazet? M. L. Kœmmerer (Van Eycky p. 78) s'est également posé celte ques- 
tion, sans pouvoir v donner de réponse. 

S.R. 



Fondation Eagène Piot. Monuments et Mémoires publiés par l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, t. V. Le Trésor de Boscoreale^ par Ant. Héron 
de Villefosse. Paris, E. Leroux, 1899-1902, in-4o. 

Le trésor de Boscoreale a pu, grâce au recueil des Monuments Piot, être l'ob- 
jet d'une luxueuse publication vraiment digne de cette magnifique argenterie : 
un volume, le tome V de la collection, paru en 2 fascicules comprenant 290 pa- 
geSy 36 planches en héliogravure de Dujardin et 57 vignettes dans le texte, lui 
est entièrement consacré. 

Il était de toute justice que, en tête de ce volume^ fût inscrit le nom de 
M. le baron Edmond de Rothschild, dont la libéralité nous a seule permis de 
conserver ce trésor, et ce sont les sentiments unanimes de reconnaissance de 
tous ceux qui ont l'honneur d'appartenir à notre grande maison du Louvre, de 
tous ceux qui s'intéressent à son accroissement et à sa richesse, qu'a traduits 
avec émotion M. de Villefosse en racontant dans le détail, dans un premier cha- 
pitre, non seulement les circonstances -de la découverte, mais celles aussi de 
cette princière donation. 

Le deuxième chapitre, qui ne comprend pas moins de 88 pages, est consacré 
à la description des 95 pièces données par M. E. de Rothschild : description 
d^étendue inégale, depuis la patère avec le buste de l'Afrique, les aiguières aat 
Victoires ou les gobelets aux squelettes jusqu'aux cuillers et aux récipients les 
plus simples, mais qui, nulle part, n'omet aucun détail, forme, sujets représen- 
tés, dimensions, grafittes, marques pondérales, et permettra aîusi, avec le se- 
cours des planches, à ceux mêmes qui n'auront pas sous les yeux les originaux 
de se livrer à une étude vraiment utile et scientifique. 

Quelques pièces moindres, offertes par MM. E.-P. Warren, le comte Tysz- 
kieWicz, C. et E. Ganessa et décrites à la suite, portent à |102 le nombre des 
pièces appartenant au Louvre. 
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U y faut encore ajouter des bijoux d'or, décrits dans le sixième et dernier cha- 
pitre, que le Louvre a tenu à n'en point séparer, quoique le travail en soit bien 
inférieur à celui des vases et ustensiles d'argent, 

M. E. de Rothschild, enfin, a bien voulu engager M. de Villefosse à compléter 
son travail en faisant connaître au public six pièces de même provenance qui 
font partie de son cabinet. Du nombre sont deux vases dont l'importance histo- 
rique est de premier ordre. Sur Tun, Auguste, maître et pacificateur de l'uni- 
vers, entouré de Rome, du Génie du peuple romain et de Livie qui lui présente 
une Victoire, reçoit Agrippa qui lui amène les nations vaincues, tandis que, de 
l'autre côté, un général conduit vers 1 empereur un groupe de barbares soumis. 
Sur l'autre vase se déroule le cortège consulaire de Tibère, auquel fait suite le 
sacrifice offert par Tibère avant de partir en campagne devant le temple de 
Jupiter Capitolin. Les rapprochements abondent avec les bas-reliefs romains 
trop négligés jusqu'à ces dernières années et dont les plus importants, la pro- 
cession de VAra Pacis, viennent seulement d'être l'objet, de la part de M. Pe- 
tersen, d'une publication définitive. On saura grand gré à M. de Villefosse de 
l'étude approfondie qu'il a faite de ces deux vases insignes, des comparaisons 
qu'il a instituées, et l'on sera d'accord avec lui pour reconnaître qu'ils devront 
occuper désormais dans la série des monuments romains à représentations his- 
toriques une place hors de pair. 

Le nombre des pièces conservées au Louvre n'avait pas permis, au cours 
du travail de description proprement dite, de consacrer, même aux principales, 
d'aussi longs développements; mais, dans deux nouveaux chapitres, auxquels 
servent de préface quelques mots sur les plus célèbres trouvailles de vaisselle 
d'argent qu'il connaît mieux que personne, M. de Villefosse a groupé les obser- 
vations générales qu'appelaient les différentes classes d'objets entre lesquels se 
divise le trésor de Boscoreale : phiales ornées d'emblematay instruments de 
toilette féminine tels que les miroirs, argenterie de table comprenant les vases à 
verser, les vases à boire et la vaisselle à manger, plats, coupes, supports, sa- 
lières et ustensiles divers. Il a pu ainsi noter au passage les emprunts dont té- 
moignent sur tel ou tel vase le style et le décor, reconnaître la place considé- 
rable qu'y occupent les influences alexandrines et, s'il réserve leur part à la 
Grèce, à l'Asie Mineure et à la Syrie, c'est par une adhésion formelle aux vues 
de M. Schreiber que termine l'auteur, en émettant l'avis que « l'influence que 
l'Egypte a exercée sur le monde romain et notamment sur toutes les manifesta* 
lions de l'art industriel apparaîtra de plus en plus et très clairement aux yeux 
de tous ». 

ÉTlBNNBMlCHO.f^ 



Mi Raucb db Gtlissmt. Les Chapelles de Téglise de N.-D. de Dôie. Paris, Picard> 
et Ddle, A. Jacques, 1902. Gr. in-8, xiii-420 p. avec phototypies hors texte. 

Les archéologues liront avec intérêt la description des vingt-deux chapelles 
de l'église de N.-D. de Dôle et les historiens trouveront à s'instruire dans les 
chapitres documentés qui concernent les fondateurs de ces chapelles, les condi- 
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lions de leur entretien, les corporations ouvrières et les confréries dont elles 
constituaient les centres religieux. Mais ce qu'il y a de vraiment scientifique 
dans ce volume aurait pu tenir en moitié moins de pages. L*auteur 8*aban. 
donne volontiers à des considérations d*ordre politique dont les lignes suivan- 
tes (p. 21) sont un spécimen : « La Révolution a brisé la chaîne de nos tradi- 
tions nationales et chrétiennes ; il faut en rétablir les anneaux. Les sectaires ont 
courbé l'ouvrier sous un joug impie; nous voulons Ten affranchir. En sapant 
à sa base notre édifice social, elle a entassé des ruines : travaillons à les relever. 
Quel est le cœur français et chrétien qui ne serait pas disposé à nous apporter 
son concours? L'histoire de Téglise de Dôle et particulièrement celle de ses 
sanctuaires, se prête à noire dessein. » On a parié de la philosophie ancUla 
theologiae; voici Tarchéologie ancilla theocratiae, et cela, en Tan II du xx« siècle. 

S. R. 



À. MoBBT. Le rituel du culte divin journalier en Egypte {Annales du Musée 
Guimelf Bibliothèque dCÉtudes, t. XIV). Paris, Leroux, 1902. Gr. in-8, îv-288 p., 
avec planches. 

En 1859, Mariette commença le déblaiement du temple de Séti !«' à Abydos, 
dont la divinité principale était Osiris, le dieu des morts; à son culte étaient as- 
sociés Horus, Isis, Amon, Harmakhis, Phlah et Séti I" lui-même. Le temple 
comprend sept salles parallèles consacrées à Osiris et aux six divinités parèdres. 
Toutes ces chambres sont ornées de tableaux et pourvues d'inscriptions, qui cons- 
tituent un rituel du culte journalier. Le même rituel a été retrouvé en partie sur 
le papyrus n® 3055 du musée de Berlin, analysé en 1882 par M. 0. von Lemm; 
c'est un document thébain, qui concorde dans son ensemble avec celui du 
temple d'Abydos. D'autre part, les chapitres de ces textes sacrés se lisent, plus 
ou moins développés ou écourtés, sur les murs des temples d'autres époques; 
il s'agit donc de rituels du culte divin en général, et non pas seulement de ri» 
tueis locaux. Les formules et les gestes qu'ils énumèrent sont destinés à être dites 
et exécutés par le prêtre de service, qui est, théoriquement, le roi lui-même, mais 
qui est remplacé, dans la pratique, par le grand-prêtre. L'objet essentiel du 
culte était la statue du dieu, en bois doré, peint et incrusté de pierreries, avec 
membres articulés de telle sorte que la statue semblait mouvoir la tête, les bras 
et les jambes. Le culte de cette image, qu'on tirait d'une cachette pour les cé*« 
rémonieSy comportait les gestes reproduits sur les tableaux, accompagnés de 
formules souvent obscures qui ont été étudiées par M. Moret avec toutes les 
ressources d'une érudition ingénieuse. Le cérémonial comprenait les parties 
suivantes : 1^ Le roi purifiait le sanctuaire et se purifiait lui-même; 2^ Il ouvrait 
le naos et se prosternait devant le dieu ; il prenait la statue dans ses bras pour 
lui rendre son dme ; 3" Le roi faisait la toilette de la statue ; 4° Il quittait le 
sanctuaire après avoir apposé le sceau d'argile sur les portes. — Le travail de 
M. Moret est accessible à d*autres qu'aux égyptologues et doit être vivement 
reconunandé à tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des religions. A la p. 43, 
on habille le dieu d^une peau de bête. M. Moret admet et transcrit à ce sujet 
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l'opinion de M. Lefébure : « S'affubler d'une peau de victime a toujours paru un 
des plus sûrs moyens de s'approprier la vertu du sacrifice ». N'est-ce pas là 
une explication bien vague ? Le rapprochement avec certains usages totémistes 
paraît s'imposer avec évidence. 

S. R. 



H. KoLDBWEY. Die Hettitische Inschrift gefandenin der Kœnigsburg von Baby- 
lon am 22 Augnst 1899 and verœff entlicht mit einer Abbildang und drei 
Tafeln. — Wissenschaftliche Verœffentlichungen der deutschen Orient-Ge- 
seilschaft. Heft S. Leipzig, Hinricbs, 1900. 

Les dernières fouilles orientales ont été fertiles en surprises : S use s'est révé- 
lée comme un véritable musée d'antiquités babyloniennes, et le premier monu- 
ment que la mission allemande ait découvert à Babylone est une stèle hittite. 
La nature de la pierre, espèce de dolérite ou de basalte granuleux, le sujet et 
le style de la composition qui orne une des faces de cette stèle rappellent d'une 
manière frappante un des bas-reliefs trouvés dans la Syrie du Nord à Sindjirli : 
c'est le même dieu, vêtu du bonnet conique, de la veste courte et des souliers 
à pointe recourbée, ceint de l'épée, et armé de la hache et du foudre, le tout 
traité avec cette gaucherie qui caractérise l'art hittite. Au premier aspect, la 
stèle trouvée à Babylone apparaissait doue comme une œuvre étrangère à l'art 
indigène. Une longue inscription de six lignes, qui ne comprend pas moins de 
deux cent soixante-quatorze caractères, en fait un monument capital pour le 
déchiffrement de l'écriture hittite. Elle est gravée en creux, houstrophédon, et 
les mots sont très nettement séparés par un caractère qui revient quarante-deux 
fois. L'excellente copie qu'en a faite M. Koldew^ey sera indispensable à tous 
ceux qu'intéresse le problème. 

C. FOSSEY. 



L. W. KiNo. The letters and inscriptions of Hammurabi, king of Babylon, 
about B. G. 220O, to which are added a séries of letters of other kings of the 
first dynasty of Babylon. The original babylonian texts, edited from tablets 
in the British Muséum, with english translations, summaries of contents 
etc., 3 volumes in-8, Londres, Luzac, 1898-1900. 

Après avoir été longtemps négligés, les textes épistolaires de l'Assyro-Chal- 
dée commencent à attirer l'attention des assyriologues. M. Harpera entrepris de 
publier l'ensemble des lettres trouvées à Kouioundjik, dans la bibliothèque 
d'Aâurbanipal, et M. King nous a déjà donné en trois volumes la copie, la trans- 
cription, la traduction et le commentaire des cinquante-cinq lettres de Hammou- 
rabiàSûridinnam, de six lettres de Samsuiluna, treize de Abe§u, deux de Ammi- 
ditana, cinq de A mmijaduja, et deux de personnages moins importants. Ces do- 
cuments, bien qu'ils ne fassent que rarement allusion aux grands événements 
de l'histoire, guerres, soulèvements, etc., n'en sont pas moins du plus grand 
intérêt pour l'historien. Grâce à eux, nous connaissons des rois de la pre- 

IV« SÉRIE, T. I. 7 
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mière dynastie babylonienne autre chose que la suite monotone de leurs cam- 
pagnes contre leurs rivaux de Chaldée ou d*Elam. Nous voyons avec quel soin 
Hammourabi veillait à Tentretien et à )a réparation des canaux qui faisaient la 
prospérité de la Babylonie, avec quelle fermeté il maintenait la justice, répri- 
mait la corruption, l'usure et les exactions des préteurs. La collection des 
impôts, Fadministration des biens royaux ou sacrés, tiennent naturellement une 
large place dans les missives du roi ; l'importance des troupeaux nous montre 
encore un peuple tout voisin de ses origines pastorales et nomades» en même 
temps que le développement des voies de navigation fait pressentir la future 
importance de la Babylonie dans le commerce international. Nous savions 
déjà que les rois de Babylonie avaient été de grands constructeurs : nous les 
voyons maintenant réquisitionner le bois et la main d'œuvre nécessaires i leurs 
travaux. 

Les lettres de Hammouiabi et de ses successeurs, écrites dans un style 
très bref, pleines d'allusions rapides à des faits que le destinataire connaissaait 
très bien, mais que nous ne devinons souvent qu'à grand'peine, ne sont pas 
toujours d'une intelligence très facile. Aussi se défendent-elles mal contre les 
erreurs de lecture ou les sollicitations de certains préjugés, u Hors du cercle 
des assyrioiogues, dit M. King dans sa préface, on aurait fait assez peu attention 
à ces tablettes n'eût été la découverte sensationnelle annoncée par le P, Scbeil. 
Une des tablettes qu'il examina au Musée impérial ottoman de Constantinople 
était une lettre écrite par Hammourabi à Sûridinnam, et, suivant son interpré- 
tation, contenait la mention de Chedorlaomer. Ce document fut aussitôt regardé 
comme une remarquable confirmation du caractère historique du quatorzième 
chapitre de la Genèse... Et, en effet, si le nom de Chedorlaomer se trouve sur la 
tablette publiée par le P. Scheil, le document peut être considéré comme un 
témoin très important de l'exactitude historique de Gen., xiv, 1-11. Mais si le 
nom ne s'y trouve pas, la tablette est sans valeur pour confirmer le récit de l'An- 
cien Testament, et tout argument échafaudé dessus tombe à terre. » M. King 
montre ensuite que la ligne doit être lue sabum huèu Inuhsamar, « les troupes 
d'Inuhsamar », et non pas ûm ëa Kudurnuhgamar « au jour de la défaite de Ku" 
durlagamar, » ce qui est paléographiquement et grammaticalement impossible; 
que la ligne 5 porte èa litika a qui sont en ton pouvoir » et non pas idlitika, 
V comme prix de ta vaillance » et conclut que « la découverte du Père Scheil est 
sans valeur, d'autant que sa lecture était fautive ». De pareilles déconvenues ne 
sont pas à craindre avec M. King, qui a philologiquement établi l'exactitude de 
traductions faites sans arrière-pensée apologétique. L'index qu'il a donné à 
la fin de son ouvrage permet à chacun de se reporter aux différents textes dont 
la comparaison lui a permis d'établir pour un certain nombre de mots une accep- 
tion nouvelle. Son livre est un guide sûr et toujours contrôlable. Ajoutons qu*en 
oignant aux lettres de Hammourabi les inscriptions du même roi et la Chronique 
des rois de la première dynastie, M. King a fait de son recueil un instrument 
indispensable à tous ceux qui s'intéressent à l'histoire ancienne de l'Orient sé- 
mitique. 

C. Fosse Y. 



^ 
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Joseph Strzyqowski. Orient oder Rom, Beitr&ge znr Gesobichte der spatanti- 
ken und frûchristlicheo Eunst. Leipzig, Hinrîchs, 1901, in-4, 159 p. et 9 planches 
en phototypie. 

M. F. Wickhoff, dans sa publication de la « Genèse de Vienne » et 
F. X. Kraus ont soutenu Forigine romaine de Tart italien du vi® siècle. 
Wickhoff croyait que les motifs et les procédés, inventés à Rome sous le Haut- 
Empire, avaient été exportés de bonne heure en Orient; Kraus, au contraire, 
admettait Torigine alexandrine de ces motifs et de ces procédés, mais attribuait 
à Rome un rôle essentiel, tant dans leur formation et leur développement que 
dans leur diffusion postérieure. Entre ces deux théories contradictoires il y avait 
place pour une troisième : c'est celle que M. Strzygowski a développée sous 
une forme des plus attrayantes. Motifs et procédés viennent d'Egypte ; le rôle 
de la métropole est insignifiant, car les Romains ont trouvé cet art en Orient, 
perfectionné déjà, en plein épanouissement et n'ayant pas besoin pour plaire 
d'être transformé par les artistes italiens. 

La méthode employée par M. Strzygowski pour fournir des preuves à l'appui 
de son système est des plus recommandables et donne à son travail un prix que 
n'aurait peut-être pas un ouvrage de polémique pure : l'auteur a publié, avec 
de bonnes reproductions photographiques, une série d'œuvres d'art, toutes iné- 
dites, toutes de provenance orientale et toutes plus anciennes que les œuvres 
occidentales où se retrouvent les mêmes motifs. Nous pouvons ainsi apprécier 
la variété des connaissances archéologiques de M. Strzygowski et c'est avec 
un véritable plaisir que nous le suivons dans ses promenades à travers les 
musées de l'Europe et même de l'Egypte. On sait qu'il vient de passer un hiver 
dans ce pays et qu'il y a réuni à grand prix, pour le musée de Berlin, une col- 
lection très remarquable d'objets coptes et gréco-égyptiens. M. Strzygowski a 
aussi rédigé un catalogue des objets coptes du musée du Caire qui formera 
un volume de la série (en cours de publication) des catalogues édités par cet 
établissement. 

Après une introduction assez longue dans laquelle Tauteur combat avec vi- 
gueur, dans des raisonnements très serrés, les théories de M. Wickhoff, nous 
trouvons cinq chapitres très étendus, consacrés chacun à un monument diffé- 
rent. 

L'auteur décrit d'abord un hypogée palmyrénien de l'an 259 de notre ère, 
situé au sud-ouest de Palmyre et exploré en 1899 par M. Sobernheim*, qui en 
a pris de nombreuses photographies. Le plan de cette catacombe est très 
simple : au centre une salle carrée, de quatre mètres de côté, dont chacun des 
murs est percé d'une porte ; trois de ces portes donnent sur une chambre funé- 
raire et la quatrième termine le couloir d'entrée. L'ensemble forme une croix 
dont les quatre branches sont sensiblement égales. Toutes les parois de ces 
salles sont couvertes des plus riches peintures, fort bien conservées pour la 
plupart et dont les photographies que publie M. Strzygowski donnent une assez 

1. Il a été signalé dès 1864 par Bernoville et décrit sommairement en 1895 par 
un DaDois, M. Oestrup. 
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bonne idée. Un tableau représente Ulysse découvrant Achille parmi les filles de 
Lycomède. Un grand portrait en pied d'une femme, tenant un enfant dans ses 
bras, rappelle à s*y méprendre les vierges de Tart italien du haut moyen-âge ; 
mais une inscription palmyrénienne nous apprend qu'il s'agit d'une simple mor- 
telle, Bad'a fille de Simon. Ce Simon, qu'un autre graffite nomme fils d*Abba, 
était apparemment un JuiT; son portrait figure, avec d'autres membres de sa 
famille, dans une série de médaillons circulaires qui décorent tout le pourtour 
d'une des salles. Les portraits, autant qu'on peut en juger d'après les photo- 
graphies, paraissent assez médiocres. Chaque médaillon est supporté par une 
femme ailée, debout sur une sphère; juste sous une de ces sphères je distingue 
sur la planche le nom APRAHAM peint en caractères latins'. 

Une photogravure assez mal venue nous montre les trois sarcophages 
sculptés que renferme une des salles de l'hypogée. Celui du milieu a seul con- 
servé son couvercle, où l'on voit représentés un homme et une femme, assis 
dans la même position que sur le sarcophage étrusque du Louvre. 

Tous ces sujets sont connus par ailleurs et M. Strzygowski tente quelques 
rapprochements instructifs : les femmes ailées (Victoires?) qui supportent les 
médaillons sont le prototype direct des anges des mosaïques de S. Praxède à 
Rome et de S. Vitale à Ravenne. Un diptyque de Munich nous montre même 
une femme ailée, identique à celles de Palmyre et supportant un médaillon 
(couronne de lauriers) contenant le portrait en buste d'un consul ; l'analogie 
est curieuse ■. 

Les portraits d'hommes et de femmes que contiennent les médaillons de 
Palmyre sont de la même école que les bustes funéraires palmyréniens dont 
la Glyptothèque de Ny-Karlsberg possède une série si riche; on songe aussi 
aux portraits gréco-égyptiens de la collection Theodor Graf. 

Le plan cruciforme de l'hypogée est remarquable. M. Strzygowski le rap- 
proche de celui de certaines catacombes d'Alexandrie et surtout de l'église des 
Apôtres à Constantinople. Bien entendu, il ne faut pas chercher dans cette dis- 
position une inspiration chrétienne. 

Nous serions bien embarrassés pour dater ce curieux monument, s'il ne con- 
tenait pas une série d'inscriptions en caractères palmyréniens, publiées dès 
1899 dans les Beitràge zur Assyriologie de MM. Haupt et Delitzsch. La plus 
importante est datée du 771015 d'Adar de Van 570 de l'ère des Séleucides, c'est- 
à-dire de l'an 259 de notre ère. 

Des noms comme Abraham et Simon fils d'Abba nous permettent de croire 
que cet hypogée, qui pouvait contenir deux cent quatre-vingts cadavres, ap- 
partenait à une communauté juive : la présence du tableau d'Ulysse et Achille 
n'était pas pour effaroucher ces observateurs peu scrupuleux des prescriptions 
talmudiques. 

1. Je ne vois pas mentionnée cette inscription dans le commentaire de 
M. Strzygowski. 

2. Le simili publié par M. Strzygowski est médiocre : ne pouvait-on tirer un 
meilleur parti de la phototypie de Meyer que j'ai sous les yeux et qui est excel- 
lente ? 
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C'est également à une école syrienne d'artistes juifs que M. Strzygowski 
attribuerait les miniatures du célèbre Pentateuque Carolingien, volé, vers 1840, 
par Libri, à la bibliothèque de Tours, vendu par lui à Lord Ashburnham et 
rentré depuis à la Bibliothèque Nationale : certains détails de mœurs et de 
costume permettent, en effet, de considérer ces miniatures comme les copies 
fidèles d'originaux peints en Syrie au iii« et au iv« siècle de notre ère. 

Le deuxième chapitre du livre de M. Strzygowski est consacré à l'étude d'un 
haut relief d'Asie-Mineure représentant le Christ. Ce haut-relief, provenant de 
Sulu Monastir (Constantinople), mais peut-être trouvé en Asie Mineure, a été 
récemment acquis par le Musée de Berlin. M. Strzygowski en donne une belle 
phototypie qui nous permet d'apprécier la valeur artistique de ce remarquable 
morceau de sculpture. C'est un panneau de marbre haut de 1°^,42 et large de 
1"»,24, qui formait évidemment l'une des extrémités d'un sarcophage monumen- 
tal. Quatre colonnes (dont Tune a disparu), cannelées en spirale, partagent le 
champ en trois niches égales ; celle du milieu est surmontée d'un fronton trian- 
gulaire très fouillé et très orné. Trois hommes en pied, drapés dans de longs 
manteaux, occupent ces niches : le personnage du milieu, plus grand d'une 
demi-tête que les deux autres, est évidemment le Christ : sa tête, tournée lé- 
gèrement vers la droite, se détache sur un nimbe crucifère ; les cheveux longs 
et bouclés retombent presque jusqu'aux épaules; le visage, malheureusement 
endommagé, est imberbe, nettement imberbe; la figure est celle d'un jeune 
homme de vingt à vingt-cinq ans. A droite et à gauche deux hommes imberbes, 
l'un jeune, l'autre plus âgé, debout, légèrement tournés vers le Christ, sont 
évidemment deux évangélistes : chacun tient à la main un objet de forme rec- 
tangulaire qui paraît bien être un codex sur parchemin. Un haut-relief ana- 
logue, représentant le Christ entre les deux autres évangélistes, formait peut- 
être l'autre extrémité du sarcophage. 

La date de ce monument est assez difficile à déterminer avec précision : l'ap- 
parence générale de la sculpture, le costume des personnages et leur attitude, 
rappellent de très près les monuments de l'art antique et surtout une série de 
beaux sarcophages d'Asie Mineure, publiés pour la première fois par 
M. Strzygowski. 

C'est d'abord un fragment mutilé, photographié à Nicée par ce savant et re- 
présentant un homme debout dans une niche, que surmonte uu fronton trian- 
gulaire; c'est ensuite une scène du mythe d'Achille sur de grands panneaux en 
marbre, provenant de Bedestan et conservés au musée de Konia ; c'est enfin et 
surtout un merveilleux sarcophage, trouvé à Selefkieh et entré en 1890 au 
musée de Constantinople. Sur les deux faces principales sont cinq personnages 
en haut-relief, séparés l'un de l'autre par des colonnes identiques à celle du 
marbre de Berlin et surmontées de frontons analogues ; sur la première face, 
au centre, le mort, assis sur une chaise, lient à la main un diptyque; de chaque 
côté une femme drapée et un homme nu, la chlamyde sur l'épaule, se tiennent 
debout; les têtes de ces cinq personnages sont fortement endommagées. Sur 
la deuxième face un garçon nu (tenant une couronne?), debout entre deux 
femmes drapées et deux jeunes gens drapés, disposés comme sur la face anté- 
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Heure. La troisième et la quatrième face, plus étroites de moitié, forment les 
extrémités du sarcophage. Dans un décor architectural toujours le môme sobt 
représentés d'une part trois hommes drapés (dont deux sont barbus), apparem- 
ment des philosophes, un livre à la main, et d'autre part un cavalier au galop 
chassant, avec son chien, un sanglier et accompagné d'un esclave. 

Il ne peut guère y avoir de doute que ce beau sarcophage ne remonte au 
troisième siècle de notre ère et que, par conséquent, le haut-reiief de Berlin ne 
soit au plus tard de l'époque Constantinienne. L'attitude des personnages sur 
ce dernier monument est encore toute païenne : le Christ ressemble au Sophocle 
du Latran et les deux apôtres ont la léte de magistrats romains. Les seuls dé- 
tails un peu anormaux à cette époque sont le nimbe crucifère et l'ornementation 
architecturale. Nous avons vu que cette dernière a été retrouvée, identique, par 
M. Strzygowski sur une petite série de sarcophages païens d'Asie Mineure. Ce 
savant Ta reconnue encore sur un panneau de sarcophage, de provenance ro- 
maine, conservé au British Muséum et où l'on voit une femme, tendant un 
masque à un auteur tragique (Sophocle?) assis, un codex (ou un diptyque) à la 
main ; il la signale particulièrement sur le grand sarcophage du palazzo Ric- 
cardi à Florence, dont il publie une photographie d'Alinari*. 11 est à noter que 
ces deux monuments sont aussi païens et que la sculpture de Berlin est la 
seule pièce chrétienne de la série. 

Le nimbe crucifère était considéré jusqu'ici comme le signe d'une époque 
assez basse, comme un attribut divin ne remontant pas au delà du v« siècle*. 
En réalité il apparaît dès le iv®, sur une œuvre extrêmement remarquable quia 
vivement excité la curiosité du public anglais, mais qui est encore peu connue 
en France : c'est la coupe de Constantin, du British Muséum. On appelle ainsi 
une petite coupe hémisphérique, en faïence mince, offerte à ce musée par les 
« Friends of the National Collections » et ayant jadis appartenu au comte 
Michel Tyszkiewicz; à l'intérieur de celte coupe court le long du bord une ins- 
cription latine ... VAL COSTANTINVS • PIVS • FELIX- AVGVSTVS. 
CVM. FLAV. MAX. FAVST-.- Au centre, entre deux médaillons, est gravé 
le Christ barbu, assis, de face, la tête entourée d'un nimbe crucifère. Ce bol, 
malheureusement incomplet, provient d'Egypte et a été publié dès 1900 par 
M. Wallis dans son beau travail Typical examples of Ègyptian ceramic art; 
M. Strzygowski en donne deux croquis sommaires et émet sur l'authenticité 
du monument des soupçons peu justifiés et qu'il a lui-même rétractés dans un 
article postérieur de la Byzantinische Zeitschrift. VAthenaeum du 8 juin 1901 
contient une courte description de la coupe avec le texte de l'inscription qui a 
pu ainsi être insérée par M. Mommsen dans le dernier supplément du tome III 
du Corpus inscriptionum latinarum; enfin, M. 0. M. Dalton, dans sonexellent 
Catalogue of early Christian antiquities,.. of the British Muséum (Londres, 



1. On n'en avait jusqu'ici qu'une très médiocre gravure par V. Franceschini 
dans Gori, Inscr. Ant. Etruriae, t. 111, pi. X. 

2. Voir une curieuse plaquette égyptienne du w* ou du vi* siècle, appartenant 
à M. Maspero et reproduite par M. Strzygowski. 
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1901, 4°) a donné une bonne reproduction de la coupe de Constantin avec une 
description minutieuse et un commentaire très satisfaisant. 

Juxtaposés, le haut-relief de Berlin et la coupe du British Muséum sont de 
la plus haute importance pour l'histoire de Ticonographie du Christ. C'est ce 
qu'a montré tout récemment M. de Mély dans son volume Le Saint-Suaire de 
Turin est-il authentiquent (Paris, 1902, 8°), où ilareproduitcesdeux monuments 
d'après Touvrage de M. Strzygowski. Le haut-relief de Berlin, s'il est bien de 
Tan 300 ou 320 de notre ère, est le plus ancien portrait connu du Christ et 
l'exemple le plus remarquable de cette étonnante tradition iconographique qui 
donnait à un adulte, de plus de trente ans, les traits d'un jeune homme imberbe 
d'une vingtaine d'années. Un article récent de M. Cecil Torr (Revue archéolo- 
gique^ 1902) tend à prouver que le Christ est mort à vingt-cinq ans : le sarco- 
phage de Berlin est un nouvel argument en faveur de cette thèse hardie mais 
vraisemblable. La coupe de Constantin, au contraire, nous montre déjà le Christ 
barbu de Tart byzantin ; la coupe, dit avec raison M. Dalton, est contemporaine 
de l'empereur qui y est nommé : est-il en effet vraisemblable qu'on ait gloriflé, à une 
époque postérieure, Timpératrice Fausta que Constantin fit périr en 327? Nous 
aurions donc presque à la même époque, en Orient, deux écoles iconographiques 
absolument distinctes ; il est permis de croire que celle du Christ imberbe, 
pleine encore du souffle païen, est la plus ancienne. On pourrait supposer sans 
invraisemblance que le type imberbe, admis couramment en Orient au iii« siècle, 
a passé en Italie au iv® et que le type barbu, né en Orient vers l'an 300, n'est 
arrivé en Occident qu'un siècle plus tard. Une théorie de ce genre cadrerait 
parfaitement avec les résultats acquis par M. Strzygowski. 

Le troisième chapitre d'Orient oder Rom est consacré à la publication d'une 
très singulière sculpture sur bois, trouvée dans la Haute-Egypte et récemment 
entrée au Musée de Berlin. Dans un morceau semi-cylindrique de bois, haut de 
quarante cinq centimètres, un artiste d'une certaine valeur a sculpté toute une 
forteresse à deux étages, avec ses défenseurs et l'ennemi repoussé, fuyant. 
La forteresse est construite en gros blocs de pierre : quatre tours semi-circulaires 
jalonnent à intervalles réguliers la muraille. Par une large porte cintrée qui 
s'ouvre entre les deux tours du milieu, une troupe de soldats fait une sortie 
en bon ordre et vient se grouper au pied de la forteresse : les ennemis, barbares 
à cheval, s'enfuient, repoussés; l'un d'eux gît déjà sur le sol. Devant chaque 
tour, un cadavre de barbare est exposé, la tête soutenue dans une fourche de 
bois. A l'étage supérieur, sur le chemin de ronde, sont alignés en armes des 
soldats romains : l'un d'entre eux porte une bannière où l'on distingue la croix. 
Plus haut c'est le donjon, au centre duquel, dans une espèce de niche, se tiennent 
deux personnages. Tout à fait en haut et à gauche trois bustes virils (celui 
du milieu est mutilé) sortent du rocher. 

Les monuments analogues sont extrêmement rares : M. Strzygowski ne con- 
naît guère qu'un ivoire du Louvre publié, en 1894, par M. Schlumberger dans 
les Monuments Piot et qui représenterait, non pas saint Paul et ses trente-cinq 
disciples comme l'a pensé le premier éditeur du monument, mais bien plutôt, 
selon M. Strzygowski, saint Marc, premier évèque d'Alexandrie et ses trente- 
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cinq successeurs sur le siège épiseopal de cette ville. Le trente-sixième pa- 
triarche d'Alexandrie, Anastase, le fut de 607 à 609 : Tivoire serait donc du 
début du vii« siècle. Ce qui fait son grand intérêt comme pièce de comparaison, 
c'est le fond, Tarrière-plan, formé par un grand édifice à deux étages, très ana- 
logue, comme aspect général, à la forteresse de Berlin. Un autre ivoire con- 
servé au musée archéologique de Milan et représentant aussi saint Marc (bap- 
tisant Anianos) montre également dans Tarrière-plan toute une série d'édifices. 

L'un des cavaliers figurés sur le bois de Berlin est extrêmement analogue 
à ceux qui sont sculptés en haut-relief sur un sarcophage du Vatican, en por- 
phyre rouge, connu sous le nom de sarcophage de Sainte-Hélène. Ceux qui 
croient à l'unité artistique de l'Empire romain ne s'inquiéteront pas de cette 
analogie : M. Strzygowski, au contraire, poursuivant son idée favorite, nous 
montre que le sarcophage de Sainte-Hélène, sculpté en porphyre rouge égyptien, 
a probablement été fabriqué en Egypte. La démonstration est aussi simple 
qu'élégante : au musée du Vatican, vis-à-vis du sarcophage de Sainte-Hélène, 
on remarque un autre sarcophage en porphyre rouge, d'un travail analogue et 
provenant de S. Constanza à Rome. M. Strzygow^ski a une bonne mémoire; il 
s'est souvenu fort à propos d'un grand fragment de porphyre conservé au 
Musée de Constantinople et découvert dans cette ville : il n'a pas eu de peine 
à constater que c'était un fragment d'un sarcophage identique, jusque dans ses 
moindres détails, avec celui de S. Constanza : rien n'était donc moins établi 
que l'origine romaine de ce dernier monument. Mieux encore, M. Strzygowski 
à découvert en Egypte, au Musée d'Alexandrie, un grand et beau couvercle de 
sarcophage, toujours en porphyre rouge, et qui ne diffère du couvercle du sar- 
cophage de S. Constanza que par de petits détails dans l'ornementation. L'ori- 
gine égyptienne de ces trois monuments était dès lors certaine et Ton pouvait 
affirmer sans trop de hardiesse que le sarcophage de Sainte-Hélène avait la 
même provenance. 

Mais qu'a voulu représenter le sculpteur du bois de Berlin? Qu'est-ce que 
cette forteresse et qui sont ces barbares? M. Strzygowski est très porté à y 
voir une composition symbolique et il songe à la « Forteresse de la Foi défendue 
contre les Barbares ». Il n'est pas sûr que ce ne soit pas un événement histo- 
rique véritable que l'artiste ait voulu représenter : les trois bustes d'en haut à 
gauche, ne sont-ce pas trois empereurs, par exemple Constantin, Constance et 
Constant? Ou encore Valens, Valentinien et Gratien? L'examen de l'original 
permettrait de répondre sans peine à cette question. 

En appendice à ce chapitre, M. Strzygowski republie un grand ivoire de la 
cathédrale de Trêves, représentant une translation de reliques, à Byzance, au 
IV* siècle. Une certaine analogie avec le bois de Berlin et l'ivoire du Louvre 
autorisent ce savant à supposer que la plaque de Trêves a été sculptée par un 
artiste égyptien, pour le compte d'Apollinaire, patriarche d'Alexandrie qui vint 
à Constantinople en 552, comme nous l'apprend Théophane, assister à une 
translation solennelle de reliques, de l'église Sainte-Sophie à l'église Sainte- 
Irène. 

Le Liber Fontificalis mentionne à plusieurs reprises les riches étoffes peintes 
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tentures et tapisseries que renferm aient, au haut moyen-âge, les églises de 
Rome. De ces trésors, peu de chose a survécu, mais M. Strzygowski croit que 
ces étoffes étaient pour la plupart importées d'Orient : nous en retrouverons 
d'analogues dans les sables de TÉgypte; que dis-je? les musées européens en 
possèdent déjà une importante série dont M. Strzygowski publie, dans son 
quatrième chapitre, quelques spécimens exceptionnellement remarquables. C'est 
d'abord une grande pièce de toile peinte en rouge, que possède le Kunstgewerbe- 
muséum de Berlin. En haut et en bas, une rangée de chapelles consacrées à 
divers martyrs dont les noms figurent à côté de chacune ; au centre Daniel dans 
la fosse aux lions, debout entre deux de ces animaux, flanqué, à droite, d'Ha- 
bacuc, à gauche d'un personnage indistinct. C'est sans doute à une étoffe 
analogue qu'a été emprunté le motif de Daniel avec les deux lions qu'on trouve 
sur deux pyxis ou boîtes en ivoire, Tune provenant d'Egypte (British Muséum), 
l'autre découverte à Nocera Umbra. 

Une deuxième toile de lin, également conservée au Kunstgewerbemuseum de 
Berlin, était analogue à la première : en haut et en bas étaient figurés des mi- 
racles du Christ avec de courtes légendes (noces de Cana, multiplication des 
pains). La composition centrale représentait apparemment le Christ avec ses 
apôtres : la figure de saint Pierre est la seule qui soit conservée. Ces deux 
toiles proviennent d'Achmîm, l'ancienne Panopolis, dans la Moyenne-Egypte. 

Une troisième étofFe, bleue celle-là, est signalée par M. Strzygowski : les frag- 
ments en sont dispersés à Londres (South-Kensington-Museum), à Berlin 
(Kunstgewerbemuseum) et à Leipzig (Kunstgewerbemuseum). On y voit la 
Vierge, Moïse et d'autres personnages. Plusieurs toiles analogues sont énumé- 
rées par M. Strzygowski, qui étudie ensuite rapidement les tapisseries et les 
broderies de l'Egypte chrétienne. Il publie à cette occasion une belle étoffe du 
Kunstgewerbemuseum de Berlin représentant saint Pierre et saint Paul; il 
discute enfin un passage, souvent mal compris, des homélies d'Asterius d'Ama- 
sie. Il termine le chapitre par quelques mots sur la peinture à l'encaustique et 
un curieux rapprochement entre une peinture du Sinaï (musée de Kiew) et un 
ivoire du musée de Florence. 

Le dernier chapitre du volume est consacré à l'étude de l'église du Saint- 
Sépulcre à Jérusalem. Chose étonnante à dire, ce sanctuaire, malgré tous les 
remaniements et toutes les réparations qu'on lui a fait subir, garde encore des 
restes très importants de la basilique primitive construite par l'empereur Cons- 
tantin. Il y a notamment une frise remarquablement conservée par endroits et 
dontM. Strzygowski est le premier à avoir reconnu la haute antiquité. Les motifs 
architecturaux qui la composent se retrouvent à Damas, à Baalbek, à Palmyre, 
et jusque dans la sculpture copte. L'auteur s'occupe aussi en grand détail du 
plan de cet édifice : il étudie notamment un grand atrium à ciel ouvert qui 
faisait partie de la construction constantinienne et sur lequel le témoignage 
d'Arculphe nous apporte de précieux renseignements. 

L'illustration du volume n'est pas mauvaise : les phototypies hors texte sont 
excellentes, maïs la qualité des similis intercalés dans le texte est assez va- 
riable; les retouches ne sont pas toujours assez discrètes. Ajoutons que le vo- 
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lume est pourvu d*un index, que l'impression en est correcte, que l'éditeur le 
vend relié en toile pleine rouge et que le prix n'a rien d^excessif pour un ou- 
vrage d'une pareille importance. 

Sktmour db Ricci. 

Camille Jullian. Gallia. 2* édition corrigée. Paris, Hachette, 1902. In-i2. 342 p., 
avec 140 grayures et une carte. 

Hdtons-nous de signaler la seconde édition de cet élégant petit livre, qui, 
depuis l'époque de sa publication (1892), n'a cessé d'exercer une bienfaisante 
influence sur les études dont la Gaule romaine est l'objet. Dire à nouveau tout 
ce qu'on y doit louer m'entraînerait trop loin; j'aime mieux chercher noise à 
l'auteur sur de petites choses, arnica caviUatione, 

D'abord, p. 6, en note, je ne sais pas quelles sont les publications faites en 
commun, dans notre Revue, par MM. de Villefosse et Thédenat; lire Bulletin 
monumentaL 

P. 15, lire Icauna et non Icaunis. On a, il est vrai, le datif Icauni (Orelli, 
187), mais il s'explique comme le datif Belisami (C. I. L., XII, p. 162) du no- 
minatif 5e/i5ama (Bull. Soc, Antiq., 1883, p. 173*). 

P. 16, je continue à ne pas croire, comme le fait M. Jullian, que Tentâtes, Ësus 
et Taranis fussent de « grands dieux », u représentant les forces éternelles de la 
nature ou les grands principes de la vie humaine, y Pas plus qu'Ogmios, dieu 
local aliobroge, dont Lucien a parié, parce qu'il le connaissait par hasard. Il 
n'y a de u grands dieux », ou de candidats possible à ce titre, que ceux qui 
sont représentés par plus d'une demi-douzaine de textes, d'inscriptions ou de 
monuments. 

P. 26, le fragment de Grézan ne devait pas être qualifié de buste^ car c'était 
une statue entière, peut-être accroupie. 

P. 27, M. Jullian parle de légendes qui ont promené les Phéniciens « dans le 
midi et l'orient delà Gaule »; je suppose qu'oncnt est pour occident, 

P. 32, 33, les reproductions des bas-reliefs de Saint-Rémy sont horribles; 
on peut en dire autant de nombre de gravures, empruntées à, VUistoire des 
Romains de Duruy. Aux temps déjà lointains où fut publié ce grand ouvrage, 
les dessinateurs étaient moins conciencieux qu'aujourd'hui. Il faudra remplacer 
au moins trente clichés dans la troisième édition. 

P. 51, M. Jullian sait que le nom de Julien, donné à la statue des Thermes, ne 
repose sur rien, sinon sur l'erreur et sur la fraude, puisque j'ai montré que cette 
sculpture n'a pas été découverte à Paris. 

P. 96, je me demande, avec Belloguet et Seeck, si les Gaulois dont Âmmien fait 
le portrait n'étaient pas des Germains immigrés. En tous les cas, ce que dit Âm- 
mien des viragos gauloises convient bien plutôt à des Germaines; les mœurs des 
Gauloises s'étaient adoucies depuis trois siècles. 

P. 104, il vaudrait mieux ne pas reproduire un monument aussi difficile à 
expliquer que celui de Leontius et qui, d'ailleurs, n'existe plus. 

1. Cf. S. de Ricci, Revue des études anciennes^ 1902, p. 214. 
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P. 142, parmi les oheft-d'œuvre de l'art gréco-romain découverts en Gaule, 
ne pas oublier la Vénus dite de Fréjus. 

P. 162, ce que M. Pottier a dit des terres cuites gallo-romaines n'est plus 
tout à fait exact; il y a là autre chose que des imitations maladroites ; mais nous 
ne savons pas bien quel est TX, Fèlément indigène ou gréco-ligure qui doit aussi 
entrer en compte. 

P. 221, qu'est-ce que la Cybèle d'Abbevillel Je ne connais de figure semblable 
que celle découverte près de Saint-Eustache à Paris, en 1675, et conservée au 
Cabinet des Médailles. 

S. R. 

Paul Mazon. L'Orestie d'Eschyle. Paris, Fontemoing, 1902. la-8, xux — ? pages 
(il n'y a pas de pagination ! Innovation contestable I) 

« Eschyle n'est point obscur. Seulement sa langue est synthétique et, par 
suite, impossible à calquer en vrai français. On ne doit donc pas songer à tra- 
duire ses mots, mais ses idées. » Telle est la profession de foi du traducteur de 
l'Orestie, qui a suivi le texte de M. Weil (Teubner) et a fait de son mieux pour 
tirer un sens des passages corrompus ou trop « synthétiques ». Son travail est 
celui d'un philologue et d'un lettré; il est tout à fait estimable. 

L'introduction, fort étendue, est agréable à lire. L'auteur, imbu des idées d'Ot- 
fried Mûller, y a montré le lyrisme dorien transformant la légende épique (my- 
cénienne) et y introduisant un intérêt moral qui faisait défaut. Seulement, je ne 
suis pas du tout de son avis. S'il avait lu Bachofen et Giraud-Teulon, M. Mazon 
aurait vu tout autre chose (et quelque chose de beaucoup plus intéressant) dans 
cette histoire. Pourquoi Égisthe séduit-il, épouse-t-il Clytemnestre, au lieu 
d'usurper simplement le trône d'Agamemnon et d'enfermer son épouse dans 
quelque château? Parce que la Clytemnestre de la tradition est encore une reine 
d'une société matriarcale, aussi puissante par elle-même que la « mère du Pha- 
raon ». Suivant les idées matriarcales, Oreste est fils de Clytemnestre, mais 
Àgamemnon ne lui est rien; la maternité est un fait, la paternité une hypo- 
thèse. Secondé par Apollon et Athéna, les dieux nouveaux, Oreste renverse toute 
cette vieille doctrine : il tue sa mère pour venger son père. Colère des vieilles 
divinités, les Euménides : le forfait d'Oreste est le plus inexpiable de tous, la 
violation du plus sacré des tabous, A leur thèse s'oppose celle des divinités 
nouvelles, qui l'emportent à la fin. Peut-on vraiment écrire sur VOi^estie en faisant 
abstraction de ce caractère de l'œuvre? Quand M. Mazon aura lu Bachofen, je 
crois qu'il récrira son introduction. 

S. R. 



D' Joseph FttHRBR. Die Katakombe im Molinello-Thal bel Augusta in Ostsi- 
zilien. Extrait de la Rcîmische Quarlalschrift^ t. XVI (Rome, 1902). 

La catacombe explorée par M. Fiihrer sur la route de Catane à Syracuse 
s'étend sur une surface considérable, mais elle a été si complètement ravagée 
qu'on n'y a, pour ainsi dire, rien découvert. Ce qu'elle a donné de plus intéres- 
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sant jusqu'à ce jour, c'est le plan d'ensemble que M. Fûhrer en a dressé (pi. IV). 
Elle parait avoir été en usage au ive et au v* siècle; on y constate l'emploi si- 
multané de loculi et d'arcosolia comme dans les nécropoles chrétiennes de Porto 
Ossuna à Palerme et de Frangipani à Girgenti. 

Ceux qui décrivent des constructions souterraines compliquées devraient bien 
comprendre que le texte qui accompagne leurs planches, outre qu'il risque d'être 
fort ennuyeux, n'est intelligible qu'au prix d'un grand effort d'attention. Ils 
feraient bien mieux de publier une série de plans partiels avec renvois à des lé- 
gendes précises et de résumer leurs observations sous forme de tableaux et 
d'apborismes. 

S. R. 



Adrien Blanchbt. Sigillographie française {Bibliothèque de Bibliographies critiques). 
Paris, Picard, 1902. ln-8, 53 p. 

Cette brochure est la dix-huitième de la série, qui comprend déjà les biblio- 
graphies de la prise de la Bastille, de Bossuet, de Schubert, de la guerre de 1870, 
des Cranach, de Bourdaloue, de Taine, etc.*. C'est une entreprise intéressante, 
mais qui prête à plus d'une objection ; quel intérêt, par exemple, peut présenter un 
article de vulgarisation sur Bossuet ou sur Bourdaloue? On ne saurait toutefois 
qu'approuver l'idée qui a inspiré le fascicule qui nous occupe. Voici l'ordre suivant 
lequel les titres d'ouvrages et d'articles sont disposés, au nombre de 530 environ : 
But et utilité de la sigillographie ; périodiques ; recueils divers; ouvrages didacti^ 
ques; sceaux des rois et reines de France; sceaux de sociétés religieuses et civiles ; 
sceaux de particuliers ; sceaux de provinces et de villes. Le dépouillement de pé- 
riodiques provinciaux auquel a procédé M. Blanchet sufBrait à recommander 
son travail aux archéologues, même à ceux qui ne sont pas sigillographes. 

S. R. 

Inscriptiones Graecae ad res Romanas pertinentes auctoritate et impensis 
Academiae Inscriptionum et Litterarum humaniornm coUectae et editae, 
t. 1 fasc. 1 (Paris, Leroux, 1901, 4°), pp. 128, et III, fasc. I (Paris, Leroux, 1902, 
4»), pp. 136. 

Le titre de cet ouvrage dit avec une clarté suffisante ce qu'il contient, mais 
il le dit peut-être un peu longuement. On voit mal comment le citer en abrégé : 
il est bien agréable de pouvoir parler du CIL, du CIA, du CIS, Mais comment 
faudra-t-il citer le recueil de l'Académie? Sera-ce I G Hom.? 11 faudra que les 
éditeurs de cet ouvrage se décident à bref délai, car rien n'est regrettable 
comme la multiplicité des abréviations : personne, par exemple, ne sait comment 
on doit citer l'ouvrage monumental de Kaibel Inscriptiones Graecae Siciliae et 
Italiae, Les Viennois ont eu la bonne idée de donner à leur Corpus des inscrip- 
tions d'Asie Mineure le titre clair et bref de TAM, Tituli Asiae Minoris. 

1. On annonce une bibliographie qui, complète ou non, sera précieuse : celle 
des antiquités mexicaines par M. L. Lejeal. 
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On peut se demander qui est Tauteur du recueil des l G Rom, ? En cherchant 
bien on trouvera à la quatrième page de la couverture ces mots : hune fasciculum 
edendum curavit R. Gagnât auxiliante J. Toutain (t. I, fasc. I) ou auxUiante 
G. Lafaye (t. III, fasc. I). La raison de tant de modestie est difficile à trouver. 

Les inscriptions sont publiées en minuscule, cela va sans dire : elles sont 
ponctuées et accentuées et les principales difQcultés sont résolues dans des 
notes d'une savante concision. On aimera peut-être moins la façon dont la 
bibliographie est indiquée. Le principe en est simple : un seul renvoi, le plus 
récent. G'est ainsi que, pour beaucoup d'inscriptions d'Asie Mineure publiées 
dans le CIG, et dans le Lebas-Waddington, nous n'avons qu'un renvoi à un 
périodique récent ou à un ouvrage de Sterrett, plus ou moins facile à consulter. 
Le n° 9 (t. 1) trouvé à Marseille (?) est cité d'après Babelon, Bronzes de laBihl, 
Nat. (n'est-ce pas Babelon-Blanchet?). Un renvoi à Kaibel-Lebègue, Inscr. gr. 
Sic. et Ital,, n'aurait pas été de trop. 

On a cru devoir être moins laconique pour le monument d'Ancyre; mais a- 
t-on été plus heureux? On commence par énumérer les anciennes éditions de 
Tournefort (1717), Kinneîr (1818), Texier (1839), Hamilton (1842)*. 11 est peut- 
être utile de remarquer que jamais Tournefort n'a publié une ligne de l'inscrip- 
tion d'Ancyre et que sa copie nous est connue par les Antiquitates Asiaticae de 
Ghishull qui sont de 1728. Il est pourtant exact que Tournefort a décrit en 
1717, dans son Voyage du Levant, le temple d'Ancyre. D'où provient donc 
l'erreur? Ge n'est pas difficile à trouver : CIL. y III, p. 770-772 se trouve une 
belle bibliographie du monument d'Ancyre, commençant par Busbecq (1555) et 
n'omettant pas le nom estimable de Paul Lucas, au moins aussi intéressant que 
celui de Kinneir. A la p. 669 on lit une courte description du temple d'Ancyre: 
« Describunt eam {le temple) praesertim Tournefort {Voyage du Levant, 3, 315 
éd. Lugdun. 1717); K'mneh {Jour ney through Asia minor,Londini,1818,p.70) ; 
Gui. Hamilton {Kesearches in Asia minor, Londini, 1842, 1, 420); Texier {Des- 
cription de l'Asie Mineure, Parisiis, 1839 sq. 1, p. 137 sq.) «x quibus Tourne- 
fortius in labella una et Texierius in tabulis sex (64-69) aedificii formam de- 
pinxerunt ». On voit qu'il ne s'agit pas ici de la bibliographie de l'inscription. 
Sur la même page est mentionné Ernst Bormann ; lire Eugen, On y trouve aussi 
cités une quinzaine d'auteurs allemands et même un Américain, mais on cherche en 
vain la mention la plus discrète d'un ouvrage français sur la matière, par exemple 
Les gestes du Dieu Auguste d'A. Allmer (Vienne, 1889, 8®), beau volume de 
plus de trois cents pages, contenant, entre autres choses intéressantes, une 
collation du moulage de Berlin, faite pour Allmer par M. Dessau. 

T. III, p. 127, on se demande ce que c'est que la Revue de l'instruction pu- 
blique de S.-Pétersbourg, pars philological II s'agit du Journal du Ministère de 
V Instruction publique. 

T. I, p. 15, n. 22, lire Aappaaôvi et non AappaereTôvt. T. I, p. 99, n. 276, au 
lieu de A6y) ae "Oaipc; xo (j/u^pov v)6a>p, il faut lire avec Kaibel 6o(y) aot ou plutôt 



i. Banc inscriptionem olim a dovtis viris Tournefort (1717), Kinneir (1818), 
Texier (1839), Hamilton (1842) publici juris faclam. 
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avec M. Deissmann* Scoy) aoi* (H s'agit d'une inscription en lettres latines : 

DOESE I OSIRIS I TOPSYCRON | HYDOR) 

Des erreurs de détail, inévitables dans un ouvrage de ce genre, n'empêcheront 
pas le Recueil de TÂcadémie de rendre de réels services le jour où l'on en aura 
publié des index détaillés. 

Le premier fascicule du t. I contient les inscriptions grecques de la Grande- 
Bretagne, de la Germanie, de la Gaule, de l'Espagne et de la ville de Rome. Il 
était à prévoir que ce fascicule ne serait qu'un extrait du coûteux volume de 
Kaibel, Inscriptiones Graecae Siciliae et Italiae, paru en 1890. Les auteurs se 
sont efiforcés de justiBer cet emprunt, aussi légitime qu'inévitable, en insérant 
dans leur recueil les inscriptions découvertes au cours de ces dernières années ; 
est-ce à dessein qu'ils ont omis la curieuse dédicace à Sérapis trouvée à Pa- 
noias (Portugal) et restituée par J. Leite de Vasconcellos dans VArcheologo 
Porluguês de 1897? 

Le premier fascicule du t. III est plus nouveau : il contient les inscriptions 
de la Bithynie et du Pont, de la Cappadoce, de l'Arménie et de la Galatie. On 
s'est astreint, pour cette partie du recueil, à des dépouillements considérables ; 
il paraît même qu'un des collaborateurs a fait le voyage de Vienne pour aller tra- 
vailler dans les fiches des TUuli Asiae Minoris. Le résultat est excellent et les 
épigraphistes seront bien heureux d'avoir sous la main plus de trois cents 
inscriptions qu'ils trouvaient (ou qu'ils ne trouvaient pas) dans vingt recueils 
épigraphiques peu accessibles. 

Un mot, pour finir, sur le prix de l'ouvrage. Trois francs pour un gros fas- 
cicule de près de cent cinquante pages, ce n'est vraiment pas cher; si ce prix 
modique devait être (et cela n'est pas) le principal mérite du recueil, il serait 
amplement suffisant pour en justifier l'existence et en faire souhaiter le rapide 
achèvement. 

Seymour de Ricci. 



Georges H. de Loo (Hulin). De l'Identité de certains maîtres anonymes. Extrait 
du Catalogue critique de V Exposition de Bruges. Gand, A. Sififer, 1902, 57 p. 
in-80. 

Sous ce titre un peu bizarre, et dans un style qui n'est d'aucune langue, le 
savant professeur de Gand nous donne des renseignements du plus haut intérêt 
sur divers maîtres flamands naguère anonymes qui ont été identifiés depuis peu. 

Le peintre de V Assomption de Bruxelles (no 70, gravé dans Lafenestre et 
Richtenberger, La Belgique, pi. à la p. 114) paraît bien être Aelbrecht Bouts, 
second fils de Dieric (Thierry) Bouts, comme l'avait supposé il y a longtemps 
M. Edw. van Even; la preuve a été fournie à M. Hulin par les armoiries du 
volet du triptyque de Bruxelles. Au même maître doit être attribuée YAnnon-- 
dation de Munich (n« 114)«, donnée à tort à Hugo van der Goes. Le Maître de 

1. A. Deissmann, Ein Original-Dokument aus der Diocletianischen Christen^ 
verfolgung (Tubingue, 1902, 8o), p. 17, note 36. 

2. Bilderschatz, t. I, pi. 19. 
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la Mort de Marie a été identifié avec raisoB par MM. Justi et Firmenich-Ri- 
chartz à Joos van der Beke dit Van Cleve, peintre anversoia mort en 1540. 
Bartholomaes Bruyn, de Cologne, a été l'élève de ce maître, comme Ta déjà vu 
M. Aldenhoven*. Il faut attribuer à la jeunesse de Joos VAdam et Êve^ volets 
donnés au Louvre par M. Lemonnier, qui sont datés de 1507. La Deipara Virgo 
d'Anvers, attribuée à Mostaertpar Waagen *, est d'Ambrosius Benson, dont les 
initiales A B se trouvent sur quelques tableaux de la même main. Benson, ori- 
ginaire de Lombardie, fut reçu franc-maître à Bruges le 21 août 1519 et mourut 
entre 1547 et 1550. Deux tableaux exposés à Bruges en 1902, la Mater Dolorosa 
de Téglise Saint-Sauveur et une Vision de saint Bernard du Musée de Tour- 
nai, portent le monogramme J. V. E.. où M. Hulin reconnaît le nom de Jan 
Tan Eeckele, alias Van Eeck; une tradition attribuait le tableau de Saint- 
Sauveur à Van Eyckf bien qu'il ne soit évidemment pas de ce maître, et peut 
avoir conservé, en Taltérant, le nom du véritable auteur. Ce Van Eeckele fut 
reçu franc-maître dans la confrérie de Saint-Luc et Saint-Éloi à Bruges en 
1534 et mourut en 1561 ; Carel van Mander le nomme Hans Vereycke. Un tout 
autre artiste, véritable homme de génie, est celui qu'on a désigné sous les noms 
de Maître de Flémalle(k cause du tableau de l'abbaye de FJémalle, aujourd'hui 
à Francfort) et de Maître de Mérode (à cause d'une Annonciation de la collec- 
tion de Mérode à Bruxelles, qui a été récemment vendue en Amérique). 
M. Firmenich-Richarlz avait proposé de l'identifier à Rogier van der Weyden, 
hypothèse qui n'a pas trouvé crédit, malgré la ressemblance incontestable de 
leurs œuvres. M. Hulin l'a identifié en 1901 à JaqwesDare^ Tournaisien comme 
Rogier, qui travailla pour les ducs de Bourgogne en 1453 et 1468 et fut reçu 
franc-maître à Tournai en 1432. M. Weale^ dans son Catalogue raisonné de 
l'Exposition d'art flamand primitif à Bruges, a adopté l'hypothèse très sédui- 
sante de M. Hulin. Celui-ci a encore signalé à Douai une Vicrg'e, provenant de 
l'abbaye de Saint-Bertin à Saint-Omer, qui est une réplique partielle du tableau 
de Daret, la Vierge au donateur, conservée au musée d'Aix en Provence et pu- 
bliée par M. Gonse (Musées de France^ pi. à la p. 30). Daret, comme Simon 
Marmion, fut en même temps peintre et miniaturiste; en 1436, nous voyons un 
élève entrer chez lui pour apprendre l'enluminure. On a beaucoup exagéré 
l'incompatibilité, qui aurait existé à cette époque, entre les métiers de peintre 
et d'enlumineur*. 

Le Louvre a reçu de M. Bancel un tableau d'une exécution assez fine, qui a 
été donné et exposé comme une œuvre de Jean Perréal, peintre de Charles VIIL 
Il y a longtemps que la fausseté de cette attribution est reconnue. M. Hulin 
affirme aujourd'hui que le maître des portraits de 1488 est identique au maître 
de Moulins et que tous deux ne font qu'un avec Jehan de Paris ou Jehan Per- 
réal. Ses œuvres sont, par ordre de date : le portrait du cardinal de Bourbon, 
archevêque de Lyon en 1485 (à Nuremberg) ; les portraits du duc Pierre de 

1. Voir Aldenhoven, Geschichte der KÔlner Malerschute, p. 309. 

2. Lafenestre et Richteuberger, La Belgique, pi. à la p. 218. 

3. Voir les observations échangées à ce sujet au Congrès archéologique et his* 
torique de Bruges, 3* partie, p. 35. 
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Bourbon et de la duchesse Anne (1488)*, celui de leur fille Suzanne (au Louvre 
et dans une collection privée à Paris'); le triptyque de Moulins*; les portraits 
de Charles VIII et d'Anne de Bretagne (Bibliothèque Nationale) ; le portrait du 
petit dauphin Charles-Oriant (collection privée)*; un portrait à l'aquarelle de 
Louis XIÎ (phot. Braun, 18020). Le triptyque de Moulins doit ses merveilleuses 
qualités à Tinflucnce de Tltalie, que Jehan Perréal visita en 1498; il était à Ver- 
ceil, auprès de Charles VIII, peu de temps après la bataille de Fornoue. 

Le diptyque consacré à N.-D. des Sept Douleurs à Bruges par Barbara de 
la Meere, vers 1530, est l'œuvre d'un peintre très fécond, voisin de Gérard Da- 
vid^ que M. Hulin identifie à Adrien Ysenbrant, reçu franc-maître à Bruges en 
1510 et mort en 1551. M. Weale a tiré Ysenbrant de l'oubli en 1865 {Le Beffroi, 
t. II, p. 320) ; il lui a attribué, entre autres tableaux, les Noces de Cana du 
Louvre, généralement données à Gérard David * . On lit dans le Catalogue rai- 
sonné de M. Weale : « Un maître, dont Tidentité n'est pas encore établie, mais 
qui pourrait bien être cet Adrien Isenbrant, a été fortement influencé par Gé- 
rard David. Sa principale œuvre est la Mater Dolorosa appartenant à Téglise 
Notre-Dame; les tableaux 179 à 185 (de l'Exposition de 1902) paraissent être 
de sa main ; la figure de saint Luc (iSl) pourrait bien être son propre portrait ». 
M. Hulin admet tout cela et termine par ces lignes : w Ajoutons que le Saint 
Luc. (n° 481) semble représenter un portrait du peintre, » Pourquoi n'avoir pas 
cité à ce propos M. Weale, dont le nom ne paraît qu'incidemment dans cet 
article, à propos d'un texte de la Flandria illustrata de Sander? J'ai déjà 
souvent reproché aux érudits qui s'occupent d'art moderne de ne pas désigner 
assez explicitement leurs sources *. 

Aux pages 47-52 de son très intéressant travail, M. Hulin a inséré une vio- 
lente philippique à l'adresse du gouvernement français, qui néglige, paraît-il, 
les trésors de notre ancien art national. Quelques critiques de l'auteur sont 
fondées ; ainsi il est exact qu'on ne trouve pas facilement des photographies 
des peintures françaises de Villeneuve, d'Aix, du Puy, de Lyon» de Beaune, etc., 
mais ce n'est la faute ni du « gouvernement », ni des conservateurs du Louvre. 
D'ailleurs, dans le grand ouvrage publié sur l'Exposition du Petit Palais en 1900, 
nombre d'œuvres importantes de cette série ont été convenablement publiées. 
S'il n'y a pas encore moyen d'acquérir de grandes photographies du rétable de 
Beaune, c'est que l'administration des hospices de cette ville^ à laquelle ce ta- 
bleau appartient, ne permet pas que l'on en fasse (voir cependant les reproduc- 
tions partielles dans les Chefs-d'œuvre des Musées de France de M. Gonse). 
M. Hulin a bien raison d'écrire : « Tâchez donc seulement de voir le Calvaire 



1. Gazelle des Beaux Arts, 1901, 1, p. 321, 325. 

2. Ibid,, pi. à la p. 328. 

3. Gazette des Beaux-Arts^ 1887, II, p. 457; 1896, I, p. 372; 1900, H, p. 389; 
1902, 1, p. 69. 

4. Gazette des Beaux-Arts, 1901, I, p. 95. 

5. Chefs-d'œuvre du Louvre, p . 64. 

6. Voir, en dernier lieu, Chronique des Arts, 30 août 1902, p. 232 et Revue cri- 
tique, 1900, U, p. 400. 
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lumo de LaDglois*, deux articles moins considérables de Heinrich Brugsch* et 
de Friedlânder*,les importants travaux de M. le vicomte Jacques de Rougé* et 
un très intéressant article de M. Froehner». 

L'ouvrage de M. Dattari forme en quelque sorte le couronnement de l'édi- 
fice dont je viens d'énumérer les principales pierres : c*est en même temps 
un point de départ pour de nouvelles recherches, le premier soubassement 
d*un Corpus Numorum Aegypti, C'est, en tout cas, le recueil le plus consi- 
dérable de monnaies alexandrines qu'on ait encore publié et probablement 
le plus considérable qu'on publiera d'ici très longtemps, car aucune collec- 
tion publique ni privée n*a la richesse de la collection Dattari. Quelques 
chiffres justifieront mon appréciation. Le British Muséum possède 2.750 mé- 
dailles impériales d'Alexandrie; le Cabinet des médailles en renferme un 
nombre sensiblement égal ; le musée d'Athènes, de par l'entrée de la collection 
Démétrio, en a plus de trois mille; le musée d'Alexandrie en a, dit-on, près de 
quatre mille cinq cents. Quelque élevés que puissent paraître ces chiffres, ils 
paraîtront faibles devant celui dont peut se vanter la collection Giannino 
Dattari, dont le catalogue n'énumère pas moins de 6.580 numéros. La façon 
dont cette collection a été formée explique sa richesse : chaque hiver, on 
trouve, dans le Fayoum ou dans le Delta, plusieurs trésors de monnaies 
alexandrines : ces trésors, dont chacun compte d'ordinaire un millier de pièces, 
passent tous entre les mains de M. Dattari, dont la spécialité est bien connue 
en Egypte : c'est ainsi qu'il a pu réunir dans ses cartons des raretés sans prix 
et qu'il a pu notamment se procurer des spécimens d'une beauté remarquable, 
alors que ces potins d'Alexandrie sont d'ordinaire fort mal conservés. 

La série des empereurs est au grand complet : aucun musée européen ne 
possède deux Pertinax, deux Pertinax Caesar, deux Titiana, trois Pescennius 
Niger et trois Plautille. Le Diociétien et Maximien, les deux Antinous, les 
huit Geta, les cinq Macrin, les deux Diaduménien et les trois Vaballathus Au- 
guste sont aussi à signaler. La seule lacune sérieuse est Macrien I, dont 
M. Dattari ne possède pas de monnaie. 

La série des revers n'est pas moins riche. Prenons, par exemple, les monnaies 
d*Auguste ; le British Muséum possède 27 pièces; le Cabinet de France en a 46; 
Zoega en décrit 40 et Mionnet en connaît 43 ; le Catalogue de M. Dattari n'en 



1. Numismatique des nomes d'Egypte sous V administration romaine (Paris, 
1852, 4»}. 

2. Geographisch-mythologisches Verzeichniss der Nomen Aegypiens nach den 
Angahen der Denkmdler, dans Numismatische Zeitschrifl, t. 11 (1870), p. 285-288. 

3. NomenmUnzen Domitian*s, môme recueil, t. l (ISIO), p. 395-396; cf. aussi 
dans R. Weil, Repertorium zur antiken Numismatik (Berlin, 1885), p. 373-377. 

4. Monnaies des nomes d'Egypte, dans Revue numismatique, t. XV (1874/77), 
p. 1-71 el Description de quelques monnaies des nomes d'Egypte, daus Annuaire 
soc. Fr. numism.y t. VI (1882), p. 145-156 et 228-231. 

5. Le nome sur les monnaies d'Egypte, lettre à M, le vicomte J, de Rougé, dans 
Annuaire Soc. Fr. numism., t. XIV (1890), p. 272-297 et J. de Rougé, Les person- 
nages sur les monnaies des nomes, lettre à M. Froehner, même recueil, t. XV 
(1891), p. 101-112. 
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des auteur* tj: ont traité ce vaste sujet est fort longue : elle a été récemment 
dressée par M. Mowat dans le tome III du Journal international d'archéologie 
numismati'^ue que dirige M. SToronos. 

Le charme parlicu ier qui se dê^ge de cette longue série des monnaies im- 
périales d'Alezaadre, a é:é admirablement mis en lumière par Adrien de 
Lonj^périer dans un article qu'il publia en décembre 1873 dans le Journal de$ 
Savants p. 746-756) sous le titre de Xumismalique Alexandrine, La théorie 
du sujet a été faite par Eckheî dès 1790* et, en 1892, par M. Reginald Stuart 
Poole. Le premier recueil général de médailles de cette série, qui ait été rédigé 
arec une compéter.ee et un soin suffisants pour mériter l'épithète de scientifique, 
est le beau trayail du Danois Georges Zoega : Sumi AegupHi imperatorii pro- 
stantes in museo Borgiano Velitris, aiiectis praeterea quotquot huius classis 
numismata ex xariis museis atque lilris colligere obtigil (Romae, 1787, 4«). 
Comme l'indique son titre, c'est un véritable Corpus qu*avait entrepris Zoega : 
il s'est acquitté de sa tâche avec un sens critique dont plus d*un de ses con- 
temroraiiiS aurait eu arantage à s'inspirer. Malgré toute la supériorité que don- 
nât à Mionnet sa parfaite connaissance du Cabinet de France, on De peut pas 
dire que son ouvrage soit, pour cette série', en progrès très marqué sur 
Eckhel et Zoega. II faut descendre jusqu en 1S73 pour trouver, dans le t. II 
du catalogue de la C:'Uection G. Bemétrio par M. Feuardent» la descriptioD 
scientifique de trois mille médailles alezandrines avec des planches et des 
figures en grand nombre. Un nouveau progrès est marqué par le beau volume 
publié en 1892 par M. Reginald Stuart Poole dans la série des Catalogues du 
British Muséum : Cat'Uogue of the coins of Alexandria and the nomes. Après 
une préface de cent pages, où Ton trouvera tout Tessentiel sur les particularités 
que présente cette série, fauteur a décrit avec une précision extrême 2.750 mon- 
naies alexandrines ; près de cinq cents types figurent sur les trente-deux 
planches de phototypie jointes à Touvrage. D'autre part, de nombreuses mono- 
graphies ont été publiées depuis un siècle sur les monnaies dites des Nomes, 
parce qu*elles portent à leur revers, quoique frappées à Alexandrie, lenomd*un 
des cinquante nomes dans lesquels TÉgypte ancienne était partagée. Je citerai, 
dans l'ordre chronologique, le mémoire de Tabbé Belley', l'ouvrage de Tôchon 
d'Annecy*, un article de Samuel Birch^, un autre article de Parthey*, le vo- 



1. Ooctrina numorum velerum, t. IN\ p. 1-115. 

2. iJeficr. des m'hlailles anliques, t VI et Supp/émenI, t. IX. 

3. Métri. aoid. inscr., t XXVIII {{"iiM), p. 526-556 : Observations géographiguei 
et histuiifjues fur Us niédaillcs impériales de plusieurs villes ou nomes de VEg^gpit 
dont M. Vaillant nu publié aucune médaille. 

4. Recherches historiques et fféo^fraphiques sur les médailles des nomes ou pré' 
lectures de VEffypte (Paris*. 1842, Jo). 

5. Hesearches relative lo the connection of the deities represented upon the coins 
'^f /"'f/l/ptian nomts with the Egyptian Panthéon dans Mumismalic chronicle, t. II 
fl8U)). p. 80-107. 

»>. Ifie Gaumunzen Aerp/pfens, daus Beitrâge zur ulleren MUnzkunde^ 1. 1 (1851), 
p. 137. 
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lume de Langlois*, deux articles moins considérables de Heinrich Brugsch* et 
de Friedlânder',les importants travaux de M. le vicomte Jacques de Rougé* et 
un très intéressant article de M. Froehner". 

L'ouvrage de M. Dattari forme en quelque sorte le couronnement de l'édi- 
fice dont je viens d'énumérer les principales pierres : c'est en même temps 
un point de départ pour de nouvelles recherches, le premier soubassement 
d*un Corpus Numorum Aegypti. C'est, en tout cas, le recueil le plus consi- 
dérable de monnaies alexandrines qu'on ait encore publié et probablement 
le plus considérable qu'on publiera d'ici très longtemps, car aucune collec- 
tion publique ni privée n'a la richesse de la collection Dattari. Quelques 
chiffres justifieront mon appréciation. Le British Muséum possède 2.750 mé- 
dailles impériales d'Alexandrie; le Cabinet des médailles en renferme un 
nombre sensiblement égal ; le musée d'Athènes, de par l'entrée de la collection 
Démétrio, en a plus de trois mille; le musée d'Alexandrie en a, dit-on, près de 
quatre mille cinq cents. Quelque élevés que puissent paraître ces chiffres, ils 
paraîtront faibles devant celui dont peut se vanter la collection Giannino 
Dattari, dont le catalogue n'énumère pas moins de 6.580 numéros. La façon 
dont cette collection a été formée explique sa richesse : chaque hiver, on 
trouve, dans le Fayoum ou dans le Delta, plusieurs trésors de monnaies 
alexandrines : ces trésors, dont chacun compte d'ordinaire un millier de pièces, 
passent tous entre les mains de M. Dattari, dont la spécialité est bien connue 
eu Egypte : c'est ainsi qu'il a pu réunir dans ses cartons des raretés sans prix 
et qu'il a pu notamment se procurer des spécimens d'une beauté remarquable, 
alors que ces potins d'Alexandrie sont d'ordinaire fort mal conservés. 

La série des empereurs est au grand complet : aucun musée européen ne 
possède deux Pertinax, deux Pertinax Caesar, deux Titiana, trois Pescennius 
Niger et trois Plautilie. Le Dioclétien et Maximien, les deux Antinous, les 
huit Geta, les cinq Macrin, les deux Diaduménien et les trois Vaballathus Au- 
guste sont aussi à signaler. La seule lacune sérieuse est Macrien I, dont 
M. Dattari ne possède pas de monnaie. 

La série des revers n'est pas moins riche. Prenons, par exemple, les monnaies 
d'Auguste ; le British Muséum possède 27 pièces; le Cabinet de France en a 46; 
Zoega en décrit 40 et Mionnet en connaît 43 ; le Catalogue de M. Dattari n'en 
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sigoale pas moins de 55 : on voit qu'aucune collection européenne n'atteint ce 
chiffre. 

Un autre exemple est plus instructif encore. Grâce à M. MarkI, de Vienne, 
nous avons le Corpus Nummorum pour au moins un empereur romain, Claude 
la Gothique ; le chapitre concernant les émissions alexandrines de ce prince 
vient de paraître et contient la description de 107 pièces différentes. Sur ce 
nombre, 83 pièces figurent dans la collection Mark!, 15 pièces dans divers 
musées et 9 pièces ne sont connues que par des auteurs plus ou moins dignes 
de foi. La collection Dattari renferme 36 pièces : s'il était permis de généraliser 
ce résultat, on pourrait en conclure qu*il existe près de quinze mille variétés 
dans la série alexandrine'. Le fait qu'un spécialiste ait pu réunir plus du tiers 
de la série est remarquable, mais le fait qu'un autre spécialiste ait pu réunir 
plus des quatre cinquièmes des monnaies connues d'un seul empereur, ne l'est 
pas moins. Il est donc permis d'espérer que, s'il a le temps, M. Dattari pourra 
arriver a doubler sa collection de monnaies alexandrines. 

M. Dattari a, selon l'usage, réuni en un seul chapitre les monnaies des nomes 
dont il possède deux cent vingt exemplaires, chiffre formidable, si on le com- 
pare à celui de cent douze dont le British Muséum serait pourtant en droit 
d'être très satisfait. Ces monnaies sont d'ordinaire médiocrement conservées et 
tous les spécimens de la collection Dattari n'échappent pas à la loi commune, 
comme on peut s'en assurer en examinant les 160 reproductions qui accom- 
pagnent son catalogue (pi. XXXIII-XXXVI). Ces planches permettent de con- 
trôler la minutieuse exactitude avec laquelle M. Froehner a décrit jadis les divi- 
nités représentées sur les monnaies des nomes. 

Une série curieuse et mal connue est celle des monnaies de plomb, des tes- 
sères, dont M. Dattari possède environ 160 spécimens. J'y remarque six tes- 
sères, avec le nom de la ville de Mempbis qui ne sont pas sans analogie avec 
deux plombs du British Muséum que j'ai eu l'occasion d'examiner à loisir en 
janvier 1902 et qui n'ont encore été signalés que dans un très vieux catalogue 
de vente : 

British Muséum. Coin department; tessère n. 396. Achetés pour 15 sb. à la 
vente de C. G. Huber (de Vienne) : Collection ofgreek and roman coins formed 
in the Levant during 2byears (Londres, Sotheby, 4 juin 1862), p. 123, n. 1245. 
Deuxtessères en plomb, trouvées, dit le catal. Huber, in an antient sarcopkagus 
at Sakhara : 

a (diam. 0n^,026). Dans un double cercle pointillé une femme (Euthecia ?) 
debout à droite, tendant une couronne à un homme barbu (Nilus) assis à 
gauche et tenant un globe (?) et un objet indéterminé. 

il Isis coiffée du disque et du croissant, debout à droite; devant elle le 



j.Une autre statistique, que vient de me communiquer M. Milne, est plus favo- 
rable encore à la collection Dattari : M. Dattari possède 114 variétés de monnaies 
de Néron; M. Milue en connaît à l'heure actuelle 149 variétés, dont 131 sont pu- 
bliées et 18 inédites (le British Muséum ne possède que 78 pièces de cet empe- 
reur). 
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taureau Apis debout à gauche, coiffé du disque; dans le champ à gauche un 
uraeus levé; au-dessus d'Apis M6MOIC* 

b (diam. 0^,018). A gauche, personnage assis à droite ; au milieu Apis de- 
bout à gauche, couronné du disque; à droite Sérapis debout à gauche, coiffé 
du modius et tenant un sceptre. 

d Sérapis, coiffé du modius et tenant une corne d'abondance, debout entre 
deux adorateurs agenouillés; l'attitude du dieu rappelle celle du génie sur les 
folles romains de la tétrarchie portant la légende GENIO POPVLI ROMANI- 

Dans une publication papyrologique récente* M. Milne a donné de bonnes 
raisons de considérer ces tessères égyptiennes comme des monnaies division- 
naires locales, analogues aux tokens anglais du xvii*' siècle. Le catalogue de la 
collection Dattari confirme cette manière de voir. 

M. Dattari possède six médailles de verre, dont deux portent des inscriptions 
plus ou moins lisibles. Il faudra probablement classer ces curieux spécimens 
dans la même catégorie que les tessères en plomb. 

II me resté à dire quelques mots sur la façon dont M. Dattari décrit ses 
monnaies : la légende est reproduite en caractères épigraphiques avec beau- 
coup de soin et d'exactitude. Les erreurs que j'ai cru y relever sont très rares 
et M. Milne, qui a étudié de très près le recueil de M. Dattari, n'en a guère 
trouvé plus que moi; encore faut-il savoir si ces rectifications sont toutes jus- 
tifiées; le seraient-elles toutes, qu'il faudrait répéter une fois de p'us qu'aucune 
monnaie n'est plus difficile à déchiffrer qu'une monnaie alexandrine. Les des- 
criptions des types figurés sont parfois sommaires et on contestera la justesse 
de certaines désignations appliquées par M. Dattari à tel ou tel personnage. 
Les planches, où tous les types sont reproduits avec beaucoup de succès, com- 
pensent et au delà quelques faiblesses inévitables dans un ouvrage aussi 
étendu. 

Les index, qui remplissent trente grandes pages, sont excellents : rien n'y 
manque, ni la table des années impériales représentées, ni celles des empe- 
reurs, ni celles des légendes, ni surtout celles des types : elles permettent 
d'identifier sans difficulté les spécimens les plus mal conservés que l'on puisse 
avoir entre les mains et ce n'est pas là la moindre utilité du catalogue de 
M. Dattari. 

En résumé, cet ouvrage est le plus important que Ton ait encore publié sur 
la numismatique alexandrine, tant à cause du nombre et de la rareté des pièces 
qui y sont décrites qu'à cause de l'intérêt exceptionnel des douze cents repro- 
ductions phototypiques qui accompagnent le volume. Si, comme je l'espère, 
M. Milne se décide à publier un jour un Corpus Numorum Alexandrinorum^ 
c'est l'ouvrage de M. Dattari qui sera la base de son travail : puisse le savant 
anglais trouver bientôt le temps de mettre à exécution son colossal projet : c'est 
le vœu le plus cher de tous les numismates. 

Je profiterai de cette occasion pour donner ici quelques indications bibliogra- 
phiques sur les progrès de la numismatique Alexandrine depuis deux ans. 

Une série intéressante d'articles, Appunti di numismatica Alessandrina, pu- 

i. Grenfell-Hunt, Fayûm towns and their papyri, pp. 71-74. 
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bliés à Milan par M. Dattari dans la Rivista Italiana di numismatica, rachète 
par sa variété et son intérêt la sécheresse inévitable du long catalogue dont on 
vient de lire l'analyse. Je citerai particulièrement les deux derniers articles de 
la série. On y lira d'abord (/. c, t. XIV, 4901, p. 361-382) une imporUnte 
discussion sur la prétendue monnaie de l'usurpateur M. Iulius Aemilianus, 
monnaie qui doit revenir à l'empereur Émilien, et une note intéressante sur la 
chronologie numismatique de Valérien (le sigle HA = 8 -f 4 = 9) ; quant au der- 
nier article (/. c, t. XV, 1902, pp. 17-36), intitulé SuUa classifijcazione délie monete 
fino ad oggi assegnate a Salonino e a Valeriano juniore, on y trouvera propo- 
sée une nouvelle solution de l'énigme célèbre des monnaies de Valérien II. Sera- 
t-elle définitive? Elle a au moins le mérite de la nouveauté et de la hardiesse. 

On sait que M. MarkI, de Vienne, consacre depuis quelque temps une série 
d'articles aux émissions provinciales de Claude le Gothique: il vient de publier 
dans la Wiener Numismatische Zeitschrift, t. XXXIIl (1901), p. 51-72 et pi. II- 
IIÏ, un travail intitulé : Da$ Provinzial'Courant unter Kaiser Claudius 11 Go- 
thicus : Alexandria in Aegypten, dans lequel il donne un corpus de 107 mon- 
naies alexandrines de Claude II avec une description détaillée de chaque pièce 
et TiRdication des musées ou des recueils par lesquels il en a eu connaissance. 
Quarante-cinq reproductions photographiques accompagnent cet important tra- 
vail, qui n'a que le défaut d'avoir été publié quelques semaines avant le grand 
ouvrage de M. Dattari, auquel M. Markl aurait sans doute trouvé quelque chose 
à prendre pour son article. 

Je mettrai sur le même plan un très important travail, de M. Jules Maurice : 
Classification chronologique de sémissions monétaires de l'atelier d'Alexandrie 
pendant la pénode constantinienne, dans Numismatic chronicle^ t. XXII (1902), 
p. 92-147 et pi. V-VI. 

Cet article fait également partie d'une série consacrée par M. Maurice 
à l'étude du monnayage impérial sous Constantin. On sait que les folles de 
cette époque se trouvent par milliers dans le Delta et dans le Fayoum. 

Voici une liste d'articles récents sur la numismatique de l'Egypte gréco-ro- 
maine, en tête de laquelle j'ai placé ceux publiés dans le Journal international 
d'archéologie numismatique que dirige M. Svoronos : 

R. Mowat, Bibliographie numismatique de l'Egypte grecque et romaine, dans 
Journf intern,, t. 111 (1900), p. 344-350. Article utile où sont énumérés près 
de cent-vingt travaux, la plupart perdus dans des recueils peu consultés. Cette 
liste n'est que provisoire : j'ai ajouté sur mon exemplaire plus de soixante nu- 
méros nouveaux et M. Mowat m'a dit lui-même qu'il préparait un supplément. 
Tel qu'il est, ce travail rendra pourtant de grands services et il serait à souhai- 
ter que de pareils répertoires existassent pour toutes les contrées du monde 
antique. 

E. Dutilh, Vestiges d*atelier monétaire^ dans iourn. intern,, t. II (1899), 
p. 283-288; Historique des collections nwnismatiques du Musée Gréco-Romain 
d'Alexandrie, ibid., t. 111 (1900), p. 1-36; Deux têtes Ptolémaïques en marbre 
{Ptolémée IV Philopator et Arsinoè sa femme), i6i(i.,p. 313-315 et pl.XV-XVI; 
Un petit bronze inédit de Diospolis Magna, ibid,, p. 316-318. 
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CARACALLÂ JEUNE 123 

L'un représente un sacrifice offert par Septime Sévère et Julia 
Domna. L'autel est au milieu; les deux personnages sont placés 
symétriquement de part et d'autre. 

L'autre relief représente une scène analogue; seulement, les 
personnages diffèrent. 

Les orfèvres, qui ont construit la porte en l'honneur de 
l'empereur, ont naturellement voulu aussi rendre hommage à 
à ses fils. 

Le personnage à droite (fig. 2} est un jeune homme dont les 
traits, quoique fort mutilés, sont identiques à ceux du buste 
reproduit plus haut (fig. 1). 

La place de l'autre personnage est vide, mais on distingue les 
traces d'une figure. C'était Geta, le frère de Caracalla. L'empe- 
reur a fait marteler le nom de son frère dans l'inscription qui 
couronne la porte; il a également fait disparaître son effigie du 
bas-relief. 

Cette démonstration ne me semble laisser aucun doute sur 
l'attribution à Caracalla des bustes successivement appelés 
Annius Yerus et Geta. 

D"* Cari Jacobsen. 
Ny-Carlsberg. 
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I. — SYMBOLES ET SIÏfULACRES DEf DlKU SOLAIRE 



§ 1. — Disque silé; disque et croissauL 

Quand noms se ri il vainqueur de sa lu Lie contre Sol, le ? ^ 
dieu Thot décida que te disque ailé solaire flanqué des deui 
tiraem serait fig^uré au-dessus de Feulrée de tous les leraples 
é^yplieus. Cette prescripiioD, que ûoub a conservée une inscrip- 
tion d*Edfou, ne fut réellement réalisée que sous lu XYIll*" dy- 
nastie Wers cette époque commencenlles g^randes et périodiques 
incursions égyptiennes en Syrie, qui deviendront la principale 
préoccupation des rois de la XIX* dynastie, Sélï I et Ramsès 11*. 
Sous la domination des Pharaons, les peuples syriens et parti- 
culièrement les Phéniciens adoptent le disque ailé Uanquë 
des uraeus qui, peu à peu, devient le symbole obligé à l'enlrée 
de tous les temp!es\ Il n y eut point pour cela inlrusion des 
dieux égyptiens, mais assimilation avec les dieux locaux déjà 
fortement touchés par les croyances babyloniennes* L'an- 
cien dieu local, dieu de la source ou de la montagne, devenu 
dieu solaire, reçut comme attribut le disque ailé et la déesse Tul 
coifTée, à Timitation dlsis-Hâthor, du disque solaire entra les 
cornes de vache. Toutefois, ce dernier attribut, étranger aux 
légendes phéniciennes^ ne devint symbole que sous la forme 

i. Perrotet Gbîpiei, Hist. de VArt., t. 1. p. 604. 

2, La stèîe Liien connue, Lepsius, Benkmdkr^ 111, 197, grafée par Racnitès 
à rembouchure du Nibr cl-Kelb, porte le disque tiié« Ce symbole se répandit do 
bonne heure jusqu'en Mésopotainie. 

3» Cf. tes nombreux disques ailés dans Renan » MisUùn, indei i. ghbe atW, 
et Pern>l et Chipiez, Hist. fit TArl. /Il 1, p. 126-2^ 431. 462. 
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modifiée : croissant et disque*. La transformation de la coiffure 
d'Isis en symbole d'Astarté n'a pu être entraînée que par les 
caractères spécifiques de la déesse : nous devons Texpliquer par 
un trait qui lui soit propre. 

Il faut tout d'abord, croyons-nous, distinguer nettement ce 
symbole, déformation d'un attribut dlsis, du symbole d'aspect 
identique employé pour représenter Tanit, si Tanit est bien une 
divinité lunaire *. Ce dernier symbole dérive directement de 
la représentation de la lune en usage chez les Égyptiens : crois- 
sant marqué dans un cercle et représentant, comme Ta montré 
M. Clermont-Ganneau, Tastre lunaire dans le phénomène appelé 
lumière cendrée \ Dans la manière égyptienne de figurer la lune, 
particulièrement dans les hiéroglyphes, on sent le désir d'appuyer 
sur le dessin du croissant, si bien que les cornes du croissant 
pointent en dehors du cercle. Les Carthaginois, isolant le plus 
souvent le croissant du disque, semblent avoir méconnu la valeur 
uniquement lunaire du motif et dans leur représentation a disque 
et croissant », il est difficile de ne pas reconnaître le disque solaire 
et la lune. Ce serait la traduction par l'image de l'expression 
pené-Baal « face de Ba'al, manifestation de Ba'al » constam- 
ment unie au nom de Tanit. 

D'une tout autre valeur est le même symbole appliqué à TAs- 
tarté ou aux Astartés syriennes. Jamais, en dehors du syncrétisme 
exaspéré de la basse antiquité, l'As tarte syrienne n'a été consi- 
dérée comme une divinité lunaire*. Ce principe doit être appliqué 

1. Le passage de la coiffure d'Astarté-Isis au symbole « croissant et disque » 
a été expliqué dans Roscher, Myth, Lex., 1, 652 et s., par Ed. Meyerqui, toute- 
fois, a tort d*y reconnaître le croissant lunaire et la pleine lune, car fréquem- 
ment le soleil est nettement étoile comme dans les monuments assyro-babylo- 
niens. 

2. Sur le caractère encore indécis de Tanit, cf. Clermont-Ganneau, La Tanit 
Pené'Baal et le couple Déméter-Perséphone à Carthage, dans Études d'Arch, 
Orient,, I, p. 149-155; Tanit et Perséphone-Artémis dans Recueil d'Arch. Or., 
lU, p. 186-188. 

3. Clermont-Ganneau, Sceaux et cachets israélites, phéniciens et syriens, 
1883, p. 21, note; Éludes d'Arch. Or., Il, p. 213. 

4. A l'époque du Pseudo-Lucien le syncrétisme entre Astarté et Séléné n'est 
pas encore complètement établi, de Den Syria, 4 : « Pour moi, dit-il, Astarté 
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dans toute sa rigueur sur le terrain proprement sémitique et 
nous verrons qu'il apporte dans la mythologie syrienne un élé- 
ment appréciable de clarté. Ainsi la déesse ne porte jamais Tépi- 
thète de pené-Baaly mais celle de chem-Baal « nom de Ba*al »*. 
On a rapproché ces deux expressions et Ton a eu raison en ce 
sens que, pour les anciens qui les employaient, Tune était aussi 
matérielle que l'autre; mais le « nom » différait de la « face », 
comme une partie du corps diffère de l'autre. Personne n'ignore 
la valeur du « nom». L'épithète cAem-fia'a/appliquéeà Astarté 
définit l'essence même de sa divinité. Ce terme spécifie que, tout 
comme Isis avec qui elle fut identifiée sous la domination 
égyptienne, elle devait sa puissance divine au « nom » qu'elle 
avait su ravir au dieu*. 

L'Astarté syrienne n'ayant pas primitivement un caractère 
lunaire et, par contre, étant identifiée à la planète Vénus, quelle 
pouvait être la signification du symbole croissant et disque 
qui lui est attribué? Autrement dit, quel lien unissait la pla- 
nète Vénus au Soleil et à la Lune? Nous n'en voyons qu'un, 
mais il est étroit et consacré par tous les cultes stellaires : 
la planète Vénus précède le Soleil dans sa course; elle précède 
aussi la Lune. Elle est l'étoile du matin et l'étoile du soir. 
Ichtar, dans la mythologie assyro-chaldéenne, est si étroite- 
ment associée au dieu-Lune et au dieu-Soleil que leurs trois 
emblèmes sont constamment unis'. Parfois Ichtar est représen- 
tée sous une forme humaine entre le disque solaire et le croissant 
lunaire*. Chez les Minéens et les Sabéens, dans le Hadramaut et 

c'est la lune ». Nous reviendrons sur ce point dans une prochaine note consa- 
crée à la déesse parèdre. 

1. Dans l'inscription d'Echmoun*azar, CIS.y 3, 18. Cf. de Vogué, Mél. â:Ar' 
chéol. or. y p. 54 et s. et pour la survivance de cette épithète, notre Histoire et 
Religion des Nosairîs, p. 59-62. 

2. Râ, soumis à de cruelles épreuves magiques par Isis, finit par céder son 
nom : « J'accorde, dit-il, que tu fouilles en moi, ô mère Isis, et que mon nom 
passe de mon sein dons ton sein. » Cf. Maspero, Hist, anc, I, p. 164. 

3. En particulier sur les koudourrou, cf. la très importante série découverte 
à Suse parJ. de Morgan, Délégation en Perse, Mémoires, t. I, p. 165-182. 

4. Ichtar apparaît ainsi sur un cachet de La Haye publié par Lajard, Culte 
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le Qatabân, Hommel a reconnu une association presque con- 
stante du dieu-Lune, de la déesse-Soleil et du dieu 'Athtar *. 

Donc nous ne déconnposerons pas le symbole complexe de 
la figure 1 en deux disques solaires plus un croissant lunaire, 
c'est-à-dire un dieu solaire représenté deux fois et une déesse 
lunaire ; mais nous y reconnaîtrons un disque solaire plus un 
disque solaire et un croissant, c'est-à-dire un dieu solaire et une 
déesse-Yénus. 





Fig. 4. — Oamm el-*Awâmîd. 
Renan, Mission, pi. LV. 



Fig. 2. — Syrie. 
Vogué, Mél., pi. VI, 28. 



Dans la curieuse intaille (fig. 2) à légende araméenne et de 
provenance syrienne qu'a publiée M. de Vogiié, nous ne recon- 
naissons pas (( une sorte de triade formée du dieu suprême re- 
présenté par le disque ailé, et de ses deux puissances compo- 
santes, Tune solaire et mâle, l'autre lunaire et femelle » *, car 
pour le Sémite qui a gravé ce cachet, la puissance lunaire était 
essentiellement mâle. Nous y voyons le dieu solaire symbolisé 
par le disque ailé, puis un groupe : disque solaire (dans lequel est 
représenté le dieu solaire, très probablement Hadad, d'après 
M. de Vogiié) et croissant lunaire, groupe symbolisant la déesse 
parèdre (probablement Atergatis,) et comme tel supporté parles 
deux lions. Nous proposerons encore de reconnaître ce symbole, 
au lieu du chiffre 30, à côté du [buste d'Atergatis, sur certaines 
monnaies d'Hiérapolis de Syrie 3. 

de Mithraf pi. XXXÏII, 8, sur lequel Fr. Hommel, Aufsàtze und Abhandlun- 
getiy II, p. 160 et suiv., croit reconnaître une inscription lihyanique. Toutefois 
il y aurait lieu de vérifier ce dernier point sur Toriginal. 

1. Fr. Hommel, Aufs, und AbhandL, II, p. 157. 

2. De Vogiié, Mélanges d'Archéol, Orient,, p. 126. 

3. Babelon, Les Perses Achéménides, p. li-liv, n*»» 314-315. L'interprétation 
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§ 2. — Azizos et Monimos parèdres du dieu solaire. 

Le rôle de la planète Vénus comme précurseur du Soleil et de 
la Lune est de telle importance qu'il a presque toujours donné 
lieu, dans les religions astrales, à un dédoublement de la divinité 
assimilée à la planète*. Il est évident qu'à une déesse- Vénus 
doivent correspondre deux hypostases féminines et, à un dieu 
identifié avec la planète Vénus, deux hypostases mâles. 

Ainsi la déesse arabe Allât identifiée à la planète Vénus s'est 
dédoublée dans les deux 'Ouzzâ. L'épithète al-ouzzâ « la très 
forte » dut être primitivement une simple épithète de la planète 
Vénus considérée comme étoile du matin *. 

par le chiffre 30 proposée par Waddington et adoptée par Six est d'autant 
moins acceptable que ce chiffre est le seul qu*on rencontre sur ces monnaies. 

1. M. Bouché-Leclercq, dans ^QXiXstroloqxe grecque,"^, 41, tient pour admis Tin- 
verse du dédoublement, c'est-à-dire que l'étoile du matin et l'étoile du soir, pri- 
mitivement considérées comme distinctes, auraient été identifiées par la suite. En 
Grèce, Asirol, grecq., p. 67, l'identité de l'étoile du matin et de l'étoile du soir 
aurait été reconnue vers le temps dePythagore. Nous constaterons simplement 
que celte identité reconnue, Phosphoros et Hespéros n'en sont pas moins res- 
tés distincts. Mais nous nous maintenons sur le terrain sémitique. M. Bouché- 
Leclercq a insisté sur les côtés faibles de la science attribuée aux Chaldéens et 
aux Égyptiens. C'est précisément l'inhabileté de cette science, encore noyée 
dans la religion qui doit faire apprécier les qualités d'observation directe de ces 
anciens peuples. M. Maspero a cité (Hist. anc,, I, p. 205, n. 3) à ce propos, un 
exemple frappant. Alors que nos astronomes distinguent tout au plus à 1 œil nu 
les étoiles de troisième grandeur, les Égyptiens ont noté dans leurs tables astro- 
nomiques des étoiles de quatrième grandeur et les Bédouins peuvent percevoir 
des étoiles de cinquième grandeur. Quiconque a pratiqué le désert pourrait citer 
des faits qui dénotent, chez les nomades les plus ignorants, un don d'ob- 
servation très exercé, comme par exemple d'indiquer exactement le jour du 
mois lunaire d'après l'état de la lune. On peut donc penser qu'en Chaldée et 
en Egypte l'identité de l'étoile du matin et de l'étoile du soir était admise 
lorsque furent formulés les savants cultes stellaires. Le texte cunéiforme bien 
connu que cite M. Bouché-Leclercq, op, cit., p. 46 : « Vénus est femelle au cou- 
chant ; Vénus est mâle à l'Orient » (cf. p. 41 et n.) ne peut être invoqué 
contre notre hypothèse, comme on le verra ci-après. Au surplus, que le dé- 
doublement mythologique soit primitif comme le veut M. Bouché-Leclercq, 
ou qu'il se soit produit dans la suite comme il nous semble, le rapport des 
parties au tout est le même et c'est ce rapport qui importe. 

2. Sur ces rapprochements établis par Wellhausen et Noeldeke, cf. notre 
Mission dans les régions désertiques de la Syrie Moyenne, chap. ii. Allât doit à 
son caractère guerrier d'avoir été identifiée à la déesse Athéna; mais elle 
reste toujours en rapport avec la planète Vénus, ce dont témoigne le bas- 
relief trouvé par le P. Lammens à Homs, et dont le P. Ronzevalle a fourni 
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Quand deux acolytes divins du Soleil, Azizos et Monimos, sont 
nommément identifiés à Phosphores et à Hespéros, il nous faut 
chercher le dieu mâle qui, identifié à la planète Vénus, a fourni 
le dédoublement Azizos-Monimos. Nous nous proposons de dé- 
montrer que ce dieu mâle est le dieu sabéen 'Athtar, équivalent 
onomastique dlchtar et forme masculine d"Achtoret-Astarté. 

Il faut tout d'abord remarquer qu' Azizos et Monimos mention- 
nés par Julien ^ à Édesse ont des noms purement arabes ~, ce qui 
autorise le rapprochement avec les cultes de l'Arabie méridio- 
nale. L'étoile du matin était aussi chez les Arabes une divinité 
guerrière mâle, à laquelle on sacrifiait une partie du butin». 
Le terme 'aziz « fort » lui convenait particulièrement et 
l'identification avec Mars, que nous a transmise Julien, est parfai- 
tement justifiée. L'étoile du soir, comme il arrive souvent, a un 
rôle effacé : c'est mounim, le « bienfaisant » qui, dans les dé- 
dicaces deo puero bono Phosphoro^ correspond au terme bonus *. 
A Edesse cette divinité secondaire était identifiée à Mercure. 
Mais, nous dira-t-on, rien ne prouve qu'en dehors d'Édesse on 
ait visé le groupe Azizos-Monimos \ 

Nous avons vu toutefois que les noms arabes de ces divinités 
ne permettent pas de les considérer comme indigènes à Edesse. 



une bonne reproduction dans Comptes Rendus Acad. des Inscript, , 1902, p. 236. 
A côté du dieu solaire représenté en empereur romain muni du nimbe rayonné 
et tenant des épis (?) à la main (cf. plus loin, p. 144), est figurée sa parèdre la 
déesse Allât avec le nimbe étoile (planète Vénus) et au-dessus de la tête l'in- 
scription : A0HNA* ï^ ^^"t rapprocher de ce monument le relief palmyrénien 
trouvé à Rome dans la Vigna Bonelli, Visconti, Annal, de l'Institut de corresp, 
archéoL, 1860, p. 423 et s., représentant deux dieux mâles dont il ne reste que 
les jambes, Bel et Yaribôl d'après l'inscription, et une déesse dont il ne reste 
que la tête près de laquelle est gravée la légende : ACTAPTH- Nous savions 
déjà par CIG» 4480 =: Wadd. 2588 que Malakbel avait pour parèdre une déesse 
assimilée à Atergatis. 

1. Julien, Orat,, IV, p. 150 et 154 ; cf. Rev. Arch., 1901, II, p. 431. 

2. Cf. en particulier, pour Monimos = moun'im, Glermont-Ganneau, ilec., 
IV, p. 165-167 et 404. 

3. Wellhausen, Reste arab, Heidentums, p. 42. 

4. Clermont-Ganneau, Recueil d'Arch, Or,, IV, p. 165 et 404. 

5. Isid. Lévy, Cultes et rites syriens dans le Talmud (extr. de Revue des 
Études Juives, t. XLIII), p. 4. 
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Si, parties d'Arabie, elles se sont répandues jusque dans le nord de 
la Mésopotamie, nous devons en trouver la trace en Syrie. Nous 
Vy trouvons en effet et cela nous permet, après nouvel examen, 
de maintenir notre interprétation des soffites de Baetocécé *. 

Le mur qui ferme la cour du temple de Baetocécé " est percé 
de quatre baies monumentales dont le soffite est orné d'un aigle 
aux ailes éployées, flanqué de deux éphèbes dontlapose simule la 
course. L'aigle tient un caducée dans ses serres. Nous reprodui- 
sons (fig. 3) le motif du soffite de la porte ouest, d'après une 
photographie prise par nous en 1896 *. 




Fig. 3. — Soffite de Baetocécé. 

Laposition des bras des deux éphèbes indique qu'ils devaient te- 
nir des deux mains une torche, probablement peinte. Car l'hypo- 
thèse des éphèbes projetant des rayons ne résiste pas à un exa- 
men attentif, comme me le fait observer le P. Ronzevalle : les 
prétendus rayons représentent les longues plumes de l'aigle. Une 
des torches devait être figurée levée, l'autre abaissée. Le même 



1. Dans Rev. Arch,, 1897, I, p. 328 (p. 24 du tirage à part) nous indi- 
quions formellement que le motif était symbolique et nous proposions d'iden- 
tifier les deux éphèbes figurés de part et d'autre de l'aigle à Phosphoros et 
Hespéros. Dans Ucv. Arch,, 190t, II, p. 431, nous précisions qu'il fallait y re- 
connaître Azizos-Phosphoros et Monimos-Hespéros. Cf. P. Perdrizet, Comptes 
Rendus Acad. des Inscript, y 1901, p. 218-221 et l'étude d'Isid. Lévy citée 
dans la note précédente. 

2. Aujourd'hui Hosn-Solaimân à Test de Tortose, dans le Djebel en-Nosairî. 

3. Déjà publié par Rey, Archives des Missions scient, et litt., 2« série, III, 
p. 338, par le Rev. Jessup, Palestine Expl. Pund^ Quart, Stat., 1873, fig. 4 et 
par P. Perdrizet, Revue des Études Anciennes^ 1901, p. 262 et 263. 
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mouvement est donné à Phosphoros dans un bas-relief (fig. 4) 
de la Villa Albani à Rome *. 

Il faut insister sur Timportance que présente, pour Tinterpré- 
tation des sujets auxquels sont liés Phosphoros 
et Hespéros, la position de leurs bras. L'objet 
qu'ils tiennent dans les mains — torche, palme, 
branchage quelconque ou simple pedum — est 
indifférent, sa position levée ou abaissée im- 
porte seule. 

Si on applique cette remarque aux bas-reliefs pjg 4^ _ Rome. 
néo-attiques de Lisbonne dont M. HomoUe a Zoëga/ Ba..ir., 11, 
établi l'authenticité et expliqué le sujet*, on 
pourra préciser le sens de chacun d'eux. Ces bas-reliefs ne re- 
présentent pas Hélios et Éos conduisant leur quadrige, mais 
plutôt Hélios et Séléné. L'objection que s'est faite à lui-même 
M. flomoUe pour repousser Tidentification avec Séléné, à savoir 
que cette déesse monte le bige et non le quadrige, doit, dans ce cas 
particulier, céder le pas à la préoccupation de l'artiste d'établir 
un pendant *. S'il eût voulu représenter Éos, il n'aurait pas donné 
aux chars une direction opposée. Dès lors les personnages qui 
précèdent les quadriges sont Phosphoros et Hespéros *. Le pre- 
mier court devant Hélios qui cherche à maîtriser ses chevaux. La 
position des mains de Phosphoros — de la gauche il tenait pro- 
bablement un pedum abaissé 5 — permet de conjecturer que la 

1. S. Reinach, Répertoire de la statuaire gr. et rom,, II, p. 424; W. Hel- 
big, Guide, trad. Toutain, no 850 : « Phosphoros et Hespéros sont représentés 
comme des jeunes gens, ayant chacun une torche dans la main, et la tête sur- 
montée d*une étoile. Phosphoros s'élève en tenant sa torche dressée, tandis 
qu'Hespéros descend vers la terre, et tient sa torche renversée. » 

2. Th. Homolle, BCH., 1892, p. 325-343, pi. VIII et IX. 

3. Ne serait-ce pas aussi la raison pour laquelle ces deux reliefs accusent 
une différence de style si marquée? Le sculpteur de ces reliefs ne serait 
véritablement Fauteur que du bas-relief de Séléné, tandis que pour Hélios il 
n'aurait fait que copier un type consacré et plus ancien qu'on s'accorde à re- 
porter au IV® siècle. 

4. Th. Homolle, BCH., 1892, p. 337, place Phosphoros devant Éos et n'iden- 
tifie pas le personnage devant Hélios. 

5. Th. Homolle, ibid,^ p. 329 : « La main gauche tenait peut-être un attribut 
aujourd'hui disparu ». Le pedum pouvait être peint. 
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scène représente le coucher d*Hélios. D'autre part, Hespéros, le 
pedum levé, entraîne les chevaux de Séléné *, ce qui symbolise 
le lever de la Lune. 

Revenons à nos monuments syriens. Sur le soffite du temple 
appelé communément temple du Soleil, à Ba'albeck, les éphèbes 
sont remplacés par des enfants tenant une guirlande que Taigle 
saisit par le bec. L'aigle tient le caducée *. 

A Palmyre, les enfants portent l'un une palme levée, l'autre 
une palme abaissée. L'aigle tient des palmes dans ses serres'. 
Les sept planètes sont figurées dans le champ sous forme 
d'étoiles. D'autre part, une inscription palmyrénienne a révélé 
le couple *Azîz-Arsou, probablement identique à Azizos-Moni- 
mos ^ M. Clermont-Ganneau reconnaît ces deux divinités dans 
les deux personnages représentés Tun à cheval, l'autre à chameau 
qui accompagnent l'inscription «. 

Nous retrouvons le couple Azizos-Monimos sur un monument 
plus ancien que les précédents, un linteau d'Oumm el-'Awâmîd 
où le disque solaire ailé est flanqué de deux acolytes affrontés 
vêtus de longues robes et portant une haute coiffe à la mode 
perse ^ La nature de ces personnages est précisée par l'étoile 
qui plane au-dessus de chacun d'eux. Nous n'avons pas besoin 
d'insister, en présence de ce monument, sur l'erreur qu'on com- 



1. Salomon Reinach, La représentation du galop, dans Rev. Arch.y 1900, I, 
p. 231, n. 3, a déjà reconnu que Téphèbe saisit un des chevaux par le mors pour 
l'entraîner. 

2. Wood, Balbek, pi. XXXIV; Frauberger, Die Akropolis von Baalbek, 
pi. 16. 

3. Wood, Palmyre, pi. XVIII. 

4. Sobernheim, Beitràge z. Assyr,, t. IV, p. 2H. Arsou paraît être iden- 
tique au Redou safaïtique. Nous aurions le même personnage sous une épithète 
différente bien qu'analogue, mounHm =j bienfaisant et redou = favor; cf. notre 
Mission dans les régions désertiques de la Syrie moyenne, chap. ii. 

5. Glermont-Ganneau, Recueil d'Arch. Or., IV, p. 203; V, p. 158-9. 

6. Renan, Mission de Phénicie, pi. 52. Les détails paraissent avoir été négli- 
gés par le dessinateur. La coiffure en bonnet pointu est celle du dynaste grand- 
prêtre à Hiérapolis, Babelon, Les Perses Achéménides, no315; du dieu de la 
monnaie d'Antiochus XII, Babelon, Les Rois de Syrie, p. CLXxiii; du prêtre 
de la stèle de Taima. 
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mettrait à ne voir dans le motif, aigle entre deux éphèbes, qu'un 
emprunt banal à l'art grec et sans racine dans la mythologie 
locale. 

Un curieux monument d'es-Souwaidâ (Haurân) atteste que le 
culte d'Azizos était pratiqué en terre nabatéo-arabe. Nous n'en 
avons malheureusement pas de reproduction, mais cette simple 
description de Waddington * : « Stèle sur laquelle est sculpté 
un buste, la main sur la poitrine; au-dessus un aigle, les ailes 
éployées et les pattes posées sur la tête du personnage. Sur la 
face opposée, il y a un buste sans aigle. L'inscription est gravée 
sur trois côtés de l'arête de la moulure. » Cette inscription est 
une dédicace faite par un indigène à Azizos : 6at(jLoç 'AÇetÇw 
l7:o({Y))(ja. On peut en conclure que le buste représente le dieu 
Azizos associé à Taigle solaire. Le second buste figure Moni- 
mos plutôt que le dédicant. 

Tous ces monuments forment une chaîne assez solide pour re- 
lier Azizos-Monimos d'Édesse aux cultes de TArabie. Nous ne 
nous attarderons pas à rechercher l'équivalence de Monimos, 
divinité flottante qui déjà à Palmyre, à la première étape, troque 
son nom de Moun*im pour celui d'Arsou, en safaïtique Redou 
ou Roudâ comme en arabe. Quant à Azizos, il n'y a pas lieu 
d'être surpris s'il ne se rencontre pas sous ce nom dans l'épi- 
graphie de l'Arabie méridionale. Le vocable 'azîz n'est 
qu'une épithète, le nom spécifique du dieu était pitz; | inrâ, 
Athtar orientalis * comme traduit le Corpus. On sait que ]pl^ 
= JjUI est le soleil levant, Oriens^, et pwlinrô, Athtar 
orientalis, l'étoile du matin. 



1. Waddington, Inscnpt gr. et lat., 2314; Clff., 4617. 

2. Mordtmann et MûUer, Sahàische Benkmàler, p. 100. Athtar orientais est 
fréquent dans CIS, IV ; cf. particulièrement 20, 4 et 102, 5. Ce nom est écrit 
avec ou sans barre transversale entre les deux éléments. 

3. Pour la diffusion du culte d'Oriens, cf. Fr. Cumont, Textes et Mon, relat, 
au culte de Mithra, p. 128-129 et 360. La prière avant le lever du Soleil était 
générale chez les païens sémites ; cf. notre Hist, et Relig, des Nosairis, p. 85- 
86. Les musulmans en conservent la pratique bien qu'ils aient fini par se 
persuader le contraire. 
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§ 3. — L'aigrie symbole da diea solaire. 

En étudiant les monuments qui représentent Azizos et Mo- 
nimos de part et d'autre d'un symbole solaire, on a pu cons- 
tater l'équivalence du symbole aigle avec le symbole disque 
ailé. Cette équivalence est pour ainsi dire soulignée par un 
disque ailé de Tépoque romaine (fig. 5), sculpté dans une des 
niches qui, à Ba'albeck, entourent la grande cour carrée devant 
le grand temple S Les ailes sont des ailes d'aigle; elles ne sont 
plus reliées directement au disque, mais unies aux uraeus noués 
entre eux qui supportent le disque. 




Fig. 0. — Ba*albeck. 



Gomment Taigle s'est-il substitué au disque ailé en tant que 
symbole solaire ? 

Les monuments syriens où Taigle apparaît sont tous d'époque 
gréco-romaine. Il nous est donc difficile avec leur seul secours 
de nous représenter l'introduction du nouveau symbole. Jus- 
qu'ici aucun monument ni aucun texte sémitique de haute 



1. On trouvera dans Frauberger, Die Akropolis von Baalbek^ pi. 6 (repro- 
duction d^un cliché de Bon61s de Beyrouth), la photographie d'ensemble de cette 
concha que signale en passant Puchstein dans Jahrbuch des k, d. Archaeol, 
Instituts, 1901, p. 145. 
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époque ne considèrent l'aigle comme attribut du dieu solaire 
Ghamach^ Il est à présumer que Taigle, oiseau de Zeus, s'allia 
aux Ba'al locaux — déjà assimilés au dieu solaire — lorsque 
ceux-ci furent identifiés au Zeus hellénique. Cette identification 
a dû être officiellement consacrée en Syrie sous les Séleucidôs ; 
mais elle était certainement admise dès avant Alexandre. Pour 
s'en convaincre il suffit d'examiner les monnaies de deux régions 
où l'échange des idées sémitiques et grecques s'est établi avec le 
plus de suite. Nous voulons parler de laCilicie et de Cypre. 

Une série de monnaies cypriotes, frappées à Paphos dès 460 
avant J. -G. , portent le double symbole solaire; au droit, disque 
ailé au-dessus du taureau ; au revers^ aigle debout *. Donc dès 
le v" siècle avant notre ère, l'équivalence solaire des deux sym- 
boles rfi^çi/e «z/e et aigle était admise en pays cypriote. On les 
figurait tous deux sur les monnaies, car il fallait être compris de 
la population grecque comme de la phénicienne. Une variété du 
type précédent, classée vers l'an 400, porte encore au droit le 
taureau surmonté du disque ailé; mais, au revers, l'aigle est 
figuré les ailes éployées '. 

A l'époque grecque le symbole phénicien du dieu disparaît et, 
à sa place, on grave le symbole de la déesse parèdre. De 320 à 
310 av. J.-G., au type taureau surmonté du disque solaire est 
substituée la colombe surmontée du soleil sous forme d'étoile à 
huit rayons *. Le droit porte la tête d'Aphrodite couronnée du 



1. Sur ce point cf. Fr. Cumont, Masque de Jupiter sur un aigle éployé, dans 
Festsehrift fur Otto Benndorf, p. 291 et s., et les observations d'Isid. Lévy, 
Cultes et rites syriens, p. 3. 

2. E. Babelon, Les Ferses AchéménideSj 1^7-752 et particulièrement le bel 
exemplaire 750. L'aigle, représenté par la tête seule, figure sur les monnaies 
dès 460 av. J.-G. ; cf. ibidem, 745. Nous nous contentons en général d'indi- 
quer les monnaies données en reproduction. 

3. E. Babelon, ibid.y 753-760. La date de cette série est incertaine. Si Ton 
en jugeait simplement par le style, on serait tenté de la croire plus ancienne 
que la précédente. 

4. On pourrait tenir cette étoile pour la planète Vénus ; cependant il est à re- 
marquer que le véritable symbole de la déesse n'est pas Tétoile, mais le soleil 
(fréquemment en forme d'étoile à Cypre) dans le croissant. 
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stéphanos *. On connaît, du même roi Nîcoclès, un tétradrachme^ 
simple variante du type précédent, où les symboles sont définiti- 
vement remplacés par les divinités. Au droit, tête d'Aphrodite 
couronnée du stéphanos ; au revers, Apollon nu, tenant une 
flèche et assis sur Tomphalos. M. Babelon a démontré que ce 
dernier type était bien propre à Paphos, car cette ville avait aussi 
son omphalos, et qu'Antiochus I Soler l'adopta pour ses mon- 
naies en installant un omphalos à Antioche — peut-être Tom- 
phalos même de Paphos '. 

Nous résumons ces variations dans le tableau suivant : 

Disque ailé au-dessus du taureau Aigle debout 

Disque ailé au-dessus du taureau Aigle éployé 

Ê. D. 

Soleil au-dessus de la colombe Tête d'Aphrodite 

Apollon Tête d'Aphrodite 

Donc la première série fait apparaître le double symbole : 
disque ailé et aigle. La seconde témoigne que Tinfluence artis- 
tique grecque Tayant emporté, il n'est plus besoin d'exprimer en 
deux langues le même symbole : les formes grecques prévalent 
et la déesse parèdre prend place à côté du dieu. Ces intéressantes 
séries sont interrompues par les monnaies frappées au type de 
l'aigle, emblème de Ptolémée I Soter. 

Une autre ville de Cypre, Amathonte, fournit les mêmes 
constatations. Vers 410 avant notre ère, les monnaies de cette 
cité portent un lion couché à droite et rugissant ; dans le champ, 
le soleil sous forme d'étoile à huit rayons'. Quelques années 
plus tard, vers 390, nous trouvons le même type avec une va- 
riante : le soleil est remplacé par un aigle aux ailes éployées*. 

En Cilicie,dès la première moitié du iv® siècle avant notre ère, 
le grand dieu de Tarse, qualifié sur les monnaies et en caractères 

1. E. Babelon, Les Perses Aché m,, 162. 

2. E. Babelon, Les Rois de Syrie ^ Introd., p. xuu-XLvtir. 

3. Babelon, Les Perses Achém., 730. 

4. Ibidem, 731-736. 
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sémitiques de Ba'al-Tarz, est identifié à Zeus : « Baallars, assis 
à gauche, sur un trône sans dossier; le dieu est barbu, il a la 
poitrine entièrement nue, sa clamyde enroulée autour de ses 
jambes; de la main gauche il tient un bouquet formé d'un épi et 
d'une grappe de raisin; de la main droite il porte transversale- 
ment un sceptre surmonté d'un aigle* ». 

Un peu plus tard — de 361 à 333 av.J.-C. — comme pour mieux 
préciser l'appartenance de l'aigle au dieu, cet oiseau est repré- 
senté posé sur la main même qui tient l'épi et la grappe. Le re- 
vers porte le symbole — sut lequel nous reviendrons — parti- 
culier aux divinités solaires : lion dévorant un taureau*, parfois 
remplacé par son équivalent : lion dévorant un cerf% ou simple- 
ment l'aigle, les ailes à demi éployées, debout sur un soc de char- 
rue*. 

Avant l'arrivée d'Alexandre, Ba*al-Tars a si bien pris l'aspect 
de Zeus que, sous la domination grecque, le même type, parfois 
privé de ses attributs, continuant à être frappé, on se demande 
s'il faut interpréter Ba'al-Tars ou Zeus^ 

Les mêmes transformations se sont certainement produites en 
Syrie. Là où le Ba*al local était devenu un dieu solaire, c'est-à- 
dire presque partout, ce Ba'al local, considéré comme dieu su- 
prême, fut identifié à Zeus et l'aigle passa du service de Zeus à 
celui du dieu solaire. Des légendes antérieures ou postérieures 
à l'événement ont pu faciliter le rapprochement de l'aigle et du 
dieu solaire; elles n'ont eu qu'une importance infime •. 



1. Babelon, Les Perses Achéménides p. 187-188; de378 à372 av. J.-C. Dans la 
variante 169 (de 379 à 374 av. J.-C), le sceptre ne serait-il pas aussi terminé 
par un aigle? Les monnaies au type du Ba'al-Tars ont été imitées par la ville 
de Gazioura sur Tlris qui a représenté ainsi son Ba*al-Gazir, cf. Babelon, 
ibid.y p. Lxxxiii, 388-399, vers 350 av. J.-C. 

2. Ibidem, 214. 

3. Ibidem, 201. 

4. Ibidem, 227. 

5. Babelon, ibidem, 302-303 : « Baaitars ou Zeus ». 

6. Ainsi la légende que l'aigle peut fixer le soleil (cf. le décor de la tiare de 
Tigrane le Grand sur ses monnaies frappées en Syrie, et l'article Adler dans 
Pauly- Wissowa) ; la légende de Delphes : envoi de deux aigles par Zeus pouf 

IV* SÉRIE, T. I. 10 
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On essaya de définir plus étroitement les fonctions de l'aigle au 
regard de son nouveau mattre. Le disque ailé, comme le prouve 
notre figure 5, fut interprété en disque solaire emporté par Taigle. 
Le symbole d'Ormuzd, disque ailé combiné avec un torse humain, 
fut peut-être le prototype des représentations de l'aigle empor- 
tant Hélios. Vers 381 avant notre ère, les monnaies frappées à 
Issus portent au droit un Ba'al debout, demi*nu, la clamyde 
enroulée autour des jambes et rejetée surTépaule gauche. Il tient 
sur la main droite un aigle aux ailes éployées et s'appuie de la 
gauche sur un long sceptre. Au revers est figuré un dieu, buste 
nu posé sur un disque ailé, quia été appelé Ormuzd ou Kronos*; 
ce ne sont là que des noms étrangers. Ce dieu est le même Ba*al 
solaire local identifié à Zeus au droit et à Ormuzd au revers. 

On connaît la prédilection avec laquelle les peuples de Syrie et 
particulièrement les Phéniciens ont représenté leurs dieux sous 
la forme de génies ailés. A ce point de vue un sceau phénicien pu- 
blié par M. Clermont-Ganneau est des plus instructifs*. Un dieu 
y est représenté sous les traits d'un homme debout muni de quatre 
aileset d'une queue d'oiseau. Les quatre ailes sont figurées comme 
celles du scarabée ; mais la queue d'oiseau ne peut s'expliquer 
que par le disque ailé, supposé placé derrière le personnage. Le 
dieu ainsi représenté offre donc des caractères très nets de dieu 
solaire. D'autre part, M. Clermont-Ganneau l'a justement rappro- 
ché du dieu El-Kronos décrit par le Pseudo-Sanchoniathon et 
que M. de Vogué avait déjà reconnu dans un cachet phénicien. Il 
en résulte qu'il faut attribuer un caractère solaire au dieu El- 
Kronos. Cette conclusion est vérifiée par une inscription de 
Beyrouth* : Kpovou 'HXiou (Sw^aoç et nous aurons occasion de Tuti- 
liser en étudiant certain monument palmyrénien. 

fixer la place de l'omphalos. Dans la légende de la fondation d'Antioche, 
Taigle apparaît comme le messager du dieu local. 

1. Babelon, Les Perses Achém,, 156; Six, Numismatic Chronicle, 1888, p. 122. 

2. Clermont-Ganneau, Recueil d'Arch. Or., IV, p. 158 et s. 

3. Golonna-Ceccaldi, Rev. ArcA., 1872, I, p. 253 et s.» reproduit Monuments 
de Chypre, p. 213 et s. Cf. les textes d'auteurs anciens réunis par Ed. 
Meyer, dans Roscher, Mylh. Lex., 1, 1226-7. 
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Fig. 6. — Ba'albeck. 
V. Oppenheim, Vom Mit- 
ielmeer z. pers. Golf, I, 
p. 47. 



On a pu chercher d'autres formules plus grecques * pour re- 
présenter Hélios emporté sur les ailes de l'aigle et symboliser la 
marche du Soleil ; le point de départ de cette représentation doit 
être cherché dans les génies ailés, particulièrement dans le disque 
ailé d'Ormuzd, adoptés parlesSémites pour 
leurs Ba*al solaires. Nous reproduisons 
(fig. 6) un relief barbare, mais intéressant, 
car il provient de Ba'albeck^ : le Jupiter 
héliopolitain y est représenté emporté par 
deux aigles. Le revers du bronze de Graz 
figurant le même dieu porte l'aigle ^ Ma- 
lakbel, dieu solaire de Palmyre, est aussi 
figuré en buste d'Hélios surTaigleéployé*. 
Le bronze du musée de Bruxelles, d*un 
travail si remarquable, étudié par M. Franz 
Cumont, combine très heureusement ces 
notions diverses : l'aigle, la tête baissée, porte entre ses ailes 
éployées le masque d'Hélios en forme de disque*. Enfin nous 

1. L*art grec nMgnore pas les personnages portés par raigfe ; mais ce n'est 
point là un type courant. Tantôt le sujet, comme Zeus porté à travers les airs 
par son aigle (Overbeck, Griesch. Kunstmythologie, I, Munztafel III, 30), est 
traité dans un sentiment tout différent; tantôt, comme sur un débris de lampe 
de Cyrénaïque (Clermont-Ganneau, Album (TArch. Orient, y pi. IV, 7), l'influence 
orientale est indéniable. Le dieu solaire aux ailes d'or et le buste solaire figuré 
dans le disque à rayons ne sont pas inconnus de l'art grec (cf. les reproduc- 
tions de vases grecs dans Roscher, Myth. Lex., I, 1995 et 1998), mais ils ne pa- 
raissent pas avoir déterminé le type oriental dont nous nous occupons. Cf. 
K. Sittl, Der Adler und die Weltkugel als Attribute des Zeus, p. 37. 

2. Aujourd'hui au musée de Berlin. Il faut en rapprocher le décor — soleil 
sous forme d'étoile entre deux aigles — de la tiare arménienne de Tigrane le 
Grand sur des monnaies frappées en Syrie ; cf. Babelon, Les Rois de Syrie, 
p. ccn et pi. XXIX. Même tiare portée par Antiochus II Theos; cf. Wroth, 
Galatie, Cappadocia and Syria, p. 105 et pi. XIV, 8. 11 est difficile d'utiliser le 
disque ailé figuré au-dessas d'un aigle (?), Renan, Mission, pi. IX, après les 
réserves faites par l'auteur, ibid,, p. 851 . 

3. W. Gurlitt, Archaeol.'Epigr. Mitt. aus Oester.-Ungam, t. XIV, p. 120 
et s. Quoique emprunté à un type monétaire, l'aigle est ici en rapport signi- 
ficatif avec Jupiter héliopolitain. 

4. Sur l'autel de Rome, Lajard, Mém. de l'Acad., t. XX, p. 14, pi. I. Nous re- 
viendrons ci-après sur la signification des autres motifs de cet autel, un des 
monuments les plus intéressants pour la mythologie syrienne. 

5. Fr. Cumont, Festschrift fur Otto Benndorfy p. 291-95* 
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signalerons comme interprétation grécisante du disque ailé le 
groupe gravé sur la cuirasse de la statue impériale de Garnun- 
tum : deux Victoires soutiennent dans leur vol un objet circu- 
laire, le disque solaire, semble-t-iP. 

Les contacts entre la représentation purement grecque, si Ton 
s'en tient à la facture, d'un motif comme celui des soffites de 
Baetocécé et Tancien disque ailé égyplo-phénicien sont tels, que 

nous ne savons comment inter- 
préter un fragment relevé par le 
P. Ronzevalle et dont il a eu l'obli- 
geance de nous communiquer une 
photographie (fig. 7). Ce relief a 
été trouvé par lui à el-Hadeth, au 
pied du versant oriental du Liban, 
à deux heures et demi au nord de 
Karak-Nouh. Quatre étoiles sont 
dessinées dans le champ ; trois 
autres, symétriquement placées, devaient compléter la repré- 
sentation des sept planètes' comme sur le soffite de Palmyre 
cité plus haut. Toutefois, on remarquera que la moulure, 
qui délimite le champ du relief, serre de très près le fragment 
d'aile conservé : la place manque pour loger la partie inférieure 
de Taigle. On doit donc se demander s'il ne faut pas restituer 
un disque ailé comparable à celui de notre figure 8. La décou- 
verte du voussoir central peut seule trancher la question'. 




Fig. 7. — El-Iladeth. 



1. Studniczka, Archaeol.-Epigr. MittheiL aus Oesterreich-Ungarn, t. VIII, 
p. 63, pense que les Victoires dansent en rond en tenant une couronne. Mais 
le disque qu'elles tiennent est plein et tout à fait comparable au disque solaire 
— une rosace gravée au centre — que tient levé au-dessus de sa tète une Vic- 
toire du musée d'Avignon (cataloguée sous le n^ 144 B ; bronze ; 0°*,120 de haut, 
acquis vers 1889). Des Victoires identiques à cette dernière sont figurées comme 
acrotères d'un temple de Beyrouth, Lajard, Recherches sur le culte de Vént^, 
pi. I, 9 et pi. XIV, 5. Cf. J. Strzygowski, Orient oder Rom, pi. L 

2. Même disposition des planètes sur certains monuments mithriaques, ainsi 
Cumont, Textes et Mon.^ II, p. 198, fig. 23. 

3. Irby et Mangles, trouvant à Kerak (Moab) un débris d'aile, hésitent à l'at- 
tribuer à un disque ailé ou à un aigle d'époque romaine. Le passage est cité 
par Clermont-Ganneau, Recueil d'Arch, Or., 111, p. 133-4. 
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Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que le fragment d'el-Hadeth 
porte une décoration de soffite comme à Baelocécé, Ba'albeck 
et Palmyre. 

Le soffite ne pouvait être utilisé que dans les somptueuses 
constructions de l'époque romaine : il devait être large et à une 
assez grande hauteur. Tout d'abord l'aigle dut être placé sur le 
linteau, là où jadis on sculptait le disque ailé*. Une position in- 
termédiaire se rencontre dans le temple de Sî'a(Haurân) près Bl- 
Qanawât, où un aigle est sculpté sur le soffite de l'architrave les 
ailes éployées, la tête faisant saillie en avant de la façade'. Au- 
dessus de lui, sur le linteau, est figuré Tastre solaire (fig. 8). Ainsi 




Fig. 8 — Sî*a. Vogué, Sy7\ Centr., Arch,, I, pi. 3. 

ce motif se rattache étroitement au type du Soleil porté par 
l'aigle. On remarquera que le temple de Sî*a date d'Hérode le 
Grand, comme Tout démontré les fouilles de M. de Vogué. Il 
est donc bien antérieur aux temples de Baetocécé, Ba'albeck et 
Palmyre. 

En Orient, à Tépoque gréco-romaine, Taigle symbolise donc 
Hélios. Aussi tel bronze de provenance syrienne (fig. 9), représen- 
tant un aigle, porte sur le socle la mention : HAIDC'. Ce symbo- 



1. Cette disposition s'observe à Baetocécé sur un temple secondaire, cf. Rev. 
Arch., 1897, I, p. 327, fig. 12 : Taigle éployé est ppsé sur la corniche du lin- 
teau. A Sî*a, (Vogiié, Syrie Centr,, Architect. civile et rel„ 1. p. 34 et p. 33, 
fig. 4), un grand aigle éployé est représenté au centre d'un bandeau, sous la 
corniche supérieure du temple. Aigle éployé sur un linteau de porte à Qadès de 
Nephtali, Renan, Mission, p. 685. 

2. De Vogué, op, cit., I, p. 34 et pi. 3. 

3. Ce bronze, haut de 0™,10 avec le socle, fait partie du cabinet de M. Lu- 
dovic de Contenson qui Ta rapporté de Nizib, entre *Aintâb et Biredjik, lors 
de son fructueux voyage en Syrie, en" compagnie de Tabbé J.-B. Chabot. 
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lisme explique Thorreur que les aigles sculptés inspiraient au 
peuple de Jérusalem*. Par contre, sur l'ancien sol païen comme en 
Egypte*, Taigle, symbole solaire, servit à représenter le Christ. 
Il serait tentant de reconnaître dans le dieu Nasr des Arabes 
récho du culte syrien. Un passage de la Doctrine de Addaî 




Fig. 9. — Nizib. 

r apôtre établit le rapprochement : « Il y en a aussi parmi vous 
(habitants d'Édesse) qui adorent... l'aigle comme les Arabes' ». 
Mais rhypothèse serait aventurée ; le dieu Nasr figure dans les 
inscriptions sabéennes et se rattache vraisemblablement à une 
mythologie distincte. 

§ 4. — Hélios psychopompe. 

Sur les monuments de Baetocécé et de Ba'albeck l'aigle tient 
dans ses serres le caducée, détail d'explication délicate sur le- 
quel M. Isidore Lévy nous paraît avoir fait la lumière. Il remarque 

1. Josèphe, Ant. Jud., XVII, vi, 2. 

2. Jean Clédat, Recherches sur le Kôm de Baouit^ C. R. Acad. des Inscript,, 
1902, p. 545. 

3. Rubens Duval, Journal Asiat., 1891, R, p.229. Sur le dieu Nasr, cf. Well- 
hausen, Reste Arahischen Heidentums^ p. 23. 
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que le caducée entre les serres de l'aigle ne peut appartenir 
qu'au Zeus suprême : « celui-ci a donc dû, par quelque côté, être 
lui-même rapproché d'Hermès » \ Et il cite à l'appui le texte de 
Portus dans lequel le grand dieu de Ba'albeck est qualifié de 
Jupiter Optimus Maximus Angélus Heliopolitanus. « Comme le 
Ba'al suprême n'a pu exercer les fonctions subalternes souvent 
attribuées au fils de Maia, Angélus ne peut guère désigner en lui 
que le psychopompe » *. 

On concevra la complication du problème quand on remar- 
quera que ce Jupiter héliopolitain au caducée fait partie d'une 
triade comprenant Vénus et Mercure '. M. Isidore Lévy identifie ce 
dernier à Malakbel assimilé à Sol et cette identification serait 
due à un calembour populaire : maFak-Bel « messager de Bel » *. 

De son côté, M. Lidzbarski, étudiant les dieux de Palmyre, arri- 
vait à cette conclusion que Be*elsamîn n'était pas le grand dieu 
local de Palmyre comme on l'admettait, mais quec^était Malakbel, 
dieu solaire, de son vrai nom Chamach. Le dieu Bel de Babylone, 
dieu du soleil levant et du soleil printanier, ayant été adopté à 
Palmyre, une spéculation théologique aurait considéré Chamach 
comme « messager de Bel » marak-Bel^ qui se serait contracté 
en malakbel. Malakbel-Chamach et Bel seraient les principaux 
dieux de Palmyre \ M. de Vogué avait déjà distingué deux séries 
de divinités composées chacune d'un dieu solaire et d'un dieu 
lunaire : Bel et Yaribôl d'une part; Malakbel et Aglibôl de l'autre. 

Le bas-relief palmyrénien — trouvé à Homs — que nous 

1. Isid. Lévy, Cultes et rites syriens dans le Talmud (extr. de Rev. des 
Études Juives, 1901, t. XLIII), p. 5. 

2. Ibidem, p. 5-6. 

3. Perdrizet, C. ft. Acad. des Inscript., 1901, p. 131 et Revue des Études An- 
denneSy 1901, p. 258; Fr. Cumont, Musée Belge, 1901, p. 149; Isid. Lévy, 
toc. cit., p. 2 et s. 

4. L'explication de "lhl2 par nN^D dans les vocables divins complexes a été 
proposée par Ph. Berger, LAnge dAstarté dans La Faculté de théologie pro- 
testante de Paris à M. Edouard Reuss, p. 37-55, Paris, 1879 ; Clermont-Gan- 
neau, Revue Critique, 1880, I, p. 85-94; Ph. Berger, Sur le nom propre Baal- 
Maleac, dans Mérmdres de la Société de linguistique de Paris, t. IV, p. 356 ; 
Clermont-Ganneau, Recueil dArch. Or., V, p. 153. 

5. Lidzbarski, Balsamem dans Ephem, f. sem. Epigr., I, p. 255 et s. 
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avons cité pour y reconnaître la déesse Allât- Alhéna*, nous 
offre comme dieu principal, vêtu en empereur romain, un 
dieu solaire oîi Ton peut reconnaître soit Malakbel, soit Bel 
et probablement les deux réunis. Dans Tinscription il ne reste 
plus du nom divin que les deux lettres ACO- Nous incline- 
rions à restituer à la première ligne : OeoTç xaTpwotç B^Xw 
MaXax6Y)]Xw 'lapeôwXw 'ÂYAiêtiXo)... Il manquerait à côté de Bel- 
Malakbel un personnage représentant Yaribôl-Aglibôl *. Bel 
était vraiment un dieu guerrier : une intaille le figure en Ares, 
nu, casqué et tenant la lance*. Aussi c'est ce dieu que nous 
proposerons do reconnaître dans la dédicace : "Apyj ôewTuaTpww 
eTTYjxcw et nullement Azizos*. 

Il apparaît avec évidence que, dans la triade héliopolitaine 
composée de Jupiter, Vénus et Mercure, ce dernier ne peut 
être identifié à Malakbel, le grand dieu solaire de Palmyre. Pal- 
myréniens et Héliopolitains, ayant à comparer leurs dieux, ne 
pouvaient hésiter à rapprocher le Jupiter héliopolitain solaire de 
Malakbel-Sol. 

Nous ne nions pas que Malakbel ait été identifié à Mercure ; 
nous montrerons ci-après, en interprétant quelques monuments 
palmyréniens, que cette identification a été poussée jusque dans 
de curieux détails. Mais nous croyons que Malakbel a été iden- 
tifié à Hermès-Hélios comme le Jupiter héliopolitain et non à 
Mercure, troisième personnage de la triade héliopolitaine. 

Pour proposer cette dernière identification, on s'appuie sur 
une inscription d'Abila de Lysanias qui nous livre le double 
nom de Mercure-Malkibel \ Mais cette inscription prouve uni- 

1. Cf. plus haut, p. 128, n. 2. 

2. Nous nous fondons sur la comparaison avec le relief de la Vigna Bonelli 
publié par Visconti, Anna/es de VInst, de corresp. arch,, 1860, p. 423 et s., pi. 
R 1 a, î» et signalé plus haut, p. 128, n. 2. 

3. De Vogué, Mélanges, p. 119, pi. 5, fîg. 22. Il est à remarquer que le sym- 
bole de Bel-Marduk paraît être la lance; cf. J. de MorgdLn, Délégation de Perse, 
Mémoires j t. î, p. 167 et s. 

4. Visconti, Annales de Vlnst. de corresp. arch., 1860, p. 434 et Drexler dans 
Roscher, Myth. Lex., lï, 2299. 

5. Waddington, 1875 a et la juste remarque d'Isid. Lévy, Cultes et rites sy- 
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quement que le grand dieu solaire de Pal myre, comme le grand 
dieu solaire de Ba'albeck, avait des fonctions de psychopompe. 
Car vouloir retrouver le Mercure, troisième personnage de la 
triade héliopolitaine, dans tous les Mercure de la région, nous 
n'y pouvons songer. L'inscription de Ham : Mepxoupiw Swi^ivo) 
xw|jLir;ç Xa(jL(i)voç suffirait à nous mettre en garde contre pareille 
tendance *. Nous avons dans ce dernier texte un dieu topique qui 
a pu subir toutes les identifications qu'on voudra, mais qui, en 
réalité, diffère des dieux voisins au même titre que le dieu Hada- 
ranes ou le dieu Mifsenus. M. Isidore Lévy a justement rapproché 
le Mercure de Xajjiwv du Be'el-Hamon connu par une dédicace de 
Sarmizegethusa*. On doit en conclure que le Mercure de Hamon 
était un Ba*al solaire local qu'on ne peut confondre avec Mer- 
cure, troisième personnage de la triade héliopolitaine, et qui ne 
peut être comparé qu'au Jupiter héliopolitain ou encore à Ma- 
lakbel palmyrénien». 



riens f p. 7, n. 1. Il vaudrait mieux dire (ibid., p. 7-8) que Malkibel est une 
déformation de Malakbel sur le modèle de Aglibôl et de Yaribôl. 

1. Texte publié d'abord parClermont-Ganneau, Recueil d' Arch. Or,, I,p. 22, 
puis par R. Dussaud et Fr. Macler, Voyage arch. au Safd, p. 2H, reproduit 
par P. Perdrizet, Rev. des Études Ane, 1901, p. 264 et d'après ce dernier dans 
Rev. Arch., II, 1902, p. 356 (Ann. Epigr,, n*» 92), enregistré CIL,, III, 14162, 2 
et p. 2328,74. Nous inclinons encore à expliquer craçàpa par le mot syriaque 
N1SD « scribe » — explication adoptée par Lidzbarski, Ephem,, I, p. 336 — et 
non comme un patronymique. Le rapprochement de J. Halévy, Kevwe Sémitique, 
1901, p. 183, entre 'lau5a(ç) et le 'Ieou5 de Philon de Byblos est curieux, mais 
reste douteux, ce dernier nom étant fort sujet à caution. Nous estimons que 
'Ia\38aç est le patronymique. L'intercalation du litre entre le nom et le patro- 
nymique est d'usage sémitique. 

2. Isid. Lévy, /oc. cit., p. 6 et n. 4, corrige Bebellahamon en Behellahamon, 
ce qui autorise un excellent rapprochement. Mais nous préférons admettre avec 
Goldziher un doublon et lire Bellahamon. Cela lui permet de résoudre l'énig- 
matique Benefal mentionné dans la même inscription à côté de Malagbel et 
de Manavat en lisant Be[ll]efal :=■ Beellefarus connu par ailleurs; cf. Drexler dans 
Roscher, Myth. Lex,, II, 2297. Dans la discussion de la patrie du dédicant, il 
faut tenir compte qu'il pouvait par ses parents comme par lui-même — cf. les 
doubles ethniques si fréquents chez les Orientaux — appartenir à plusieurs loca- 
lités. 

3. La difficulté qui a empêché M. Isid. Lévy d'aboutir à cette conclusion, pro- 
vient de ce qu'il considère l'aigle du sofBte de Palmyre non comme le symbole 
de Malakbel, dieu solaire, mais comme le symbole de Be*el-Samîn. Cela l'en- 
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En résumé, Tépithète Angélus appliquée au Jupiter hélio- 
politain équivaut au vocable Mercure attribué à Malakbel 
de Palmyre et au Ba'al de Hamon. On peut joindre à ce groupe 
le Jupiter Baetocécien qui a le caducée pour attribut. D'autre 
part, il faut laisser à son rang* le Mercure, troisième personnage 
de la triade héliopolitaine, qu'il soit indigène ou d'importation 
romaine. Très probablement, alors que le Jupiter héliopolitain 
était envisagé comme Hermès psychopompe, ce Mercure de troi- 
sième rang n'était que le dieu des routes et du commerce, celui 
que nous voyons représenté au revers des monnaies impériales 
d'Héliopolis, le caducée dans la gauche et la bourse dans la 
droite*. 

La question, dès lors, s'élargit. On ne saurait plus expliquer 
le caducée du Jupiter héliopolitain par un emprunt fait à l'Egypte 
de certaines conceptions religieuses, conséquence d'un transfert 
de culte égyptien à Ba'albeck. Aux n®-rv*^ siècles, ces concep- 
tions étaient les mêmes non seulement à Baetocécé, à Ba'albeck, 
à Palmyre et à Hamon, mais encore par toute la Syrie et tout 
le monde romain. Elles étaient formulées par les néo-platoni- 
ciens à la faveur du syncrétisme qui combinait des notions égyp- 
tiennes avec la croyance d'origine chaldéo-perse que l'âme venait 
du ciel et y retournait en sept étapes*. 

Le Soleil pour les uns, la Lune pour quelques autres, accom- 
pagnait l'âme dans son ascension, servait de médiateur et jouait 
le rôle de dieu psychopompe. Le meilleur commentaire des re- 
présentations solaires en Syrie à l'époque romaine nous est 
fourni par le discours en l'honneur du Soleil que composa le 
dévot empereur Julien. Les théories de Julien sont celles du 

traîne, loc. cit., p. 4, à interpréter le soffîte de Palmyre comme représentant 
Be*el-Samîn, Malakbel et Aglibol. 

1. Wroth, Catalogue, p. 294, n<> 26 et pi. XXXVI, 9. 11 ne faut pas oublier 
qu'Héliopolis, ville sainte, était une grande place de commerce. L'activité com- 
merciale s'est transportée aujourd'hui à Zahlé. 

2. Cf. pour la survivance de ces croyances en Syrie notre Histoire et Reli- 
gion des Nosaii'îSj p. 124 et s. 
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paganisme de son temps, et spécialement du paganisme syrien, 
car son discours n'est que la mise eu œuvre des idées du Syrien 
Jamblique de Chalcis : « Honorons en commun Jamblique, Tami 
du dieu (Soleil), chez qui j'ai puisé, entre mille richesses, le 
peu de détails qui se sont offerts à mon esprit dans ce traité » *. 
Le rôle de médiateur du Soleil, l'explication symboliste de ses 
fonctions d'aurige sont nettement indiqués : « Et quant à ces qua- 
lités plus divines qu'il accorde aux âmes, soit en les dégageant 
du corps, pour les rapprocher des essences qui participent de la 
nature divine, soit en faisant de la partie la plus subtile et la 
plus active de sa divine clarté une sorte de char, qui les porte 
sans obstacle vers une génération nouvelle, que d'autres les 
célèbrent dignement: je tiens moins à les démontrer qu'à y 
croire » '. 

Ces notions étaient de foi courante à la fin du paganisme 
officiel. M. Franz Cumont, étudiant leur action dans le culte de Mi- 
thra, y voit avec Anz une transformation des vieilles doctrines 
babyloniennes effectuée sous l'influence du mazdéisme ^ Le 
rôle de médiateur que joue Mithra est en effet identique au rôle 
d'Hélios médiateur, et ceci nous explique la dédicace syncré- 
tiste à 'A%6Xkm Mtôpaç ''HXioç 'Epixyjç*. Un bas-relief mithriaque 
tire quelque lumière des représentations symboliques syriennes. 
Il figure, entre autres scènes, l'ascension de Mithra^ à la fin de sa 
carrière terrestre, dans le char du Soleil. Au-dessus du Soleil 
conduisant son char « vole un adolescent, le front couronné 
d'ailerons, tenant de la main gauche le caducée et étendant la 
droite comme pour montrer à Sol le chemin »^ Le sculpteur 

1. Julien, Orat.y IV, 157, trad. Talbot, p. 136. 

2. Julien, Orat., IV, 152, trad. Talbot, p. 131. 

3. Fr. Cumont, Textes et Mon., I, p. 36 et s. 

4. Ibidem, p. 144-5. Le fait que la planète Mercure ait été l'objet d'une lutte 
entre Apollon et Hermès ne suffit pas à expliquer la réunion de ces noms, alors 
surtout que l'astre visé n'est nullement Mercure, mais le Soleil. Du même ordre 
est l'inscription, Rev. des Etudes grecques, 1888, p. 311 et s. : eî; Zsùç Slpautç 
%ol\ "11X1(0); *Ep(i.avoy6tç ; cf. S. Reinach, Chroniq. d'Orient, I, p. 580. 

5. Fr. Cumont, ibld.. Il, p. 336, fig. 213, monum. 235 c; cf. î, p. 125 et 
n. 4. 
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voulant exprimer le rôle de psychopompe du Soleil a dédoublé 
sa personnalité en conducteur du char et conducteur des âmes. 
On ne pouvait mieux faire pour traduire plastiquement la con- 
ception syncrétiste qui s'affirme dans la dédicace à Apollon- 
Mithra-IIélios-IIermès que nous venons de citer. 

Ces points établis, nous aboutissons pour les soffites de Bae- 
locécé (fig. 3) à l'explication suivante : L'aigle, devenu l'attribut 
puis l'emblème du Ba'al solaire local, tient dans ses serres le 
caducée qui rappelle le rôle de médiateur des âmes attribué au 
Soleil; les deux éphèbes qui le flanquent sont Azizos-Phosphoros 
et Monimos-ilespéros. 

Les variantes de ce motif signalées à Ba'albeck et à Palmyre 
ont la même valeur solaire et visent, le premier, Jupiter hélio- 
politain, le second, Malakbel. Autour de ces deux soffites vien- 
nent se grouper des monuments qu'il nous faut passer en revue 
comme autant d'éléments de comparaison. 

{A suivre.) René Dussaud. 



LES DATES 

ET 



LA DURÉE DE L'ART MYCÉNIEN ' 



Les dates proposées par divers auteurs pour Tart mycénien, 
depuis le xx® jusqu'au viii^ siècle avant notre ère, diffèrent 
tellement entre elles qu'il semble à propos de se demander si 
une conciliation entre les opinions émises n'est pas possible. 

Le débat dispose d'éléments nouveaux par suite des dernières 
trouvailles de M. Arthur Evans en Crète et des fouilles exé- 
cutées par le Musée Britannique à Salamine de Chypre. 

Depuis les découvertes de M. Evans en Crète, on est porté à 
renoncer au terme mycénien et à parler plutôt d'art crétois, 
d'autant plus que les Égyptiens mentionnent déjà le style kefti 
et que les Kefii [Kaphthor) ne peuvent guère être que les 
Cretois. Toutefois, pour éviter des malentendus, j'ai conservé 
la désignation usuelle. 

± 2000, — La date la plus reculée que l'on propose est celle des 
fragments de vases de Théra. Celte date se fonde sur des argu- 
ments d'ordre géologique, nécessairement imprécis, et sur le fait 
que ni l'histoire, ni le mythe n'auraient conservé le souvenir 
de l'éruption effroyable qui dévasta Théra. 

Ce dernier argument perd toute sa valeur dès que nous 
retrouvons des souvenirs de cette catastrophe. Or, je crois que 
ces souvenirs subsistent dans la légende de l'île des Phlégyens, 

{. Résumé d'une communication, limitée à trente minutes, faite à la section 
d'histoire et d'archéologie du Congrès philologique néerlandais, le 2 avril 1901. 
— Afin de ne pas surcharger ce petit article de notes, je ne cite pas les ouvrages 
que je suppose dans toutes les mains. 
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déchirée par Poséidon, comme Théra de Thérasia*. Ce ne peut 
guère être une simple coïncidence que les Phlégyens passent 
pour une tribu des Minyens et que ce soient précisément les 
Minyens qui plus tard ont colonisé Théra. 

± 2000-1800. — Ces dates sont fournies par les rapports de la 
civilisation de TArchipel avec la XIP dynastie égyptienne, qui 
régnai 2000-1800. Des pierres gravées de Crète offrent des 
analogies avec les scarabées de la XIP dynastie * ; à Cnossos 
M. Evans a trouvé une statuette égyptienne de laXIP dynastie. 

± 1500-1400. — Pour Tinstant, des analogies plus nombreu- 
ses se constatent avec les documents de la XVIIP dynastie. 
Rekmara', qui fut grand vizir en 1471, la 32® année de Thut- 
mès III, jusque vers 1449, la 2' année d'Aménophis, recevait 
les présents des Kefti et des Iles de la mer, identiques de forme 
aux vases Mycéniens. 

1437-1400. — Le cartouche d'Aménophis III s'est retrouvé 
sur un fragment en porcelaine égyptienne dans la ville basse de 
Mycènes et des scarabées avec les noms de son épouse, la reine 
Taia, ont été exhumés au Palais de Mycènes, dans les tombeaux 
de lalysos à Rhodes et de Salamine à Chypre. Ces données ne 
doivent pourtant être enregistrées qu*avec réserve*, car les sca- 
rabées égyptiens reproduisent, souvent après des siècles, les 
noms des vieux souverains du pays. Ainsi l'on trouva dans un 
gisement du vi® siècle, à Amathonte, le nom de Thutmès III 
(1502-1450); à Tharros en Sardaigne, parmi des objets d'une 
date peu reculée, on a signalé les cartouches de Mykerinos (3633), 
de Thutmès III et d'Aménophis III. 

1. Serv. ad Aen.f IV, 618 : Phlegyae secundum Euphorionem poptdi insu- 
lani fuerunt satis impii et sacrilegi, unde iratus Neptunus percussit tridente 
eam partem insulae quam Phlegyae obtinebant et omnes obruit, 

Nonnos, Dion,, XVIII, 36 ss. : 

Koi 4>Xeyua; oxe uavia; àvepptÇwffe ôaXàacriri 
Ny)o-ov oXyjv TptoÔovSt ôiappiqÇaç 'Evodîx®^^ 
'A|xcpOT£pou; èouXa^. 

2. Arthur J. Evans, Cretan Pictographs und Prae-phoenician script, p. 58. 

3. Percy E. Newberry, The life of Rekhmara. 

4. A. S. Murray, Excavations in Cyprus, p. 21 ; Annali delV Inst, Arch., 1883, 
p. 83 et Bulletino arch. stor., I, p. 42. 
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1400. — Nous croyons saisir en Egypte même, du temps 
d'Aménophis IV, qui, sous le nom d'Aten-Aten (Chu-en-Aten) 
inaugura une réforme religieuse, l'influence de Fart mycénien. 

Tandis que les meilleurs objets des tombeaux de Mycènes et 
le plafond d'Orchomène dérivent de prototypes de la X VHP dynas- 
tie, les œuvres plus faibles de cette même nécropole sont 
plutôt à comparer aux produits de TÉgypte des Ramessides 
(xm^ siècle)*. 

1281. — Merenptah, de la XIX® dynastie, combat les peuples 
de la mer, ainsi que Ramsès III de la XX® dynastie (xiii® siècle). 

1100-800. — Les tombes de Mycènes ne contiennent pas de 
pâtes de verre, alors qu'on en a trouvé dans celles de TAttique 
(Spalaet Menidi). La date de l'apparition de ces pâtes peut 
être approximativement fixée en Egypte*. 

979-972. — L'architecte tyrien du temple de Salomon semble 
avoir subi Tinfluence mycénienne, comme on peut Tinférer du 
choix de ses ornements et par la position des ailes des Cherubim 
qui entouraient Farche. 

D'autres données indiquent que certaines trouvailles mycé- 
niennes sont contemporaines de la XXII* dynastie égyptienne. 

843-791. — Les tombeaux de Salamine de Chypre, oîi a été 
trouvée une tête en ivoire identique à une autre de Spata, sont 
datés par un scarabée de SheshonkllI»; on y a découvert, à côté 
d'objets plus récents, tel que desépingles*, des tessons de vases 
semblables à ceux de Tirynthe^. 

Un vase mycénien du style le plus récent porte un sujet que 
Ton trouve sur un stèle peinte, ou plutôt repeinte, de Mycènes ; 
le cratère d'Aristonoos*, qui est identique de style et de techni- 
que, fournit la plus ancienne illustration de Y Odyssée. Quelques 

1. Flinders Pétrie, Journal of Hell. StudieSy Xll (1891), p. 199 ss. 

2. A. S. Murray, /. c, p. 41, n» 760. 

3. A. S. Murray, /. c, p. 19, fig. 38. 

4. A. S. Murray, /. c, fig. 65, n° 1076, fig. 67, 75, e. a. 

5. A. S. Murray, l, c, p. 8. 

6. La lecture acceptée, Aristonophos, repose sur uue erreur qui a fait 
prendre pour un un des petits cercles du fond du vase. 
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autres épisodes de Y Odyssée ont été représentés de bonne heure 
par les peintres de vases. 

720. — Ce n est qu'aux jeux de la XV® Olympiade que les cou- 
reurs renoncèrent au costume mycénien, le diazoma et la mitra 
qu'offrent encore les statues les plus anciennes, telles que le 
colosse de Naxos. Le souvenir de la quasi-nudité des héros, 
tant dans les exercices que dans le combat, s'est perpétué dans 
les statues dites achilleae. 

Ce n'est qu'au vii° siècle que nous rencontrons un nouveau 
style. 

688-669. — On trouve bien encore à Nimroud, où Esarhaddou 
a construit des monuments, une femme à la fenêtre, en ivoire, 
qui rappelle un bronze de la nécropole de Salamine* ; mais les 
patères en bronze de Nimroud n'ont rien de commun avec l'art 
mycénien. Ce sont les boucliers de la grotte de Zeus en Crète 
qu'il faut leur comparer. 

666-612. — Les objets d'orfèvrerie de Salamine offrent un^ 
technique qui est datée à Camiros par un scarabée de Psamraô- 
tique». 

Dans quelques pays, cependant, subsistèrent encore lon^ç- 
temps des vestiges de l'art et de l'esprit des Mycéniens. 

Depuis Dipoinos et Skyllis, les Daidalides de Crète, jusqiJ»-^à. 
Phidias, le grand Daidalide attique, fleurit une technique ^® 
bois d'ébène et de cèdre, de pierres précieuses, d'or et d'ivoir:" ^ 
qui dérive de l'art mycénien. 

En Attique, Ton a si peu oublié cette période que la légei^-^=^ 
de Thésée conserve le souvenir de la familiarité des fils ^ 
Poséidon avec les profondeurs de la mer ® et que les offranc 
aux mânes du défunt de Menidi durèrent jusqu'au temps de 
guerre de Péloponnèse*. 

Ne reconnaît-on pas l'esprit mycénien dans le platane 

1. A. S. Murray, l. c, p. 10. 

2. A. S. Murray, /. c, p. 18. 

3. Bacchylides, XVII; Hyginus, H, 5; Pausanias, I, 17, 3. 

4. Wolters, Jahrbuch d, Arch. Imt., 1899, p. 135. 
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monnaies Cretoises du iv® siècle? N'est-il pas au moins possible 
que le goût du paysage, dans les reliefs dit alexandrins j dérive de 
Técole de Rhodes, un des vieux foyers de l'art mycénien? 

Ainsi Fart mycénien a fleuri depuis le xvm® siècle (en Crète) 
jusqu'au vin®, pendant une dizaine de siècles ; dès le ix° siècle, 
il est mêlé d'éléments nouveaux, tel que nous le trouvons 
dans les poèmes homériques. Il s'est prolongé bien au delà de 
cette époque, par des survivances, dans certaines régions du 
monde hellénique, 

La longue durée que nous assignons à l'art mycénien n'a rien 
qui puisse surprendre. L'art égyptien, qui a duré trois fois 
davantage, est d'une telle uniformité d'apparence qu'il faut une 
étude approfondie pour apprendre à y distinguer les époques. 
Il en est de même de l'art chinois. Je suis même tenté de croire 
qu'un archéologue du lointain avenir, d'ici vingt à trente siècles, 
engloberait sous une désignation unique l'art européen des 
vingt-cinq derniers siècles; il l'appellerait peut-être «le style de 
la feuille d'acanthe ». 

Amsterdam. 

J. Six. 
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SISYPHE AUX ENFERS 

ET QUELQUES AUTRES DAMNÉS 



I 



On sait qu'au VP livre de VÉnéide Énée, conduit par la Si- 
bylle, ne pénètre pas dans la partie des Enfers où les damnés 
subissent des supplices éternels. Il entend de loin des gémisse- 
ments, un bruit de fouets, de ferraille et de chaînes traînées, 
stridor ferri tractaeque catenae; mais comme l'entrée de ce lieu 
maudit, entouré de hautes murailles, est interdit aux purs : 

Nulli fas casto sceleratum insistere limen^ 

il doit se contenter des informations que lui fournit sa com- 
pagne, laquelle, préposée à la surveillance des bois sacrés de 
l'Arverne^ a été conduite par Hécate elle-même à travers tout le 
domaine infernal : 

Ipsa Deûm docuit poenas perque omnia duxit. 
La Sibylle fait à Énée une description des mystères de TEnfer 
qui est une des parties les plus faibles de VÉnéide et dont on a 
souvent relevé les incohérences** Ce qu'il y a de plus choquant, 
c'est que le poète oublie la fiction par laquelle il met dans la 
bouche de la Sibylle le récit de choses horribles qu'elle aurait 
vues; malgré quelques formules destinées à la rappeler, vidi, ne 

1. Voir, en particulier, L. Haveti Revtte de Philologie^ 1888, p. 144;Th.Rei* 
nach, ihid., 1889, p. 78. 
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quaere doceri, on senl que c'est le poêle qui parle et qui, sans 
émotion ni conviction, décrit un tableau mythologique qui le 
laisse froid. Ce tableau n'est pas une grande composition du 
genre de la Nekyia de Polygnote à Delphes; il n'a ni cadre 
précis, ni centre, ni unité. La description de Virgile, vague et 
flottante, sans orientation ni distinction de plans, ne constitue 
pas un ensemble que Ton puisse rendre sensible par le dessin. 
Toutefois, les éléments dont elle se compose offrent des détails 
graphiques qui laissent entrevoir, derrière les sources littéraires, 
des sources figurées, c'est-à-dire des œuvres d'art. C'est comme 
une galerie de petits tableaux représentant des scènes des En- 
fers, artificiellement réunies par des formules comme hic et (582), 
nec non et (595), quid memorem (601). II importe peu que Virgile 
ait vu lui-même ces petits tableaux ou qu'il en ait emprunté la 
description à d'autres poètes; comme nous ne connaissons pas 
les sources grecques de ce passage, en dehors de V Odyssée^ nous 
pouvons traiter Virgile comme une source et chercher sous ses 
vers les images dont ils sont la traduction. Un trait comme celui 
du vers 605 : Furiarum maxima jitxta acciibat est certainement 
inspiré d'un modèle graphique; que Virgile ou un autre avant 
lui s'en soit inspiré, c'est une question insoluble et qui ne nous 
intéresse pas ici. 

Arrêtons-nous un instant sur le passage qui décrit le supplice 
de Salmonée : 

585 Vidi et crudeles dantem Saimonea poends^ 

Dum flammas Jovis et sonitus imitatur Olympi. 
Quatuor hic invectus equis et lampada qùassans^ 
Per Graiîim populos mediaeque per Ehdis urbem 
Ibat ovansy Divûmque sibi poscebat honorem : 

590 Démens! qui nimbos et non imitabile fulmen 
Aère et cornipedum pulsu simuLarat equorum 
At Pater omnipotens densa inter nubila telum . 
Contorsit [non ille facesy nec fumea taedis 
Lumina), praecipitemque immani turbine adegit. 

Les commentateurs ont été fort embarrassés par le vers 586 : 

Dum flammas Jovis et sonitus imitatur Olympi. 
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Comment la Sibylle a-t-elle pu assister à la scène qui a attiré 
sur Salmonée la colère de Jupiter, puisqu'elle ne Ta vu qu'aux 
Enfers, où la colère de Jupiter Ta précipité? Benoist convient que 
ce vers est très difficile à rattacher grammaticalement (il aurait 
dû dire : logiquement) soit à ce qui précède, soit à ce qui suit; 
Ribbeck le met simplement entre crochets comme interpolé et y 
voit une dittographie du vers 590 : 

Démens^ qui nimbos et non imitabile fulmen^ etc. 

Mais, outre que ce procédé d'élimination est trop commode, 
le vers en question est cité par le grammairien Priscien et j'ai 
vainement cherché à quel titre il pouvait être considéré comme 
une « dittographie » du vers S90. Ladewig avait commencé 
aussi par y voir une interpolation de grammairien, alors qu'on 
ne peut, en bonne critique, admettre d'interpolation que là où le 
texte suggère une addition, et non là où une addition semble 
plutôt obscurcir le texte. Dans sa seconde édition, il a proposé 
de placer le vers 586 après le vers 588 : 

Quattuor hic tnvectus eqiiis et lampada quassans, 
Per Graiiim populos mediaeque per Elidis urbem^ 
Dum flammas Jovis et sonitus imitatur Olympi 
Ibat ovans, etc. 

Grammaticalement, cela n'est pas inadmissible, car Virgile 
lui-même a écrit ailleurs : Haec ... canebam 

Caesar dum magnus ad altum 
Fulminât Euphratem bello.., * 

et Ton peut justifier ainsi le voisinage du présent imitatur et d^- --* 
l'imparfait ibat. Mais le premier vers de la tirade : 

Vidi et crudeles dantem Salmonea poenas 

reste alors, pour ainsi dire, en l'air. Qu'est-ce que ces peines ^ 
cruelles subies par Salmonée et que la Sibylle ne décrit pas. -^ 
alors qu'elle en dit longuement la cause? Cette objection n'j^^" 

1. Virgile, Géorg., IV, 561. 
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cependant pas arrêté la majorité des critiques* qui, à l'exemple 
de Wagner, ont adopté une solution tout à fait boiteuse. 
Dum imitatur serait une « expression abrégée » pour dantem 
poenas qiias meruit dum imitatur. Aussi les éditions classiques 
paraphrasent-elles ainsi : « J'ai vu Salmonée subissant les 
peines cruelles qu'il avait méritées en imitant la foudre de Ju- 
piter et le tonnerre de TOlympe ». 

De pareilles explications font violence à la langue latine et au 
bon sens. On peut même dire qu'offertes aux écoliers elles sont 
démoralisantes, car elles les habituent à Tidée que les mots la- 
tins n'ont pas de signification précise, que la syntaxe n'est qu'une 
matière à récitation et qu'on peut toujours imposer aux textes 
le sens que l'on considère comme vraisemblable. 

La Sibylle dit formellement qu'elle a vu Salmonée subir un 
supplice cruel tandis qu'il imitait la flamme et le tonnerre de 
Jupiter; elle ajoute qu'il a été foudroyé, et ce qu'elle ajoute est 
Texplication de ces deux vers. Mais comment le supplice de 
Salmonée est-il éternel? Pourquoi est-il placé dans TEnfer? Sal- 
monée avait irrité Jupiter en l'imitant; Jupiter le foudroya; cela 
se passa sur terre, et, suivant toute apparence, cela ne s'est passé 
qu'une fois. Quand même Salmonée aurait été foudroyé une 
seconde fois dans l'Enfer, il n^y a là rien qui ressemble à un 
châtiment sans cesse renouvelé. Ainsi, serré de près, le passage 
de Virgile n'a aucun sens. Grammaticalement, l'interprétation 
traditionnelle est inadmissible, parce que dantem poenas dum 
imitatur ne peut signifier « subissant les supplices quïl a mérités 
en imitant ». Logiquement, l'interprétation littérale est absurde, 
parce qu'il s'agit de gens châtiés dans les Enfers et que Virgile 
décrit la mésaventure qui mit fin à l'existence terrestre de Sal- 
monée. 

Si l'on avait pressé Virgile pour lui demander ce qu'il voulait 
dire, il aurait sans doute allégué soit un de ses modèles grecs. 



1. « Quelles peines subit Salmonée? Crudeles, et nous n'en savons pas da- 
vantage ». (L. Havet, Revue de Philologie, 1888, p. 119.) 
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soit une peinture grecque ou alexandrine qu'il avait sous les 
yeux ou dans la mémoire en versifiant. Il ne faut donc pas s'en 
prendre à Virgile, mais à sa source, médiate ou immédiate, et se 
demander ce que représentait la peinture qu'on entrevoit sous sa 
description. 

Évidemment, Tartiste avait figuré Salmonée qui, sur un char 
traîné par quatre chevaux, traversait une ville grecque au milieu 
d'un grand concours de peuple; il secouait une torche allumée 
[lampada quassans) et affectait une attitude superbe; mais un 
éclair déchirait la nue et Torgueilleux était frappé dans son 
triomphe. On pourrait reconstituer exactement le tableau à Taide 
des vers de Virgile; il n'y manquerait rien pour qu'il fût parfai- 
tement intelligible. Ce tableau restitué pourrait porter pour éti- 
quette : « La mort (ou le châtiment) de Salmonée ». 

En présence d*une peinture antique répondant à cette descrip- 
tion, un critique avisé se demanderait d*abord s'il s'agit bien du 
châtiment ou même de la mort de Salmonée. Sans doute, le 
peintre grec l'aurait entendu ainsi ; le public l'aurait compris de 
même; mais Topinion du public qui interprète des œuvres d'art 
ne compte pas, et l'artiste lui-même, quand il reproduit un 
motif traditionnel, peut fort bien donner à ce motif une signifi- 
cation qu'il n'avait pas à l'origine. La tradition iconographique, 
tout comme la tradition littéraire, vit de malentendus et de 
contre-sens. 

Salmonée, d'après la légende, était un prince thessalien, fils 
d'Éole et frère de Sisyphe, qui émigra en Élide et y construisit 
la ville de Salmonie. Dans son fol orgueil, il se crut l'égal de 
Zeus ou Zeus lui-même; on lui offrait des sacrifices comme au 
maître des dieux. Pour confirmer cette bonne opinion qu'on 
avait de lui, il imitait les éclairs en brandissant des torches et 
le tonnerre en faisant rouler son char sur des feuilles d'airain 
fixées au sol, ou en attachant des chaudrons d'airain à son char. 
Zeus, irrité de cette concurrence, le foudroya. Tel est le récit 
des mythographes. 

Cette légende est absurde et puérile; mais, grâce à la mytho- 



SISYPHE AUX ENFERS ET QUELQUES AUTRES DAMNÉS 159 

logie comparée, iJ est possible d'en discerner Torigine et de la 
ramener à sa forme la plus ancienne, ce qui est la meilleure 
manière de l'expliquer. 

II 

Vers le milieu du xix° siècle, il existait/^dans les environs de 
Dorpat, un village livonien où l'on constata la superstition 
que voici*. Lorsque les champs souffraient par suite de la séche- 
resse et que les paysans désiraient voir éclater un orage, trois 
d'entre eux grimpaient sur des pins qui faisaient partie d'un très 
ancien bois 

Relligione patrum et prisca formidine sacrum. 

Une fois grimpés, le premier frappait un chaudron à l'aide 
d'un marteau, de manière à produire un bruit assourdissant ; le 
second entrechoquait deux tisons enflammés et faisait voler au 
loin des étincelles ; le troisième plongeait un faisceau de ramilles 
dans un seau d'eau et projetait le liquide autour de lui. 

Ces hommes faisaient — et font peut-être encore à cette heure 
— la même chose que Salmonée. Ils croyaient, comme le croient 
tous les primitifs, qu'il existe des liens mystérieux entre la 
nature et l'homme, que l'homme peut obtenip ce qu'il veut de 
la nature en lui donnant Texemple, en recourant à quelqu'un 
des innombrables procédés qui constituent ce qu'on appelle la 
magie sympathique. Avant de demander la pluie par des prières, 
comme il le fait encore aujourd'hui, Thomme s'est cru capable 
de l'obtenir de force, de l'imposer par des rites, auxquels la 
nature devait répondre comme l'écho répond à la voix. Verser 
de l'eau, ou jeter des objets dans Teau pour faire tomber la 
pluie, est une pratique répandue dans le monde entier. Celle 
qu'on a signalée près de Dorpat, consistant à imiter à la fois le 
tonnerre, la foudre et la pluie, a été également observée au 



1. Mannhardt, Antike Wald-und FeldkuUe, p. 342; Frazer, Golden Bough, 
2« éd., t. I, p. 82. 
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Japon; Thistoire de Salmonée nous prouve qu'elle était égale- 
ment connue des plus anciens Grecs. 

Sans se rappeler cette histoire de Salmonée, M. Furtwaengler 
a cité des textes et des monuments qui confirment ce que nous 
venons de dire à ce sujet*. Suivant Anligone de Caryste*, il y 
avait à Crannon en Thessalie — Salmonée était Thessalien — 
un chariot sacré en bronze; quand il se produisait une séche- 
resse, on agitait vivement ce chariot en le faisant rouler et Ton 
demandait, en même temps, do la pluie aux dieux. Ce chariot 
est figuré sur le revers de certaines monnaies de Crannon. C'est 
un véhicule d'apparence rustique et très archaïque, dont les 
roues sont pleines et non à rayons. Sur la monnaie, le char 
porte une grande amphore, qui était probablement remplie d'eau 
jusqu'au bord, de sorte que, lorsqu'on le mettait en mouvement, 
il tombait de Teau. L'eau tombant imitait la pluie et le roule- 
ment du chariot imitait le tonnerre; à la torche près, c'est le 
procédé de Salmonée. Le souvenir de ces chariots sacrés s'est 
conservé jusqu'à Tépoque classique. Pausanias, décrivant 
l'Acropole d'Athènes, signale une statue de la Terre personnifiée 
suppliant Zeus pour obtenir de la pluie, T^jç ayaXiJLa ixsTsuoijGYiç 
uaat 01 Tov Aià». M. Furtwaengler a reconnu une esquisse de cette 
figure sur un sceau athénien en terre cuite : on y voit un torse 
de femme, dans une attitude suppliante, qui surmonte un chariot. 
L'erreur du savant allemand a été de croire que ce chariot sym- 
bolisait le nuage ; c'est simplement le chariot de Salmonée et 
celui de Crannon, dont le roulement imitait le bruit du tonnerre 
et le provoquait en l'imitant. 

Ainsi le mythe de Salmonée, comme tant de mythes, n'est pas 
autre chose qu'un acte rituel mal compris. L'Élide, pays consacré 
au culte de Zeus, avait conservé le souvenir d'une pratique ma- 
gique, d'origine thessalienne, peut-être associée au culte d'un 
héros local nommé Salmonée, qui consistait à provoquer l'orage 

1. Furtwaengler, Meisttrwerke, p. 259. 

2. Antig. Garyst., Hist. mirab., XV. 

3. Pausanias, I, 24, 3. 
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par le bruit d'un chariot roulant et sans doute aussi par un jail- 
lissement d'étincelles. La pratique tombée en désuétude, le rite 
se cristallisa en une légende, qui, à son tour, donna naissance 
à des tableaux. Salmonée devint le conducteur du char, et, pour 
bien marquer que sa magie était efficace, on représenta, au-des- 
sus de sa tète, un éclair fendant la voûle du ciel. Ce premier 
tableau, ancêtre de tous les autres, aurait pu s'intituler : 
« L'orage déchaîné par Salmonée ». Mais, à mesure qu'on le re- 
produisit, on en oublia le sens ; d'autre part, le Zeus éléen, détrô- 
nant les petits démons locaux ou les subordonnant à sa puissance, 
tendait à devenir ce qu'il devint ailleurs, le dieu unique et jaloux. 
Qu'est-ce que ce conducteur de char brandissant une torche au- 
dessus duquel jaillit un éclair? C'est Salmonée qui a voulu dé- 
chaîner l'orage et que l'orage a foudroyé, parce que Zeus, le 
maître de Torage, n'admet pas que l'on empiète sur son pouvoir. 
Celte dernière explication devait se présenter naturellement à 
Tesprit des hommes à mesure qu'ils se dégageaient de la magie, 
s'acheminaient vers le monothéisme et admettaient comme un 
dogme essentiel l'idée de la vengeance des dieux. La nouvelle 
série de tableaux pouvait être presque identique à la première, 
mais l'étiquette avait changé : ce n'était plus V orage déchaîné 
par Salmonée^ mais Zeus foudroyant Salmonée pour avoir dé" 
chaîné V orage ou, plus brièvement. Le châtiment de Salmonée. 
C'est d'un de ces tableaux que s'est inspiré Virgile (ou sa 
source), en le comprenant, naturellement, comme tous les Grecs 
le comprenaient depuis des siècles. Si nous sommes, à cet égard, 
mieux informés que Virgile et que les Grecs, c'est que nous 
avons appris à comparer les mythes et les rites, c'est aussi que 
des savants, dont notre confrère M. Clermont-Ganneau n'est pas 
le moindre, ont créé cette branche d'études fécondes qui s'appelle 
la mythologie iconographique*. 

1. Dès le xvii<^ siècle, Montfaucon expliquait la légende de saint Denis por- 
tant sa tête par les statues où le saint était représenté sa tôte à la main (em- 
blème du martyre subi). Le P. Cahier, au xixo siècle, proposa beaucoup d'in- 
terprétations analogues; voir E. Mâle, Vaxt religieux du xiii« siècle, p. 328. 
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Hais nous ne sommes encore qu'au début de notre tâche. Le 
fait que Virgile a vu et décrit un tableau qui représentait, à son 
avis, le châtiment de Salmonée et qui dérivait, en réalité, d'un 
original représentant le succès de Salmonée, n'explique pas 
pourquoi il a placé cet épisode aux Enfers ni pourquoi surtout il 
a vu là rimage d'un châtiment éternel. 

Rappelons d'abord que Tidée des peines éternelles est relati- 
vement récente. Si elle pèse, depuis vingt-cinq siècles, sur la 
conscience des hommes civilisés S elle est inconnue aux primitifs 
de nos jours et paraît l'avoir été à nos plus lointains ancêtres. 
Les vieux livres de la Bible n'en savent rien et la première 
trace qu'on en découvre dans le monde grec appartient à la 
partie la moins ancienne du livre le plus récent de Y Odyssée, la 
Nekyia, Encore, dans la. Nekyia, l'idée dominante est-elle encore 
celle-ci, que les morts, ombres sans consistance, ve)ctjo)v àixeviQvà 
xapT]va', poursuivent dans l'Hadès une vie atténuée et comme 
exsangue, analogue à celle qu'ils ont menée ici-bas. Cette idée 
est celle de tous les primitifs qui croient à la survivance des 
âmes ; elle leur est naturellement suggérée par le rêve, où le 
mort apparaît — comme Hector à Achille dans VIliade — sous 
la forme même, dans le costume et avec les occupations de sa vie 
réelle. Toutefois, lorsqu'un homme est mort dans des circons- 
tances tragiques, de mort violente, il arrive aussi qu'on se le 
figure, en rêve, non tel qu'il a vécu, mais tel qu'il a cessé de 
vivre. De là, deux séries distinctes d'images funéraires, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, dont nous observons déjà la coexistence 
dans la Nekyia. Minos, aux Enfers, continue à juger'; assis sur 
un siège, un sceptre d'or à la main, il tranche les différends entre 



1. Une certaine impatience de cette doctrine commence à se manifester dans 
rÉglise elle-même. L'abbé Hébert, directeur de l'école Fénelon, écrivait dans la 
Revue blanche du 15 septembre 1902: « Nous n'en voulons plus ... de ce Dieu 
infiniment bon qui torturerait pendant l'Éternité ceux qui ne l'ont pas aimé ! » 
L'abbé Hébert a été mis en interdit; mais le symptôme n'en est pas moins in- 
téressant à noter. 

2. Homère, Odyss,, XI, 29. 

3. J6id., XI, 568. 
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les ombres. Le géant Orion chasse dans la prairie d'asphodèle les 
fauves qu'il a jadis tués dans les montagnes*. Héraclès s'avance, 
tenant un arc tendu, dans Tattitudc d'un redoutable sagittaire*. 
Voilà les morts qui survivent sous leur aspect et avec leurs 
goûts familiers*. D'autre part, parmi les âmes qui se pressent 
pour boire le sang noir des victimes, Ulysse signale des « guer- 
riers blessés par des javelots d'airain, revêtus d'armes san- 
glantes »; ce sont évidemment des morts qui s'offrent à ses yeux 
sous l'aspect où ils ont quitté la vie. 

Cette seconde conception n'est pas restée moins populaire que 
la première. Dans VÉnéidey Enée aperçoit aux Enfers Déiphobe, 
fils de Priam, avec les cruelles mutilations qui lui avaient été 
infligées (VI, 494) : 

laniatum corpore toto 
Deiphobum vidi^ lacerum crudeliter ora, 
Ora maniisqiie ambas, populataque tempora raptis 
Auribus et truncas inhonesto vulnere nares. 

Au second livre (v. 270), Hector apparaît à Énée tel qu'Achille 
Ta traîné sanglant autour des murs de Troie : 

Raptatiis bigisy ut quondarriy aterque cruento 
Pulvere, perque pedes trajectus lora tumentes. 

On pourrait multiplier les exemples. Mais ce qui précède 
suffit à justifier notre thèse, qu'il existait dans l'art, comme dans 
la littérature, deux manières de représenter les défunts, tantôt 
sous l'aspect qui avait caractérisé leur vie, tantôt sous celui qui 
avait marqué leur mort. 

Ici intervint, à une époque très ancienne de l'hellénisme, un 
autre élément, probablement d'origine thrace et orphique ; l'idée 
des peines et des récompenses de l'autre vie. Or, supposons 
qu'un Grec, imbu de cette idée, ait vu un tableau représentant 
le monde infernal, sur lequel figurait un homme dévoré par des 
vautours. D'après ce que nous venons de dire, ce pouvait fort 

1. Hom., Odyss., 572. 

2. Ibid , 601. 

3. a. Virg., Aen., VI, 485, 651. 
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bien, dans la pensée de Tarliste, être Timage d'un homme mort 
à la guerre, abandonné, suivant l'expression d'Homère, aux 
chiens et aux oiseaux. Mais le spectateur, sous TinQuence de 
ridée de la rétribution, verra là tout autre chose : il y reconnaîtra 
un supplice, nécessairement très long ou même perpétuel, infligé 
à un contempteur des Dieux. Un vaudevilliste du siècle passé a 
mis en scène un homme du peuple qui, dans le tableau de David, 
Léonidas aux Thermopyles, voit et admire <i des pompiers qui 
se couchent » ; de pareilles erreurs d'exégèse, qui nous font sou- 
rire aujourd'hui, ont été certainement autrefois, non moins que 
les confusions du langage, un facteur important de la formation 
des mythes. 

Revenons au Salmonée de Virgile pour résoudre les diffi- 
cultés laissées en suspens. Nous avons prouvé que les vers 
de Virgile dérivaient d'une peinture et nous en avons re- 
constitué avec certitude les éléments. Cette peinture représen- 
tait un magicien de Thessalie dans Texercice de son activité 
bienfaisante, faisant descendre la foudre du ciel et déchaînant la 
pluie d^orage sur la terre altérée. C'est sous cet aspect qu'il 
figura dans les Enfers, comme le chasseur Orion. Mais on se 
persuada qu'il était victime de la colère ou de la jalousie de 
Zeus, que la foudre le frappait pour le punir d'en avoir imité le 
bruit. Dès lors, ridée delà perpétuité des peines intervenant, Sal- 
monée prit place aux Enfers non comme un mort, mais comme 
un damné; son châtiment consiste à être éternellement frappé 
de la foudre dans Tappareil oh il Tavait provoquée. Cette con- 
ception est d'une absurdité si criante que Virgile, en se l'appro- 
priant, n'osa pas y insister; cependant, il est incontestable qu'il 
Ta adoptée, puisque, comme nous l'avons vu, la grammaire ne 
permet pas de traduire autrement le passage sur Salmonée qui a 
été cité au début de ce mémoire : « J'ai vu Salmonée subir des 
peines cruelles [en imitant les flammes de Jupiter et le fracas 
de rOlympe ». 
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Le meilleur moyen de prouver que nous sommes dans le vrai, 
c'est d'appliquer notre méthode à l'explication d'autres épisodes 
du monde infernal, représentant les peines infligées à des con- 
tempteurs des Dieux, ou, du moins, à des hommes que la mytho- 
logie classique fait passer pour tels. Nous verrons que cette clef 
va nous permettre d'ouvrir des serrures rebelles à toute tenta- 
tive d'effraction et démontrer qu'une partie considérable de l'es- 
chatologie grecque est fondée sur de très anciens malentendus. 

La Nekyitty telle qu'elle nous est parvenue, connaît trois 
damnés : Tityos, Tantale et Sisyphe. Le crime de Tityos est le 
seul qui soit indiqué ; il a outragé Latone, fille de Zeus. Voici 
comment Tinterpolateur de Y Odyssée décrit son supplice : « Je 
vois Tityos, fils de l'illustre Terre, étendu sur le sol dont il couvre 
neuf plèthres. Deux vautours attachés à ses flancs déchirent ses 
entrailles et lui dévorent le foie ». Ce passage a été imité et am- 
plifié par Virgile * : 

Nec non et Tityon^ Terrae omniparentis alumnumy 
Cernere eraty per tota novem cui jugera corpus 
Porrigitur, rostroque immanis vultur obunco 
Immortale jecur tondens fecundaque poenis 
Viscera.,. 

Ici, ridée de la perpétuité de la peine, qui n'est pas indiquée 
du tout dans V Odyssée, est exprimée nettement : le foie de Ty- 
tyos renaît sans cesse, pour que son supplice soit toujours nou- 
veau. De la dernière rédaction de V Odyssée à celle de V Enéide y 
le malentendu s'est précisé et aggravé. Il n'était qu'en germe 
dans le poème grec; dans le poème latin, il est devenu partie 
intégrante de toute une doctrine eschatologique. L'origine en 
est bien facile à démêler. Il y avait une peinture représentant 
Tityos, mort de mort violente, foudroyé peut-être, dont les vau- 
tours dévoraient les chairs comme sur la fameuse stèle babylo- 

1. Aen., VI, 595. 
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nienne rapportée au Louvre par Sarzec*. Celte image passa 
d'abord pour celle d'un châtiment, puis pour celle d'un supplice 
éternel : delà cette idée du foie renaissant, deVimmortale jecur, 
que Virgile n'a certainement pas introduite dans la mythologie, 
puisqu'elle lui était fournie par la légende de Prométhée. 

Cette légende même va s'expliquer aisément comme le produit 
de l'interprétation naïve d'une œuvre d'art. Dès 1883, M. Milch- 
hœfer* a signalé des pierres gravées de très ancien style, décou- 
vertes en Crète, où l'on voit un homme tantôt étendu ou debout, 
tantôt accroupi et les mains enchaînées derrière le dos, vers 
lequel vole un grand oiseau de proie. Il y a reconnu des images 
primitives de Prométhée enchaîné, mais s'est demandé si elles 
ne représentaient peut-être pas un mort quelconque dévoré par un 
vautour, comme sur les bas-reliefs assyriens. M. Milchhœfer a 
écarté cette hypothèse, et il a bien fait, car, dans les gravures 
qu'il a publiées, nous sommes bien en présence du mythe clas- 
sique; mais il n'en a pas moins indiqué nettement où devait être 
cherchée l'origine de ce mythe. Prométhée, comme Salmonée, 
a dérobé ou attiré à lui le feu céleste ; il a été foudroyé par Zeus 
et, comme Tityos, abandonné aux vautours. L'image de Pro- 
méthée aux Enfers est celle d'un mort vers lequel vole un oiseau 
de proie. Mais Prométhée n'est pas aux Enfers, ou il en est sorti, 
puisque la légende parle de sa délivrance et lui attribue une 
place dans TOlympe. Donc, il n'est pas mort; mais, puisque 
l'image ne saurait mentir, il a été dévoré vivant par un oiseau. 
Les vautours dévorent les morts, non les vivants ; donc, l'oiseau 
de proie n'était pas un vautour, mais un aigle, l'aigle de Zeus. 
Le lieu de la scène, depuis Eschyle, est placé sur le Caucase ; la 
conception du supplice durable, du foie qui renaît sans cesse est 
déjà dans Hésiode, mais lui est sans doute bien antérieure. Ce 
qui précède n'est pas une pure combinaison , car les anciens racon- 
taient que Prométhée avait été foudroyé par Zeus et plongé dans 



1. Heuiey, Catalogue des antiquités chaldéennes du Louvre^ p. 101* 

2. Mllchhœferj Anfaenge der Kunst in Griechenland, p. 89^ 
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le Tartare. Nous eu avons une trace dans ces vers obscurs d'Ho- 
race* : 

... nec satelles Or ci 
Gallidum Promethea 
Revexit auro captus. 

w Le satellite de TOrcus, Charon, ne s'est pas laissé corrompre 
par le malin Prométhée pour le ramener à la lumière. » Il exis- 
tait donc toute une légende, qui ne nous est pas parvenue, sur 
Prométhée aux Enfers et les efforts qu'il fit pour en sortir. La 
légende de Prométhée, telle que nous la connaissons, comprend 
des éléments très divers, les uns mythiques, les autres d'une 
nature plus élevée et philosophique ; mais il me semble certain 
que l'histoire de son supplice sur le Caucase doit s'expliquer, 
comme celle du supplice de Tityos, par une image qui représen- 
tait le Titan foudroyé, abandonné à la rapacité des vautours. 

IV 

Passons aux deuxautres damnés dont l'interpolateur de V Odys- 
sée décrit les supplices, Sisyphe et Tantale. Ces supplices sont 
devenus populaires et ont même passé en proverbe; mais per- 
sonne ne les a jamais expliqués. Si nous ne nous abusons pas 
singulièrement, notre théorie en rend compte de la manière la 
plus naturelle et la plus logique. 

Ulysse décrit à Alkinoos le supplice de Sisyphe, mais ne dit 
point pourquoi il lui a été infligé* : « J'ai vu aussi Sisyphe, ac- 
cablé de peines cruelles; il soulevait de ses deux mains une 
pierre énorme et la roulait avec effort, s'aidant des mains et des 
pieds, vers le sommet d'une colline; mais lorsjgu'il était sur le 
point d'atteindre le sommet, une force puissante le repoussait et 
la pierre implacable roulait à nouveau vers la plaine. Lui, ten- 
dant ses muscles, recommençait son labeur, la sueur ruisselait 

1. Horace, Odes, II, 19, 34. Cf. le fragment d'Accius op. Varr., Ling, Lat,^ 
VI, 82 (yoenasque Jovi Fato expendisse supremo), et Welcker, Aeschyl. Tri- 
iogie^ p. 8. 

2. Odyssée, XI, 593. 
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de tous ses membres et la poussière volait au-dessus de sa tète » . 
Le poète ne dit pas uetlemeut que Sisyphe fût condamné à ce 
labeur éternel et inutile; mais ses lecteurs devaient le com- 
prendre ainsi. D'autres textes postérieurs sont plus précis et ne 
laissent aucun doute sur la nature du châtiment infligé. Quant à 
la faute qui avait attiré cette punition sur le fils d'Éole, les my- 
thographes ne sont pas d'accord. Suivant les uns, il avait dé- 
noncé à Asopos Tenlèvement de sa fille Égine par Zeus; suivant 
d'autres, il avait infesté TAttique de ses brigandages; il avait, 
disait-on encore, trahi les desseins secrets des Dieux, ou enchaîné 
Thanatos, ou traité cruellement sa fille Tyro*. Cette diversité 
des motifs allégués suffit à prouver que le motif réel était inconnu, 
c'est-à-dire qu'il n'était indiqué par aucune tradition ancienne; 
et le silence de VOdyssée, oh Ulysse spécifie pourtant le crime 
de Tityos, vient à l'appui de cette conclusion. Elle est confirmée 
par le respect qu'inspire encore, au v® siècle, le souvenir de Si- 
syphe; Socrate, au moment de mourir, le nomme parmi ceux 
qu*il aura plaisir à rencontrer dans l'Hadès*. C'est que Sisyphe, 
comme son nom l'indique (dt-auçoç, sorte de redoublement inten- 
sif de Œ090;), est la personnification même de l'esprit de finesse, 
de l'ingéniosité et de la ruse, xépStaroç àvBpôv, comme Tappelle 
Vlliade^ — vafer Sisyphus, comme dit Horace*. Ses expédients 
étaient passés en proverbe et Aristophane, dans les Acharniens^ 
parle des [xr^x^val toO SiœuçouS ce que le scholiaste explique en disant 
que les poètes ont fait de Sisyphe le type de l'homme rusé et 
industrieux, Spt[ji.î)v xal ^ravojpy^''- Aussi l'ingénieux Ulysse passa- 
t-il pour être son fils ou son descendant, St(7tj<peiov (TxipjjLa, suivant 
l'expression d'Euripide*. Sisyphe avait régné àEphyra, l'ancienne 
Corinthe, où il est probable que sa légende, s'est formée; on 

1. Voir les références à Tarticle Sisyphos de la Real-Encycl. de Pauly, 
p. 1222. 

2. Plat., Apo/., 41 c; cf. E. Rhode, Psyché, t. I, p. 59, n. 1. 

3. Iliade, VI, 153. 

4. Hor., SaL, II, 3, 21. 

5. Aristopb., Acharn», 390. 

6. Eurip., Iph. Aui, 524. 
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montrait encore son tombeau dans Tisthme, au temps de Pau- 
sanias*. Admiré par les uns pour son habileté, décrié parles 
autres pour son astuce, Sisyphe devait être représenté, dans une 
image funéraire, sous Taspect d'un homme capable de vaincre 
les plus grandes difficultés par son adresse et les mille res- 
sources de son esprit, et cette image devait être interprétée tôt 
ou tard comme celle du châtiment infernal que lui valurent son 
insolence et sa fourberie. 

Au livre VIII de sa Géographie^ Strabon décrit l'emplacement 
de Corinthe, la ville célèbre où régnait autrefois Sisyphe et où 
son souvenir s'était si bien conservé que Stace encore appelle 
Sisyphii portas les ports de Corinthe*. Elle est dominée par une 
colline abrupte terminée en pointe, haute de trois stades et demi, 
TAcrocorinthe, qui avait été anciennement fortifiée. Tout en 
haut, Strabon vit un petit temple d'Aphrodite et, immédiatement 
au-dessous du sommet, la fontaine de Pirène, où s'abreuvait Pé- 
gase quand il fut surpris par Bellérophon. Au-dessous de la fon- 
taine de Pirène étaient les ruines imposantes (èpeiTuia oix o\[^(x) 
d'un vaste édifice en marbre blanc, que l'on appelait le Sisy- 
pheion; mais Strabon' ne savait pas si c'était un temple ou un 
palais (Upou tivoçy) PadtXeiou... epeixta). Ce Sisypheion de l'Acroco- 
rinthe est encore mentionné par Diodore de Sicile*. En 308 av. 
J..-C.^ Démétrius Poliorcète commença la guerre contre Cas- 
sandre, roi de Macédoine, prit Sicyone et marcha sur Corinthe^ 
qu'occupait un lieutenant de Cassandre. Démétrius s'étant em- 
paré de la ville et des ports, une partie de la garnison se réfugia 
dans le Sisypheion et le reste sur l'Acrocorinthe. Avec l'aide de 
ses machines, Démétrius prit d'assaut le Sisypheion et obligea 
ceux qui s'étaient réfugiés dans l'Acrocorinthe à lui livrer la ci- 
tadelle. Ce récit implique que la position était très forte puisque, 
une fois prise, la capitulation de l'Acrocorinthe devenait inévi- 

1. Pausanias, II, 2. 

2. Stace, Theb,, II, 380. 

3. Strab., p. 326, 15, éd. Didot. 

4. Diodore, XX, 103. 

IV® SÉRIE, T. I. 42 
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table; il confirme ainsi la descriplion de Strabon, suivant lequel 
le Sisypheion était voisin du sommet de l'Acrocorinthe, car la 
garnison de la citadelle capitula sous la menace des machines 
de Démétrius. 

Strabon, avons-nous dit, ne savait pas si le Sisypheion, qu'il 
vit en ruines, était un temple ou un palais. 11 résulte de là avec 
vraisemblance que la tradition locale le représentait comme la 
demeure de Sisyphe; l'hésitation de Strabon devant ces grandes 
ruines en marbre blanc est naturelle, car, dans la Grèce histo- 
rique, le marbre servait surtout à la construction des temples ; 
mais le fait même que le géographe ne se prononce pas prouve 
que Topinion commune allait à rencontre de la sienne. Donc, 
presque au sommet de la colline escarpée deTAcrocorinthe, exis- 
tait un château fort construit en marbre blanc, auquel était resté 
attaché le nom de Sisyphe, le fondateur préhistorique de Corinthe. 
Voilà un fait solidement établi. 

Dans tous les pays où subsistent de grands monuments de date 
inconnue, mais certainement très anciens, la légende s'en em- 
pare et en attribue la construction soit à des géants, soit à des 
hommes doués d'une puissance magique ou d'une intelligence 
supérieure. En Grèce, les ruines de l'époque mycénienne étaient 
considérées comme Tœuvre des Cyclopes et des Pélasges, qui, 
comme les métallurgistes primitifs, Dactyles et Telchines, pas- 
saient tantôt pour des géants, tantôt pour des magiciens. Le 
poids énorme des pierres portées autrefois jusqu'à des hauteurs 
considérables suggérait Tune ou l'autre de ces hypothèses, que 
les constructeurs des monuments de jadis avaient été plus forts 
ou plus ingénieux que leurs successeurs. Sur la frise duThéseion, 
si l'on en croit M. Bruno Sauer, les Pélasges sont représentés 
jonglant avec des quartiers de roche, indice d'une légende d'ail- 
leurs inconnue qui expliquait ainsi leur pouvoir de remuer les 
plus pesants matériaux*. 

L'adroit Sisyphe avait été l'un de ces constructeurs dont les 

1. B. Sauer, Bas sogenannté Tk^mon, p. 133 etsuiv.; cf* Hauser, Strena 
Helbigiana, p. 118. 
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générations subséquentes admiraient les travaux, sans com- 
prendre comment ils avaient été exécutés. En haut d'une colline 
escarpée et abrupte, qui dominait la ville fondée par lui^ il avait 
trouvé moyen de transporter des blocs formidables pour con- 
struire sa forteresse et son palais, le Sisypheion. C'est du Sisy- 
pheion que dérive, sinon la légende entière, du moins ce que 
nous avons appelé l'image funéraire de Sisyphe. De même qu'O- 
rion, dans l'Hadès odysséen, figurait sous les traits d'un chasseur 
etHéraklès sous ceux d'un Sagittaire, Sisyphe était représenté 
roulant une pierre énorme presque jusqu'au sommet d'une mon- 
tagne, qui était l'Acrocorinthe. Tel il paraissait, au témoignage 
de Pausanias, dans la peinture des Enfers par Polygnote' : xpY)[jL- 
voD T£ Gyfi\Li eŒTi xal 6 AloXou Staujpoç àvwjai xpoç tov xpTQjAVov PiaÇ6|i.£- 

Tout s'explique, dès lors, sans difficulté. Une image très an- 
cienne montrait Sisyphe aux Enfers, roulant une pierre colos- 
sale vers le sommet de l'Acrocorinthe, mais n'atteignant pas le 
sommet de la colline, parce que le Sisypheion n'était pas con- 
struit sur le sommet. On perpétuait ainsi, sans doute à Corinthe 
même, le souvenir d'un travail étonnant auquel le nom de Si- 
syphe était attaché. Cette image glorifiait la force et l'adresse de 
Sisyphe, mais ne représentait nullement un châtiment infernal. 
Il n'en fut plus de même lorsqu'on commença à distinguer, dans 
THadès, les bienheureux des damnés et que Ton chercha, dans 
certaines images funéraires, l'indication de la peine éternelle à 
laquelle étaient soumis ceux qui avaient offensé les dieux. Si- 
syphe, avec son rocher parvenu presque au sommet de la mon- 
tagne, devint, aux yeux du vulgaire, le forçat qui soulève éter- 
nellement son fardeau, qu'une force invincible, le KpaTauç de 
V Odyssée^ repousse éternellement dans la plaine. On se mit alors 



1. Pausanias, Xj 31, 10. 

2. M. E. Pottier me rappelle à ce propos la peinture d'un vase du Louvre 
publié par M. Hauser (StrenaHelbigiana, p. 1 16), où Ton voit un géant (rirA2)> 
conduit par Athéna, qui porte un énorme quartier de roche. C'est peut-être 
une allusion à la construction du mur de l'Acropole par Cimon, vers 446. 
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en quête des motifs qui avaient pu valoir à Sisyphe la colère des 
dieux et nous avons vu qu'on n'eut pas de peine à en inventer, 
puisqu'on en produisit toute une kyrielle. Les modernes ne se 
sont pas fait faute d'y ajouter encore; Sisyphe, nous ont-ils dit, 
est le symbole de Torgueil humain, qui, dans sa confiance illi- 
mitée en ses ressources, tente des entreprises impossibles et suc- 
combe sous une force supérieure à celle des hommes. Ce sont là 
de très belles idées philosophiques, mais qui, sur le terrain de 
la mythologie, restent stériles et n'ont jamais donné naissance 
au moindre conte. L'exégèse morale d'une fable ne peut en être 
le point de dépari, qui est toujours quelque chose de simple et 
de concret. Si, comme nous Tespérons, l'explication graphique 
du châtiment de Sisyphe est admise, il faudra cesser d'alléguer 
cet exemple comme une preuve de la haute portée philosophique 
des mythes grecs. 



On voudra bien constater que notre méthode nous a déjà permis 
de rendre compte des supplices infernaux de trois personnages de 
la fable, Salmonée, Tityos et Sisyphe. Le troisième damné men- 
tionné dans V Odyssée est Tantale; si nous pouvons, parles mêmes 
déductions, expliquer le châtiment qu'il subit, tout juge impar- 
tial devra convenir que notre thèse est plus que vraisemblable et 
qu'il ne suffira pas, pour Técarter, de la qualifier d'ingénieuse. 

Voici ce que dit Ulysse de Tantale aux Enfers * : « J'ai vu 
Tantale, souffrant des douleurs cruelles, plongé dans un lac dont 
l'eau atteignait à son menton; il voulait boire et ne le pouvait, car 
chaque fois que le vieillard se penchait pour se désaltérer, l'onde 
disparaissait absorbée et la terre noire se montrait autour de ses 
pieds, desséchée par un dieu. Au-dessus de sa tête des arbres éle- 
vés laissaient pendre leurs fruits, poires, grenades, pommes 
douces^ figues et vertes olives; mais quand le vieillard essayait 
de les saisir, le vent les emportait vers les nuées sombres. » 

1. Hom„ Odyss., XI, 582. 
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Le tourment de la soif, infligé à Tantale, est resté plus popu- 
laire que celui de la faim. Horace les connaît pourtant l'un et 
l'autre, mais les mentionne dans des passages différents. Il est 
question de la soif seule dans la 1" Satire (v. 68) : 

Tantahis a labris sitiens fiigientia captât 
Flumina: quid rides"! mutato nominede te 
Fabula narraiur, . . 

L'autre supplice est mentionné dans l'Épode à Canidie (xvu, 
66): 

Egens benignae Tantahis semper dapis. 

Une troisième version du supplice était rapportée par le poète 
des Nostoi et a été acceptée par Archiloque et Pindare *. Le châ- 
timent de Tantale aurait consisté en ceci, qu'un bloc de pierre 
était sans cesse suspendu au-dessus de sa tête et menaçait de 
Técraser. 11 est question de ce tourment dans V Enéide, mais à 
propos d'un autre coupable : 

Quo[s] super atra silex jamjam lapsura cadentique 
Imminet adsimilis * 

Polygnote, dans la Nekyiay avait combiné la version homéri- 
que avec celle des Nostoi. Pausanias, décrivant cette peinture mu- 
rale, signale tout à la fin Tantale, en proie aux tourments mar- 
qués par Homère, auxquels s'ajoute, dit-il, la terreur de la pierre 
suspendue au-dessus de lui, xal to ex toîj exr^pTYjiJLévou X(ôou SeïjAa. Le 
Périégète ajoute que Polygnote a dû emprunter ce trait à Archi- 
loque, mais que ce dernier l'avait peut-être reçu d'ailleurs. 

La cause de la disgrâce de Tantale n'est pas plus indiquée dans 
VOdyssée que celle de la damnation de Sisyphe. Les motifs que 
les mythographes ont mis en avant sont naturellement puérils 
et contradictoires. Tantale, racontail-on, était puissant par ses 
richesses et par l'amitié des dieux, qui l'admettaient à leur table; 
mais il usa sans mesure de ces biens. Il dévoila les secrets de 
Zeus (accusation également portée contre Sisyphe) ; ou il déroba 

1. Cf. Frazer, od Pausanias, t. V, p. 392. 
Z. Virg., Aen., V(, 602. 
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du nectar et de Tambroisie à la table des dieux pour les distribuer 
à ses amis (crime analogue à celui de Prométhée); ou il voulut 
éprouver la sagesse dos dieux en leur servant les membres de 
son fils Pélops ; ou encore il refusa de rendre le chien d'or que 
lui avait confié Pandareus, suivant les uns, Hermès, suivant les 
autres'. Avant de souffrir pour ses péchés dans THadès, il dut 
subir sur terre la colère de Zeus, qui le précipita du haut du 
Sipyle et dressa la montagne menaçante au-dessus de sa tête*. 
Ce dernier trait, conservé par Pindare et son scholiaste% est in- 
téressant, car on y voit nettement comment une peine tempo- 
relle, subie à la clarté du soleil, peut être transformée en une 
peine éternelle, subie dans THadès. 

Sur le mont Sipyle, qui domine Smyrne de sa masse imposante, 
il y avait une ville très ancienne du même nom, qui s'appelait 
Tantalis, Elle fut détruite par un tremblement de terre et, à sa 
place, s'étendit un lac. Strabon mentionne deux fois cette catas- 
trophe. La première fois*, il rapporte, d'après Démoclès, qu'il 
se produisit autrefois de grands tremblements de terre en Lydie, 
en lonie et jusqu'en Troade, que des villes entières furent en- 
glouties, que Sipylos fut détruite sous le règne de Tantale et que des 
lacs se formèrent à la place de marais : ûç' wv xal xwixai xaTeTCoôrjdav 
xal S{7:uXoç xaTsaipa^Y], xaià tyjv TavxaXou ^aaiXeiav, xat eÇ èXwv Wfxvac 
èy^vovTo. Ces derniers mots sont sans doute altérés, et il faut lire ûXûv 
(forêts) au lieu de èXwv : des collines boisées se transformèrent en 
lacs. Au livre XII, Strabon revient sur le même sujet et, rappe- 
lant les tremblements de terre qui eurent lieu de son temps à 
Magnésie et à Sardes, dit qu'il ne faut pas reléguer au rang des 
fables ce qu'on rapporte sur la destruction de Sipylos. Ces infor- 
mations sont confirmées par Pline en deux passages ' : devoravit 
[terra),,. Sipylum in Magnesia et prius in eodem loco clarissimam 

1 . Cf. Perdrizet, Bulletin de Correspondance hellénique, t. XXII (1898), p. 584. 

2. Voir les références à Tarticle Tantalus de la Real-Encycl, de Pauly. 

3. Cf. Boeckh, Explan, ad Pind., p. 109. 

4. Strabon, I, p. 58. 

5. Pline, Hist. Nat., II, 205; V, 117. 
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urbem quae Tantalis vocabattir... Sipylum quod antea Tantalis 
vocabatiir^ caput Maeoniae^ ubi mine est stagnum Sale *. Le ca- 
ractère volcanique du Sipyle a été reconnu par tous les voya- 
geurs modernes. « La montagne, dit Weber, paraît fendue jus- 
que dans ses entrailles ; des parois verticales, des rochers ébou- 
lés, des fissures profondes, témoignent de la violence des agents 
souterrains qui ont agité de tout temps cette contrée* ». 

Pausanias, qui était natif de cette région, parle deux fois ' du 
tombeau de Tantale que Ton montrait sur le Sipyle; Texier, 
Ramsay et Humann ont cru l'identifier, soit à un cône de pierre 
recouvrant une chambre rectangulaire, soit à une vaste tombe à 
deux chambres taillée dans le roc*. Quant au lac qui se forma à 
la place de la ville de Tantalis, on le reconnaît d'ordinaire au 
pied de la roche Coddine; mais il y a deux autres lacs dans le 
Sipyle, l'un dit Kara Gôl{\e lac noir), l'autre Kyz Gôl (le lac de 
la jeune fille). Le premier serait le lac de Tantale dont parle 
Pausanias et qu'il semble nettement distinguer de celui où fut 
engloutie l'ancienne ville de Tantalis*. 

Le roi Tantale est l'éponyme delà ville de Tantalis. Cette ville 
fut engloutie dans un lac à la suite d'un tremblement de terre 
qui ébranla toute la montagne du Sipyle. Donc, Timage funé- 
raire de Tantale pouvait le représenter dans un lac, ayant de 
l'eau jusqu'au menton et cherchant vainement à se raccrocher à 
des branches d'arbre; ou elle pouvait le figurer sous des rochers 
du Sipyle prêts à l'écraser sous leur masse. Ces deux images ont 
dû exister et les supplices de Tantale, tels qu'ils sont décrits par 
les textes et reproduits par les monuments de l'époque classique, 
ne sont que des traductions de ces formules graphiques beau- 
coup plus anciennes. 

1. Ce lac est appelé Saloe par Pausanias (VII, 24, 13) et paraît être identique 
à celui qu*on voit au pied de la prétendue Niobé (Frazer, FausaniaSy t. III, 
p. 554). 

2. Weber, Le Sipylos, p. 9. 

3. Pausanias, II, 22, 3; V, 13, 7. 

4. Weber, Le Sipylos^ p. 19; Frazer, Pausanias, t. III, p. 555. 

5. Pausanias, VIII, 17, 3; cf. Weber, op, laud., p. 32. 
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Traductions nécessairement un peu modifiées. Prenons, par 
exemple, l'image de Tantale dans le lac. Une fois l'idée répandue 
que les images funéraires sont celles de récompenses ou de 
peines perpétuelles, comment pouvait-on l'interpréter? Évidem- 
ment, un mort ne se noie pas; la noyade n'est pas un châtiment 
infernal, mais une crise de la vie terrestre. Donc, si Tantale est 
dans un lac, et que cela constitue un supplice, c'est qu'il est 
altéré et ne peut boire. De même, le geste qu'il fait pour saisir les 
branches des arbres n'est pas celui d'un homme qui se noie, car 
un mort ne craint pas la mort : c'est celui d'un affamé qui cher- 
che à cueillir des fruits et qui n'y réussit pas. A l'époque de la 
dernière interpolation de la Nekyia^ qui n'est peut-être pas an- 
térieure au VI® siècle, cette interprétation était déjà admise; elle 
le restera pendant toute l'antiquité. 

De même, l'image de Tantale sous un roc qui menace de 
l'écraser devait changer de signification avec les idées courantes 
sur l'autre vie. Ce n'était plus un épisode, le dernier peut-être, 
de l'existence d'un prince opulent, victime d'une catastrophe 
sismique; c'était le châtiment éternel d'un homme qui avait mé- 
prisé les dieux. Pour que le châtiment fût éternel, il fallait que 
le rocher ne tombât point, mais qu'il tourmentât le malheureux 
de sa menace sans cesse renouvelée. C'est la version qu'avait 
adoptée Pindare. 

M. Havet, en 1888, a démontré, d'une manière irréfutable, que 
cinq vers de l'épisode des damnés, dans le Vt livre de YÉjiéide^ 
ont été transposés dès l'antiquité et que le poète, qui ne parle 
pas de Tantale, a néanmoins décrit deux des supplices que lui 
impose la fable (le rocher menaçant et la faim inassouvie) en les 
faisant subir à Phlégyas. Il faut lire ainsi : 

Quid memorem Lapithas^ Ixiona Pirithoûmque ? 601 

Saxum ingens volvunt alii, i^adiisque rotarum 615 

Districti pendent; sedet aeternumque sedebit 616 

Infelix Theseus^ Phlegyasque miserrimiis omyies 617 

Admonet et magna testatur voce per umbras : 618 

Discite jus titiam moniti et non temnere Divos. 619 

Qvo super atra silex jamjam lapsura cadentique 602 
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Imminet adsimilis, Lucent genialibus altis 603 

Aiirea fulcra toris epulaeque ante oraparatae 604 

Regifico luxn; Furiarum maxima jiixta 605 

Accnbat et manihus prohibe t contingere mensas 606 

Exsurgitqtie facem attollens atque intonat ore, 607 

Notre savant confrère a complété cette découverte par une 
autre qui Ta conduit très près de la méthode générale que j'ex- 
pose ici. Il a reconnu que la source de Virgile, dans cet épisode 
de Phlégyas, avait été une peinture. Peut-être a-t-il eu tort 
d'admettre une source directe; mais cela importe peu. Il ajuste- 
ment signalé dans ce passage des détails d*origine picturale, la 
Furiarum maxima y la torche élevée, Vatra silex, les aurea ful- 
cra. Mais il en est un autre, qui n'est pas moins démonstratif 
et auquel je suis surpris qu'il n'ait pas songé. C'est le conseil 
« utile, mais tardif », comme dit Scarron, que Phlégyas crie à 
travers les ombres : 

Discite justitiam moniti et non temiiere divos. 

Évidemment, la peinture-source présentait à cet endroit une 
large surface noire sur laquelle était tracé, en lettres blapches 
qui aboutissaient à sa bouche, le conseil de Phlégyas. De pareilles 
inscriptions, sortant de la bouche des personnages, se voient 
sur les vases grecs, et la mode s'en est conservée, dans la pein- 
ture, jusqu'à l'aurore de la Renaissance italienne. 

Nous avons un second exemple d'une inscription de ce genre 
dans le cas d'un autre personnage qui subit un supplice dans les 
Enfers, Ixion, le fils même de Phlégyas. Pindare le montre, 
attaché à une roue ailée qui l'emporte sans cesse, répétant sans 
cesse aux mortels le conseil du sage : « Que les bienfaits 
trouvent chez vous un aimable retour ». Car Ixion avait usé 
d'ingratitude envers Zeus, qui l'avait purifié d'un meurtre inex- 
piable : l'insolent avait osé prétendre à la couche d'Héra! 

Ixion figure déjà aux Enfers sur un vase peint attique de la fin 
du V* siècle* ; dans la littérature que nous possédons, il paraît 

1. Annali delV Instit., 1873, pi. I, K. 
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pour la première fois dans THadès à l'époque alexandrine, au 
III* livre des Argonantiques d'Apollonius. Los auteurs plus an- 
ciens, et plusieurs de ceux qui vinrent ensuite, le montrent, 
comme Pindare, subissant son supplice dans les airs. A cette 
condition, le conseil qu'il donne est raisonnable; aux Enfers de 
Virgile, mis dans la bouche de Phlégyas, il est hors de saison. 
Ixion ne figure pas dans la Nekyia de Polygnote ; il a donc passé 
du ciel dans les Enfers pendant le v« siècle. Il était naturel qu il 
y passât sous Taspect qu'on lui attribuait dans le ciel. Mais cet 
aspect a lui-même besoin d'être expliqué. Il n'est pas admissible, 
en effet, que le motif dérive de la légende; c'est la légende qui a 
été créée pour expliquer le motif. M. Gaidoz a essayé de démon- 
trer, il y a longtemps, que le type primitif d'Ixion n'est pas autre 
chose que celui du dieu à la roue* et M. Max. Mayer', dans le 
même ordre d'idées, a signalé un globe ailé assyrien, avec, au 
centre, une figure humaine, parmi les bas-reliefs ninivites publiés 
par Layard*. Un motif analogue paraît sur une agrafe en or de 
Mycènes, sauf que le personnage aux bras étendus est féminin*. 
Il ne semble pas douteux qu'une image anthropomorphique de 
la roue du soleil, dont la conception est commune à un grand 
nombre de peuples, a été l'objet de plusieurs malentendus suc- 
cessifs. D'abord, on y a reconnu un supplice et Ton en a conclu 
que l'homme ainsi châtié dans les airs devait avoir gravement 
offensé le maître du ciel. Plus tard, on a réfléchi qu'un supplice 
éternel ne pouvait être infligé que dans les Enfers et l'on y a fait 
descendre Ixion et sa roue. Toute image est une énigme qui, 
comme les noms propres, réclame impérieusement une explica- 
tion, et les motifs graphiques se transmettent et se perpétuent 
comme les mots du langage. On peut en dire autant des rîtes 
religieux qui, avec les mots et les images, constituent les trois 
facteurs essentiels des mythes. 

1. Gaidoz, Études de mythologie y p. 48. 

2. M. Mayer, ap. Rocher, Lexikon der Mythologie, art. Ixion, p. 770. 

3. Perrot et Chipiez, t. II, p. 89, fig. 19. 

4. Schliemann, Mykenae, n° 292; Milchhoefer, Anfaenge der Kunst, p. 9. 
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VI 

Le malentendu graphique dont j'ai déjà donné bien des 
exemples est particulièrement sensible dans le cas de Thésée. Le 
héros athénien était descendu aux Enfers avec son compagnon 
Pirithous, pour l'aider à ravir Proserpine. Imprudemment, ils 
acceptèrent l'un et Tautre de s'asseoir dans i'Hadès et se trou- 
vèrent fixés soit à des sièges, soit au rocher sur lequel ils s'étaient 
assis. Les mythographes n'étaient pas d'accord sur la tin de 
Taventure : suivant les uns, Héraklès serait venu délivrer les 
deux amis ; suivant d'autres, Thésée aurait seul été ramené à la 
lumière; d'autres enfin prétendaient que Thésée et Pirithous 
étaient restés assis aux Enfers*. Polygnote, dans la Nekyia de 
Delphes, avait figuré Thésée et Pirithous, assis sur des sièges ; 
Thésée tenait à la main deux épées, celle de Pirithous et la sienne, 
et Pirithoiis, qui les regardait, semblait regretter qu'elles ne 
pussent leur servir en vue de leur audacieuse entreprise*. « Thé- 
sée et Pirithous, dit Diodore *, descendirent aux Enfers et y furent 
enchaînés en punition de leur impiété. Dans la suite, Thésée fut 
délivré par Héraklès; mais Pirithous resta dans les Enfers, ex- 
piant son audace par un châtiment éternel. Quelques mytho- 
graphes disent même que ni Tun ni l'autre n'en sont revenus. » 

Cette dernière version est celle qu'a adoptée Virgile : 

Sedet aeternumque sedebit 
Infelix Theseus. . . 

Bien que cela fût en contradiction avec ce qu'Énée lui-même a 
dit plus haut à la Sibylle, quand il a cité Thésée parmi ceux qui 
sont allés aux Enfers et en sont revenus : 



Quid memorem 



Quid Thesea magnum 
Alciden? Et mî genus ab Jove summo *. 



1. Voir Petersen, Arch. Zeit,, 1877, p. 119, et Frazer, ad Paus., t. V, p. 380. 

2. Pausanias, X, 29, 3. 

3. Diodore, IV, 63. 

4. La contradiction a déjà été notée par les anciens ; cf. Gell. X, 16, 12 et 
Havet, Rev. de PhiloL, 1888, p. 162, 
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L'idée d'un supplice éternel consistant à rester assis est d'une 
absurdité que rien ne peut atténuer. Pour peu qu'on y réfléchisse, 
on reconnaîtra Torigine graphique de la légende. Soit une pein- 
ture comme celle de Polygnote, représentant Thésée etPirithoûs 
assis; l'essentiel n'est pas qu'ils soient assis, mais qu'ils soient 
ensemble, car la mort même n'a pu rompre leur amité. Il y a, dans 
la peinture de Polygnote, plusieurs autres exemples d'amis 
et d'amies réunis dans le monde infernal : Chloris et Thyia, 
Camiro et Clytie, Protésilas, Achille et Patrocle, Marsyas et 
Olympos, etc. Mais Thésée et Pirithoûs avaient médité Tenlève- 
ment de la déesse des Enfers et, par là, gravement offensé le 
maître de ces lieux. Pourquoi ont-ils échoué dans leur tentative? 
Pourquoi sont-ils assis tandis que d'autres sont debout? Le métier 
des mythographes était de répondre à de pareilles questions. 
L'Enfer étant le lieu où Ton expie dans d'éternels tourments les 
offenses faites aux dieux — Deiim poenas^ comme dit la Sibylle à 
Énée — il faut que l'attitude traditionnelle de Thésée et de Piri- 
thoûs soit l'indication de la peine qu'ils subissent. C'est donc 
qu'ils ont été condamnés à être assis à perpétuité ! 

Cette légende était déjà formée au v® siècle et ce n'est pas 
l'exégèse de la Nekyia de Delphes qui l'a suggérée. Mais cette 
iVeAym n'était pas la première peinture de ce genre; l'usage des 
images funéraires devait remonter beaucoup plus haut, puisque 
nous avons prouvé que la description des supplices de Sisyphe 
et de Tantale dans Y Odyssée implique des malentendus déjà an- 
ciens nés de pareilles images. Il faut noter pourtant que Poly- 
gnote, s'il connaissait la légende de Thésée et de Pirithoûs vissés 
à leurs sièges, n'en avait rien laissé paraître. En effet, il aurait 
pu montrer les deux héros faisant des efforts violents pour s'ar- 
racher aux liens qui les enchaînent et pour vaincre la puis- 
sance magique qui les retient; au lieu de cela, il met deux épées 
dans les mains de Thésée et tourne vers elles le regard de Piri- 
thoûs. Ainsi causent deux amis, dont la confiance mutuelle est 
entière ; c'est seulement par voie d'interprétation que Pausanîas 
voit dans l'expression de Pirithoûs le regret de ne pouvoir se 
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servir de leurs épées. Encore ne s'agit-il pas, même pour Pau- 
sanias, de briser avec leurs épées les liens qui les retiennent, mais 
d'achever leur expédition en sabrant Cerbère et les autres gar- 




Fig. 1. — L'Enfer de PolygQote, d'après M. Cari Robert (partie gauche). 



diensde|Proserpine. Ainsi, notre explication est Tévidence même: 
le châtiment de Thésée, condamné à la chaise perpétuelle, n'est 
qu'une fantaisie des mythologues iconographes. 

Près des rives de TAchéron, Polygnote avait représenté deux 
groupes de figures annonymes où Pausanias reconnaissait des 
damnés. Il y avait d'abord un jeune homme qui avait jadis mal- 
traité son père et que maintenant, pour le punir, son père prenait 




Fig. 2. — L'Enfer de Polygnote, d'après M. Cari Robert (partie droite). 

à la gorge. Dans la restitution qu'il a tentée de la Nekyia^ 
M. Robert a figuré à cet endroit un groupe semblable à celui des 
Lutteurs de la Tribune ^ En cela, il a eu raison, et plus qu'il ne le 

1. Une reproduction commode, à très petite échelle, de la restitution tentée 
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pensait lui-même. Car ces annonymes ne peuvent être que deux 
athlètes, qui continuent à lutter aux Enfers comme Orion à 
chasser, Minos à juger et Orphée à jouer de la lyre *, Polygnole 
a placé, à gauche de son tableau, cette image funéraire, sans 
doute parce que ses prédécesseurs en avaient fait autant et il n'a 
pas donné de noms aux lutteurs qui, pour lui, étaient simplement 
des lutteurs. Mais cela était trop simple pour les exégètes préoc- 
cupés de chercher, dans THadès, le spectacle de châtiments éter- 
nels. L'un des lutteurs étant barbu et l'autre imberbe, un exégète 
imagina que le jeune homme était châtié par son père; d'où 
Texplication absurde de Pausanias, qui n'a cessé d'être répétée 
depuis. 

Le second groupe représente, suivant Pausanias, un homme 
puni pour sacrilège; la femme qui le châtie est experte en poi- 
sons, M. Robert a eu la singulière idée de figurer, à cet endroit 
de la Nekyia restituée, un homme assommé par une femme qui 
tient une massue — prise par Pausanias, suivant M. Robert, pour 
un pilon de pharmacien. De son côté, M. Dieterich a fait ingé- 
nieusement observer que, dans les Argonautiques de Yalerius 
Flaccus', Tisiphone est représentée comme une empoisonneuse: 

Tisiphone saevasque dapes et pocula libat 
Tormenli genus... 

Cela précise la description de Pausanias, mais ne justifie pas 
son interprétation, dont l'absurdité est manifeste. Il s'agissait 
évidemment, même dans la pensée de Polygnote, d'un de ces 
groupes si fréquents sur les vases grecs où une femme offre à 
boire à un homme, groupe simplement décoratif et où les exé- 
gètes des peintures de vases ont cessé depuis longtemps de cher- 
cher un sens symbolique ou mythologique. Aux yeux des exé- 

par M. Robert a été insérée dans le Pausanias de M. Frazer, t. V, à la page 372; 
nous l'avons fait graver ici sur deux registres (fig. 1 et 2). 

1. Cf. Virg., Aen,y VI, 642: Pars in gramineis exercent membra palaestris 
Contendunt ludo et fulva luctantur arena. Virgile attribue ces exercices à des 
bienheureux. 

2, Val. Flacc, Argon., II, 194. 
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gèles en quête de supplices, un tel groupe ne signifiait rien et 
il fallait lui faire signifier quelque chose. Que boit cet homme? 
Cela doit être du poison, puisqu'il est voisin du fils châtié par 
son père. Mais à qui fait-on boire du poison? A Socrate et à 
d'autres ennemis des dieux. Donc, Thomme qui boit est un sacri- 
lège. L'exégète qui a découvert cela ne rêvait pas sans doute 
pour son hypothèse le succès qui Ta transmise jusqu'à nous. 

Remarquons que dans la Nekyia de Polygnote il y a plusieurs 
groupes de personnages où Ton n'a jamais songé à voir des dam- 
nés. La fille de Salmonée, Tyro, est assise sur un rocher; on n'a 
jamais dit qu'elle y fût collée ou vissée. Les filles de Pandarée 
jouent aux osselets; on ne prétend point qu'elles le fassent ;Dar 
ordre et ne puissent jamais faire autre chose. Pour qu'une image 
funéraire, c'est-à-dire un des éléments de la Nekyia^ fût consi- 
dérée comme représentant un supplice, il fallait^ soit que le sujet 
y prêtât, soit que les personnages figurés eussent une réputa- 
tion d'impiété, soit enfin que l'absence de tout nom inscrit ou 
la présence d'un nom symbolique ouvrît carrière à la fantaisie 
des exégètçs. Ceux-ci, semblables en cela aux commentateurs 
des peintures céramiques avant Otto Jahn, n'admettaient pas 
qu'une image funéraire pût être simplement un sujet de genre 
et représenter en Enfer un acte de la vie ordinaire des hommes, 
suivant l'ancienne idée que la vie infernale continuait ou reflé- 
tait celle d'ici-bas. De là, le pruritus interpretandi qui leur a fait 
commettre tant d'erreurs et a encombré la mythologie de tant 
de légendes sans plus d'autorité que des bavardages de ciceroni. 
Nous avons déjà cité un groupe de genre dans l3.Ne/cyia^ celui de 
la femme qui donne à boire à un homme; les joueuses d'osse- 
lets, qualifiées de filles de Pandarée, en sont probablement un 
autre exemple, un tableau de genre héroïséy suivant ^expression 
si juste créée par Heydemann. En voici de plus intéressants, 
qui, pour Polygnote, n'étaient déjà plus des sujets de genre, 
mais qui l'ont certainement été à l'origine et qui, par la faute de 
très anciens exégètes, ont provoqué, depuis l'antiquité, des 
discussions et des hypothèses sans fin. 
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VII 



De Tautre côté de TAchéron, sur la gauche de la Nekyiai^ 
Polygnote, le terrain s'élevait en penle douce ; on y voyait succes- 
sivement, au troisième plan, les compagnons d'Ulysse amenant 
des victimes et un vieillard assis, tressant une corde à laquelle 
était attachée une ânesse. Écoutons Pausanias : « Un homme 
est assis là; une inscription nous apprend qu'il s'appelle Okoos. 
Il est occupé à tresser une corde; auprès de lui se tient son 
ânesse qui dévore furtivement la corde à mesure qu'il la tresse. 
Ils (c'est-à-dire les exégètes) disent qu'Oknos était un homaie 
laborieux, qui avait une femme dépensière; elle dépensait l'ar- 
gent de la maison à mesure qu'il le gagnait. Aussi pense-t-oa 
que, dans ce tableau, Polygnote a fait allusion à la femme d'Ok- 
nos. Je sais, pour ma part, que lorsque les Ioniens voient un 




Fig. 3. — Okaos et son àae (lécythe de Palerme). 

homme occupé d'une tâche stérile ils disent qu'il tresse la corde 
d'Oknos. Le même nom d'Oknos est donné à un certain oiseau par 
les augures; c'est le plus grand et le plus beau des hérons, et 
l'un des plus rares parmi les oiseaux. » 

Cette fois, Pausanias, malgré son manque habituel de critique, 
a regimbé contre l'interprétation des exégètes; il la répète, 
mais sans y ajouter foi et cite fort à propos une proverbe ionien 
qui a pu motiver le sujet choisi par Polygnote. Les interprètes - 
modernes ne se sont pas fait faute de rappeler qu'Oknos fait « 
pendant à Sisyphe et aux Danaïdes ; les uns et les autres s'épui — 
sent à une besogne qu'ils ne pourront jamais achever. 

Oknos et son âne ont été représentés une demi-douzaine d^ 
fois par l'art antique*. Le plus ancien exemple, plus ancien qu^ 

1. Voir Tart. Oknos dans le Lexikon de Roscher. 
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la Nekyia de Polygnole, se voit sur un lécythe à peintures noires 
de Palerme, où figurent également des femmes courant avec des 
vases, que Ton a prises pour des Danaïdes*. Oknos est assis; 
devant lui sont des lignes parallèles, où Ton peut voir Tindica- 
tion de morceaux de bois ; derrière lui est son ânesse qui paraît 
s'agenouiller comme pour se rouler par terre. 11 semble que les 
fagots sont tombés et qu'Oknos, au lieu de se lever pour les 
ramasser, reste assis. Il n'est plus question de corde, non plus 
que de la femme d'Oknos; c'est une scène comique comme on 
en trouve plus d'une parmi les lithographies de Carie Vernet. 

Dans le roman d'Apulée *, lorsque Psyché se dispose à des- 
cendre aux Enfers, une tour qui parle lui donne des conseils 
pour se gouverner dans le monde infernal. Remarquons, en pas- 
sant, que ce passage aurait pu ôtre allégué par les commenta- 
teurs des tablettes orphiques de Tltalie méridionale, qui contien- 
nent des préceptes du même ordre en vue du même voyage : 
<f Après avoir achevé une bonne partie du chemin vers le pays 
des morts, lu rencontreras une âne boiteux avec un conducteur 
boiteux également; il te priera de lui passer les fagots tombés 
du dos de la bête chargée; garde-toi de l'écouter et va ton 
chemin sans mot dire. Arrivée au fleuve des morts... lu donne- 
ras à Charon une de tes deux pièces de monnaie... Pendant que 
tu passeras les eaux paresseuses, un vieillard mort, flottant à la 
surface, te suppliera en levant les mains de le faire entrer dans 
ta barque; mais garde-toi de te laisser toucher par une pitié 
hors de saison ». 

La source picturale de ce passage est d'autant plus évidente 
que, dans la Nekyia de Polygnote, qui a dû être bien souvent 
copiée ou imitée, Oknos et son âne étaient figurés au-dessus 
du Styx, c'est-à-dire qu'en venant de Tair libre on devait les 
rencontrer, comme dans le récit d'Apulée, avant de passer le 
fleuve infernal. Il n'est pas douteux, comme Ta déjà vu Otfried 

1. Répertoire des vases, i. I, p. 408, 2 (Robert, Nekyia, p. 62; Furtwaengler, 
Archàol. Anzeiger, 1900, p. 25). 

2. Apul., Metam,, VI, 18. 

ive SÉRIE, T. I. 13 
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Mùller, que le vieillard boiteux d'Apulée est identique à rOknos 
de Polygnote et de Pausanias; nous avons donc ici, non pas, 
comme le disent les modernes, une autre forme de la légende, 
mais une autre tentative d'exégèse d'une même image ou de 
deux images similaires. 

M. Furtwaengler a imaginé à ce propos une petite histoire très 
ingénieuse». L'ânier boiteux est un damné, condamné à ra- 
masser éternellement des fagots qui retombent sans cesse; si 
Psyché se laissait aller à lui prêter son concours, il serait affran- 
chi de sa corvée, mais Psyché devrait la prendre pour elle. M. Ro- 
bert s'est montré plus Imaginatif encore. Un homme est allé au 
bois avec son âne, pour ramasser des fagots. Enroule il s'est 
dit : Attention! il faut d'abord tresser une corde pour attacher 
les morceaux de bois. Alors, il s'est assis et s'est mis à tresser 
une corde. Mais pendant qu'il la tressait, son âne la mangeait, 
de sorte qu'il n'en eut jamais fini et qu'il dut expier ainsi, même 
en Enfer, son manque d'attention et de vigilance . 

11 est curieux de voir deux archéologues éminents céder ainsi, 
tout comme les exégètes dont s'inspire Pausanias, au désir de 
chercher dans l'Hadès la représentation de peines éternelles. Les 
filles de Pandarée sont-elles donc condamnées à jouer éternelle- 
ment aux osselets? Orion doit-il chasser sans trêve ni repos? — 
Une fois qu'il est prouvé que les images funéraires, dont la réu- 
nion constitue une Nekyiuy ne peuvent pas toutes représenter 
des actes renouvelés sans cesse, mais que beaucoup ne figurent 
que des actes temporaires, des épisodes de l'activité terrestre, 
pourquoi s'obstiner à chercher des formules de travaux forcés là 
où il n'y a que des sujets de genre, des reflets de la vie sublu- 
naire dans ce monde infernal qui, suivant la conception primi- 
tive des Grecs, n'est que l'ombre et l'image atténuée du monde 
d'en haut? 

Près de la rive du fleuve infernal, mais avant de pénétrer dans 
les Enfers, le peintre de quelque ancienne Nekyia avait àhétoffer 

1. Voir la note 1 de la p. précédentSi 
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soQ paysage. Évidemment, il ne pouvait y placer des morts illus- 
tres, puisque ceux-là devaient avoir passé le Slyx. Polygnole y 
figura un démon — Eurynomos, Tancêtre de Barbe-Bleue — les 
compagnons d'Ulysse amenant des victimes et Tânier. Dans la 
restitution qu'a essayée M. Robert, ce dernier vient fort à propos 
remplir un espace vide qui, sans lui, produirait un fâcheux 
effet. Quelle figure plus naturelle, pour animer un fond de ta- 
bleau, que celle d'un vieillard conduisant un âne chargé de 
fagots? Il y avait sans doute deux types de ce groupe : dans Tun, 
le vieillard était assis et tenait Tâne par une corde ; dansTautre, 
il était sur le point de se lever pour ramasser les fagots tombés 
du bât de son âne. Ces groupes, à l'origine, n'avaient rien de 
symbolique; si l'on en vint à leur attribuer un sens profond, ce 
fut sous l'empire de l'idée fixe dont j'ai déjà souvent montré les 
ravages et sur laquelle j'aurai encore à revenir. 

Rien ne prouve que Polygnote ait eu en vue l'historiette que 
racontaient les exégètes. Comment pouvait-on reconnaître, sur 
une peinture déjà en mauvais état (comme l'atteste Pausanias), 
que le vieillard tressait une corde et que l'ânessela mangeait? La 
simple vue d'un âne tenu au bout d'une corde pouvait suggérer 
cette interprétation, mais il est douteux que les détails reconnais- 
sablés l'aient autorisée. Sur la peinture était écrit le motOKNOl, 
qui signifie lenteur, paresse, nonchalance. Qui nous dit que ce 
substantif désignât l'homme plutôt que son âne ? La tarditas, qui 
répond à oxvoç, est un attribut bien connu de Yasellus : 

Saepe oleo tardi costas agitator aselli 
Vilibus aut onerat pomis\,. 

Les noms abstraits, désignant des qualités ou des défauts, pa- 
raissent de bonne heure sur les vases grecs*; il ne faut y chercher 
ni une leçon de morale, ni une profonde conception mythologi- 
<)ue. Je rappelle seulement, à titre d'exemple, le mot y^îp^Ç. vieil- 
lesse, inscrit sur un vase grec du Louvre au-dessous d'un petit 

- 1. Virgile, Géorg., I, 273. 

2. PoUier, Monuments grecs, 1890-91, p. 1-31. 
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homme chauve qui paraît supplier Hérakiës de Tépargaer*. 
D'autre part, il est certain que le conte ionien d'Oknos, avec 
sa corde et son âne, ^'Oxvou xXoxaC, existait déjà du temps de Poly- 
gnole; il en était question dans une pièce de Cratinos'. Il est 
donc possible que Polygnote, Ionien de Thasos, Tait connu et 
Tait représenté dans la peinture. Mais jamais pareille idée ne 
serait venue à un artiste du v* siècle s'il n'avait été autorisé par 
la tradition iconographique à figurer, en cet endroit des Enfers, 
un ânier et son âne. Cette représentation est peut-être antérieure 
au conte, mais, en tous les cas, elle en est indépendante, car 
nous avons vu qu'il existait un second type du groupe de Tâne 
ou de l^ânier oîi il n'était plus question de corde, mais de fagots. 
Polygnole est peut-être le premier qui ait individualisé Tânier en 
lui donnant le nom d'^'Oxvoç, populaire dans le folk-lore ionien. 
Ainsi, je ne prétends nullement, quoique cela ne soit pas impos- 
sible, que toute la légende d'Oknos et de son âne dérive d'une 
image funéraire mal comprise ou interprétée à outrance, mais 
seulement que la damnation d'Oknos, condamné à tresser éter- 
nellement une corde en enfer, est un mythe né de l'explication 
d'une scène de genre * 

VIII 

Sur un bas-relief du Vatican', où l'on voit Oknos assis tres- 
sant sa corde, l'âne qui en dévore l'autre bout est entouré de 
trois femmes portant des vases sur leur tête, qui, dans la pensée 
du sculpteur, sont certainement des Danaïdes, condamnées, elles 
aussi, à un labeur inutile et sans fin. Pausanias, dans sa descrip- 
tion de la Nekyia^ ne nomme pas les Danaïdes, mais il dépeint 
clairement des femmes où les spectateurs devaient les recon- 
naître : <c Les femmes au-dessus de Penthésilée portent de l'eau 



1. Pottier et Reinach, Nécropole de Mtjrina, p. 481. — PoUux cite parmi les 
masques (e«Txeua TipocrwTra) ceux de 'ATiary), Méôyj, "Oxvoc, $66voç (IV, 144), 

2. Voir l'article Oknos dans le Lexikon der Mythologie de Roscher. 

3. Ap. Roscher, art. Oknos, "p, 822. 
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dans des vases brisés; Tune d'elles est à la fleur de la jeunesse, 
l'autre est âgée. Aucune d'elles n'est pourvue d'une inscription 
distincte, mais une inscription commune à toutes deux déclare 
qu'elles font partie des non-initiées... » A l'extrémité droite du 
tableau, Pausanias signale encore des femmes portant de l'eau 
et remarque que le vase porté par une vieille femme paraît brisé ; 
elle en verse le contenu dans une grande amphore à vin. « Nous 
en concluons que ces personnes aussi étaient de celles qui n'étaient 
pas initiées aux mystères d'Eleusis* ». Ces phrases ont été l'objet 
de beaucoup d'hypothèses, qu'on a encore compliquées, dans ces 
derniers temps, en assimilant les vases, portés par les femmes en 
Enfer, aux loutrophores qui surmontent les tombeaux et les stèles 
attiques. Comme, au dire d'Eustathe, ces loutrophores avaient 
pour objet d'indiquer que la personne ensevelie n'avait pas par- 
ticipé au bain nuptial, il est possible, dit-on, que les non-mariés 
aient été assimilés en Enfer aux non-initiés et tenus de chercher 
sans cesse de l'eau en vue du bain qu'ils n'avaient pas pris de 
leur vivant. Cette hypothèse singulière a trouvé beaucoup de 
crédit. Il suffit, pour la ruiner, de rappeler, avec M. Milchhôfer\ 
que le grand pithos où les femmes versent de l'eau n'est pas une 
baignoire et que les vases qu'elles portent ne sont pas des lou- 
trophores. Reste un texte important du Gorgias de Platon^ d'après 
lequel les non-initiés, aux Enfers, portaient de l'eau dans des 
passoires pour la verser dans un pithos troué : ojtoi àôXtwTaToi av 
etsv ol à[xuY)Tôt, xal ©opoTsv elç tov T£TpY3[J!.évov ttiôov uSwp èTepo) toioùto) 
•ceTpY3ii.év(}) xoaxtvo)*. Le contexte prouve que c'est là une idée orphi- 
que et, comme elle est d'accord avec l'explication donnée par 
JPausanias de la Nekyia — sauf que le Périégète ne parle pas de 
^ases troués — on peut supposer que, dans la pensée de Poly- 
gnote, les hydrophores de l'Enfer étaient bien des non-initiés, 
dtpiuTîTot. Mais cela ne prouve nullement que le motif original ait 
xépondu à une idée aussi mystique; c'est même tout à fait inad- 

1. Pausanias, X, 31, 3 et 4. 

2. Philologische Wochenschrift, 1888, p. 748. 

3. Platon, Gorgias, p. 493 6. 
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missible, par la raison qu'il y avait des non-initiés des deux 
sexes et que les hydrophores de la Nekyia sont exclusivement 
des femmes. 

On pourrait donc penser que les hydrophores infernales repré- 
sentaient, dans un ou plusieurs prototypes de la Nekyia^ les 
Danaïdes de la fable, c*est à dire les cinquante filles de Danaos 
qui, fiancées aux cinquante fils d'Aegyptos, les tuèrent tous dans 
leur nuit de noces à l'exception d'un seul, qui fut épargné par 
Hypermnestre. En punition de ce crime, elles auraient été con- 
damnées au supplice bien connu qui est souvent représenté dans 
les œuvres d'art. La plus ancienne que nous connaissions est un 
vase à figures noires du vi® siècle, conservé à Munich, où, à côté 
de Sisyphe roulant une grosse pierre ronde, on voit une jarre 
énorme, aussi haute que la montagne de Sisyphe, qu'escaladent 
quatre génies ailés portant des vases dont ils versent le contenu 
dans la jarre (fig. 4). Ces génies ailés sont des ei'BwXa, ce qui 




Fig. 4. — Les Danaïdes et Sisyphe (vase de Munich). 

indique que la scène se passe dans le royaume des ombres; le 
voisinage de Sisyphe prouve qu'il s'agit bien d'un châtiment 
infernal. 

Hésiode connaissait déjà une tradition d'après laquelle les 
Danaïdes avaient creusé, avec leur père Danaos, les premiers 
puits en Argolide ; c'est en reconnaissance de ce service que Dst- 
naos serait devenu roi d'Argos : 



SISYPHE AUX ENFERS ET QUELQUES AUTRES DAMNÉS 191 

"Apyoq àvuBpov âov Aavaoç TCOtVjffev IvuSpov *. 

Cette légende est mentionnée par Slrabon, Pline, Servius et 
Eustathe*. Les Danaïdes, venues d'Egypte, auraient introduit 
en Argolide l'art de creuser les puits. Ainsi, elles paraissaient, 
dans la fable primitive — en particulier, sans doute, dans la tradi- 
tion locale d'Argos — sous l'aspect d'héroïnes bienfaisantes ayant 
apporté de Veau à un pays desséché (tcûXuSC^J^wv "Apyoç, comme l'ap- 
pelle Homère). Comment auraient-elles figuré dans les images 
funéraires, sinon sous l'aspect de porteuses (ïeau'i II est bien 
possible, d'ailleurs, que la grande jarre où elles versaient l'eau 
fût percée d'un trou par lequel jaillissait le liquide pour se distri- 
buer en divers canaux d'irrigation. 

C'est cette image qui a dû donner naissance à la légende. Cette 
fois encore, Tidée des châtiments perpétuels intervint et exerça 
son influence à une époque où les grandes lignes de l'image 
étaient déjà arrêtées. Ces hydrophores devaient être condamnées 
à un travail très pénible et ce travail était sans fin, puisque l'eau 
coulait toujours de la grande jarre. Or, on connaissait le nom de 
ces hydrophores : c'étaient les Danaïdes. Une autre légende vou- 
lait qu'elles eussent tué leurs maris : donc, Thydrophorie per- 
pétuelle et inutile était la punition de leur crime. Mais il est évi- 
dent, par la description de Pausanias, que tous les peintres de 
iV^Xryiaz n'avaient pas adopté la même explication. Polygnote a 
figuré des hydrophores versant le contenu de leurs vases dans 
une grande jarre, parce que c'était là un motif déjà traditionnel 
des tableaux du monde infernal ; mais, au lieu d'en faire des Da- 
naïdes, il a voulu probablement que l'on reconnût en elles des 
oL^ÙTi'zoï, suivant la doctrine contemporaine de Polygnote à laquelle 
Platon fait allusion dans le Gorgias. Nous avons déjà dit pour- 
quoi celte interprétation du motif ne pouvait pas être primitive : 
il aurait fallu, à côté des hydrophores, des hommes non initiés 
et s'acquiltant de la même tâchée 

1. Hésiode, fragm. LXIX, 72 [alias 35). 

2. Cf.rarticle Danaiden dans le Lexikon de Roscheret Eusl., ad II,, p. 461. 

3. Sur le lécythe archaïque de Palerme {Répertoire, I, p. 408, 2), deux 
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Aiosi la célèbre légende des Danaïdes dans le monde infernal, 
qui avait donné naissance au diclon grec AavaiScov xiôoç pour 
désigner une besogne inutile, n*est pas autre chose que le pro- 
duit logique de l'exégèse s'exerçant, sous Tempire d'une idée 
eschatologique préconçue, sur une image funéraire. Gomme 
ceux de Salmonée et de Sisyphe, le pinax des Danaïdes repré- 
sentait ces personnes dans l'exercice d'une activité louable et 
bienfaisante ; on peut suivre la voie par laquelle passa la pensée 
grecque pour transformer ces bienfaitrices en damnées. 

IX 

Nous allons compléter notre démonstration par un exemple 
non moins frappant que ceux qui précèdent et qui offre cet inté- 
rêt accessoire d'établir un lien entre les confusions de l'exégèse 
des Grecs et les conceptions de l'eschatologie chrétienne. 

Ausone avait vu à Trêves un tableau représentant Cupidon 
mis en croix par des amoureuses de la Fable et il a décrit cette 
composition dans sa sixième idylle. La scène se passe aux Enfers 
ou aux Champs-Elysées : 

Aeris in campis memorat quos Musa Maronis 
Myrteus amentes ubi lucus opacat amantes... 

On y voit les héroïnes dans les diverses attitudes où les avaient 
conduites leur désespoir d'amour : 

Orgia ducebant Beroides et sua quaeque^ 

Ut quondam occiderant, leti argumenta ferebant. 

Rappelons que nous avons signalé, dès le début de cette étude, 
une classe d'images funéraires qui représentaient les hommes 
non tels qu'ils avaient vécu, mais tels qu'ils avaient quitté la vie. 
Âusone décrit tout un groupe de mourantes et de suicidées, qui 
montrent encore leurs blessures, ou les divers instruments de 



hommes nus courent avec des vases à côté des Danaïdes. Peut-être ne faut-il 
voir là qu'une simple fantaisie de l'artiste plutôt qu'une extension aux deux 
sexes de la conception des hydrophores non-initiés. 
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leur mort volontaire, ou les objets qui ont joué un rôle impor- 
tant dans le dernier épisode de leur vie amoureuse : 

Fulmineos Semele decepta puerpera partus 
Deflet et ambustas lacerans per inania cunas 
Ventilât ignavum simulati fulminis ignem... 
Vulnera siccat adhuc Procris Cephalique cruentam 
Diligit et percussa manum. Fert fumida testa 
Lumina Sestiaca praeceps de tiirre puella... 
Licia fert glomerata manu déserta Ariadne, 
Bespicit aî?jeclas desperans Phaedra tabellas^ 
Baec laqueum gerit... 

Mais il faudrait citer tout le morceau. Dans Tépître dédicatoire, 
Ausone dit avoir vu cette peinture à Trêves, dans le triclinium 
rf'£o/e, c'est-à-dire, sans doute, dans une salle à manger du palais 
impérial. Il est bien possible qu'elle ait été exécutée au iv' siècle, 
mais ce n'est pas alors qu'elle a été imaginée. Comme les Hé- 
roïdes d*Ovide, elle accuse avec évidence Tinfluence d'un modèle 
alexandrin; cet intérêt sentimental pour les grandes amoureuses 
de la Fable est un trait essentiellement alexandrin, qui se con- 
state aussi dans les peintures des villes campaniennes, dont l'in- 
spiration alexandrine n'a plus besoin d'être démontrée. 

Les Nekyiai grecques paraissent avoir été de bonne heure 
imitées à Rome. Un personnage de Plante dit qu'il a vu souvent, 
en peinture, des représentations des tourments de l'Achéron : 
Vidi ego milita saepe picia quae Acherunti fièrent cruciamenta^. 

Si des œuvres d'art de ce genre n'avaient été connues qu'en 
Grèce, Plaute n'en aurait pas introduit la mention dans sa co- 
médie. Du reste, les scènes infernales sont fréquentes sur les 
fresques étrusques, et Rome connut probablement ces images-là 
avant de se familiariser directement avec celles que lui apportè- 
rent les Grecs. En outre, comme on l'a remarqué ", le théâtre 
servit aussi à répandre les fables des Enfers; on introduisit sur 
la scène des revenants qui décrivaient^ au grand effroi des spec- 

i. Plaute, Captifs, W, 4,1. 

2. Boissier, Religion des Romains, t. II, p. 306. 
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taleurs, les terreurs du Tartare dont ils sortaient *. Mais les œu- 
vres d'art de Tépoque romaine, sarcophages, autels, peintures, 
suffisent à témoigner que les scènes de Taulre monde étaient gé- 
néralement connues et comprises même là où les œuvres litté- 
raires étaient peu lues. 

Dans la peinture de Trêves décrite par Ausone, Sappho était 
figurée sur le rocher de Leucade, au moment de se précipiter 
dans la mer : 

Et de nimboso saltum Leucate minatur 
Mascula Lesbiacis Sappho peritura sagittis, 

L'épithète mascula a été empruntée par Ausone à Horace; elle 
a, chezTunet l'autre, une signification équivoque, que l'on cher- 
cherait vainement à contester. L'héroïde d'Ovide, lettre de Sappho 
à Phaon, oii se trouve le vers célèbre : 

Lesbides^ infamem qiiae me fecistis amatae 

est l'écho d'une opinion alexandrine, due à l'exégèse des gram- 
mairiens et des critiques, qui, pour n'être pas sûrement fondée 
— car Welcker et plus récemment Wilamowitz ont donné de 
bons arguments à rencontre — paraît s'être répandue dans les 
derniers siècles avant l'ère chrétienne et avoir trouvé créance 
auprès des poètes du siècle d'Auguste. Cette mascula Sappho^ 
qui se précipitait du haut d'un rocher, dut sembler expier ainsi 
les égarements d'amours coupables; si l'on n'a pas la preuve 
qu'Ausone l'ait entendu ainsi, il paraît certain que cet épisode de 
Nekyia avait été l'objet, longtemps avant le iv® siècle, d'une in- 
terprétation conforme à ce que Welcker appelait un « préjugé ». 
Supposons l'image de Sappho insérée dans une peinture des 
Enfers*. Comme dans les autres images représentant un acte pé- 
nible ou périlleux, l'exégèse populaire y introduira bientôt l'idée 
de la perpétuité et de la récurrence des peines. De même que 
Tantale ne peut se noyer dans son lac, mais doit y souffrir éter- 
nellement de la soif, Sappho ne peut se tuer en tombant de son 

i. Cicéron, Tusc, 1, 16. 

2. Il est question d'un rocher de Leucade vers Tentrée des Enfers (Ot;?., XXIV, 
11). Gf, Dieterich, Nekyia^ p. 27. 
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rocher, car on souffre aux Enfers; on n'y meurt pJus. Son sup- 
plice consistera donc à subir toujours la même peine et cela n'est 
possible qu'en admettant qu'une fois tombée elle se relève, pour 
gravir à nouveau le rocher et s'en précipiter encore — et ainsi de 
suite pendant des siècles infinis. Donc, alors même que nous 
n'aurions à ce sujet aucun témoignage direct, la description de la 
peinture de Trêves par Ausone nous autoriserait à croire que 
Sappho, aux yeux du vulgaire, tombait éternellement du haut 
d'un rocher. 

Mais ce témoignage direct ne nous fait plus défaut. On sait 
que M. Bouriant a publié, en 1892, une partie de VÉvangile et 
de V Apocalypse de Pierre, découverte par lui dans la tombe d'un 
moine à Akhmîn. U Apocalypse contient une description du sé- 
jour des bienheureux et de celui des réprouvés, qui a été, depuis 
dix ans, l'objet de très savants commentaires. Dès le mois de 
janvier 1893, j'avais signalé, dans un article de journal*, la 
source graphique d'un passage de ce curieux écrit. Mon travail est 
resté inconnu et aucun autre commentateur ne s'est avisé, que 
je sache, de la même hypothèse. Aujourd'hui que j'ai pu la dé- 
velopper et la vérifier, au point de fournir ce que je crois être la 
clef des mythes antiques sur les supplices du Tartare, je suis 
d'autant plus autorisé à penser que mon explication de 1893 
était bonne et d'y voir une confirmation intéressante de celles 
qui précèdent. Voici la traduction du passage qui doit nous oc- 
cuper : 

« Dans un autre très grand marais plein de pus et de sang, et 
bouillant dans ce mélange, se trouvaient des hommes et des femmes 
enfouis jusqu'aux genoux ; c'étaient ceux qui avaient prêté de 
l'argent et réclamé les intérêts des intérêts. D^autres hommes et 
d'autres femmes se précipitaient du haut d'un escarpement y puis 
étaient aussitôt chassés par leurs bourreaux qui les obligeaient de 
regagner le même sommet d'oii ils se précipitaient à nouveau^ sa7is 



1. République Française du 15 janvier 1893. Tiré à part à 100 exemplaires 
in-16. 
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repos ni trêve. Les hommes étaient ceux qui avaient souillé leurs 
corps en se comportant comme des femmes; les femmes étaient 
celles qui s'étaient unies entre elles comme l'homme s'unit à la 
femme. » 

Voici doDC, expressément attestée, dans un écrit que les meil- 
leurs critiques assignent à la fin du i**^ ou au début du n^ siècle, cette 
conclusion qui se dégageait à nos yeux de la peinture de Trêves, 
interprétée par Texégèse populaire suivant ses procédés habituels. 
Bien entendu, un livre chrétien comme V Apocalypse de saint 
Pierre ne pouvait nommer Sappho ; il attribuait seulement à toute 
une classe de délinquantes du même ordre un supplice où les spec- 
tateurs des A^eAyiae voyaient depuis longtemps le châtiment d'une 
illustre dépravée. Assurément, il serait téméraire de conclure que 
Fauteur de IMjDoca/y/^se, juif hellénisé, se soit inspiré lui-même 
d'une Nekyia ; son œuvre n*est qu'un chaînon dans une longue 
série de révélations du monde infernal, qui commence avec la 
KaTà6aatç elç ^'ASou d'Orphée et le XP livre de V Odyssée pour abou- 
tir à la Divine Comédie et il est probable qu'il a emprunté à des 
prédécesseurs, plus ou moins imbus d'idées orphiques, le trait 
que je viens de signaler et d'autres encore. Il n'en reste pas moins 
que ce trait singulier est d'origine graphique et que nous 
sommes en mesure, non seulement de reconstituer l'image dont 
il dérive, mais d'en signaler, dans la sixième idylle d'Ausone, 
une description tout à fait précise. 

Le passage que j'ai cité ne concerne pas seulement les femmes, 
mais les hommes qui ont cédé à des égarements antiphysiques 
et qui subissent le même châtiment. On pourrait se contenter 
d'admettre un effet d'analogie si nous ne connaissions aucun 
monument antique représentant un éraste ou un éromène dans 
l'altitude de Sappho se précipitant de son rocher. Mais, à défaut 
d'une peinture, nous possédons une légende attique qui est tout 
à fait semblable à celle du saut de Leucade et nous avons, en 
outre, la certitude qu'elle avait été figurée par l'art plastique. 
Cette légende est racontée comme il suit par Pausanias' : 

1. Pausanias, I, 30, 1. 
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« Timagoras le métèque s*éprit de Mélès, jeune Athénien, qui, 
n'ayant que du mépris pour lui, lui ordonna de monter sur le 
sommet le plus élevé (de TAcropole) et de se précipiter en bas. 
Timagoras, toujours prêt à complaire au jeune homme, se pré- 
cipita du haut du rocher; Mélès, quand il le vit expirant, eut 
tant de regrets de ravoir perdu, qu'à son tour il s'élança du 
même sommet et se tua ». 

A la suite de cette aventure, raconte Pausanias, les métèques 
athéniens élevèrent un autel au démon Antéros, vengeur (àXàj- 
Twp) de Timagoras et instituèrent un culte en son honneur. 
L'autel d' Antéros était probablement orné de bas-reliefs repré- 
sentant Tépisode qui en avait motivé la construction; mais nous 
avons mieux, à ce sujet, que des probabilités. En effet, Suidas rap- 
porte la même histoire d'une manière un peu différente, avec des 
détails de plus qui paraissent puisés à une bonne source*. Me- 
letos était un jeune homme riche et de bonne famille, qui était 
épris de Timagoras. Meletos offrit à Timagoras, comme cadeau 
d'amour, de beaux coqs de combat; mais son présent ayant été 
refusé, il se jeta du haut de l'Acropole. Timagoras, tenant les 
oiseaux dans ses mains, se précipita à sa suite et trouva la mort 
au même endroit. En souvenir de ce double suicide, on éleva 
(sur l'Acropole?) une statue représentant un éphèbe avec deux 
coqs dans les bras sur le point de se jeter dans F abîme : xal itjTYjxev 
eîfSwXov Tou Tràôouç y.gczcx tov totuov, -rcatç wpoioç xal yu[jlv6ç, àXexTpuévaç 
bùo [i-àXa çLye'f^tq çspwv ev toÏç ày^àXaiç, xal wôwv âirl xeçaXYjv èauTOV. 

Cette statue que décrit Suidas est une image funéraire, ei'SwXov 
Tou Tràôôuç, non seulement parce qu'elle a été faite pour honorer un 
mort, mais parce qu'elle représentait le mort dans l'attitude 
même où il avait dit adieu à la vie. Cet éphèbe se jetant en bas 
d'un rocher n'est-il pas l'équivalent exact de l'image de Sappho 
décrite par Ausone : 

Et de nimboso saltum Leucate minatur 
Mascula Lesbiacis Sappho peritura sagittis. 

1. Suidas, s. v. MIXyitoç. 
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Si le désespoir du jeuoe amoureux fut représenté par la sculp- 
ture et si, d'autre part, il donna lieu à l'institution d*un culte 
athénien, on peut être certain que, dans des Nekyiai que nous 
n'avons plus, Timagoras et Mélès, ou du moins l'un d'eux, étaient 
ligure, comme Sappho, en haut d'un rocher et faisant mine de s 
précipiter dans Tabime. Une fois introduite dans le monde in- 
fernal, cette scène devait donner lieu à la même exégèse que 
celles dont il a été question précédemment. Les amoureux ne 
meurent pas, car on souffre aux Enfers, on ne s'y tue point; 
leur supplice a dû consister à refaire éternellement la même 
ascension et la même chute, et c^est ainsi que dans les cercles 
orphiques et chrétiens, d'où est sortie V Apocalypse de Pierre, un 
même châtiment parut réservé aux amours antiphysiques, à 
quelque sexe qu'appartinssent les délinquants. 



Les développements et les déductions du présent mémoire 
sont tous inspirés d'une même conception très simple. L'idée 
orphique de la perpétuité des peines est venue se greifer sur des 
images populaires représentant des morts, soit dans Texercice 
de leur activité familière, soit dans les attitudes caractéristiques 
de leur trépas; puis, une exégèse à tendances éthiques a trans- 
formé en supplices sans cesse renouvelés les actes ou les atti- 
tudes que Ton avait prêtés aux morts pour les rendre facilement 
reconnaissables. Dans les légendes eschatologiques de l'anti- 
quité, la matière est fournie par la tradition, l'interprétation est 
adventice et cette interprétation obéit à des idées de rétribution 
ou de vengeance qui sont étrangères au fonds primitif de la 
pensée grecque. 

Mais, objectera-t-on, ces idées se trouvent déjà dans le XP livre 
de V Odyssée, ou du moins dans une partie de ce livre, et quelque 
récente qu'on la puisse supposer, elle est sans doute antérieure 
à la fin du vi** siècle et à l'édition des poèmes homériques par 
Pisistrate. Or, notre hypothèse implique qu'antérieurement à 
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celte date il y avait déjà des images funéraires, des pinakes iso- 
lés ou des nekyiai, dont Tinlerprélation a pu donner lieu aux 
malentendus qu'accusent, par exemple, les tableaux des peines 
de Sisyphe et de Tantale dans VOdyssée, L'erreur, si erreur il y 
a, doit être bien antérieure à VOdyssée^ car un poète ne parle 
généralement à ses auditeurs que de ce qu'ils connaissent; il 
donne aux légendes une forme particulière, mais ne les invente 
pas. 

Cette objection aurait pesé d'un poids très lourd il y a vingt ans, 
alors que l'histoire de Tart grec ne commençait guère qu'au 
vu® siècle. Elle n'a plus de valeur aujourd'hui. Tous les progrès 
de l'archéologie et même de l'histoire littéraire, dans la mesure 
où elle étudie le problème de l'épopée homérique, tendent à 
prouver que le moyeu âge hellénique, dont la brillante floraison 
du VI® siècle marque la fin, se rattache par mille liens et mille 
traditions à l'époque mycénienne ou héroïque qui le précède. 
Comme la civilisation antique s'est prolongée, dans l'Europe 
orientale, par le byzantinisme, jusqu'à ce que la civilisation mo- 
derne fût mûre pour en recueillir l'héritage, l'art et la littérature 
de la Grèce héroïque se sont continués en Asie Mineure, atten- 
dant que le continent hellénique et les îles pussent en reprendre 
la tradition. Le jour approche où la Grèce du vi* siècle et celle 
du siècle de Périclès ne paraîtront vraiment intelligibles qu'à la 
lumière des survivances de la Grèce antérieure à l'invasion do- 
rienne. L'épopée homérique n'est pas seulement le commence- 
ment d'une civilisation qui dure encore, mais la fin d'une civili- 
sation hier inconnue dont nous sommes indirectement les héri- 
tiers. Là où l'on croyait reconnaître l'aimable simplicité d'un 
monde naissant, il y a déjà, tant dans la langue que dans le droit, 
dans la mythologie que dans Part, des survivances^ des pétrifi- 
cations, des malentendus nés de formules mal comprises, de 
rites méconnus, d'œuvres d'art capricieusement interprétées. 
Ce n'est plus émettre une hypothèse indémontrable que de pos- 
tuler une longue série d'œuvres d'art et, en particulier, d'œuvres 
picturales avant Homère : les fouilles de Cnosse nous ont prouvé 
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combien la peinture était développée en Crète, vers le xv* siëcle 
avant Tère chrétienne et quelle variété de sujets elle abordait. 
C'est alors que se sont constituées des images qui ont eu le même 
sort que les sculptures antiques au Moyen-Age et à la Renais- ^ 
sance, qui ont été interprétées à l'aventure, suivant un courant ^;:;2 
d*idées plus récentes, et ont donné lieu à des légendes que Tart^^^vt 
grec, et Tart moderne à sa suite, ont, à leur tour, recueillies et::^r^t 

propagées. Le fondement iconographique des traditions grec 

ques sur les tourments de TEnfer, que nous croyons avoir mi^^as 
hors de doute, est une preuve, mais n'est plus la seule preuv e — s ^ 

de la riche floraison des arts dans la Grèce préhistorique et de 1 a 

continuité de la tradition. 

Salomon Reinach. 



NOTES SUR LE BAS-RELIEF DES MINEURS 

DÉCOUVERT PRÉS DE LINARÉS 



(Pl. IV.) 

Ce bas-relief, qui offre un grand intérêt pour l'archéologie 
minière, a déjà fait l'objet d'une étude]de M. le D"" Berlanga, dans 
son ouvrage Los Bronces de Lascuta, Bonanza y Aljustrel (1881, 
p. 686); il a été aussi décrit et figuré par A. Daubrée {Revue 
archéologique, i8S2, 1,p. 193etpl. V).L'unetrautredecessavants 
ont reproduit en lithographie le bas-relief. M. Berlanga, que j'ai 
eu le plaisir de voir au mois d'avril dernier, m'a dit que la li- 
thographie publiée dans son ouvrage a été faite d'après une pho- 
tographie prise sur le bas-relief même. M. Daubrée en a fait un 
dessin, qui a été gravé ensuite, d'après une contre-empreinte 
par estampage qui lui a été envoyée d'Espagne. J'ai eu l'avan- 
tage sur mes prédécesseurs d'avoir pu moi-même examiner le 
bas-relief à Linarès en novembre 1901 ; grâce à la courtoisie 
de son propriétaire, D. Carlos Plock, j'en ai fait prendre l'excel- 
lente photographie que reproduit notre pl. IV. 

Cette photographie, exécutée au tiers de la grandeur réelle, 
fait ressortir quelques détails qui se distinguaient mal dans les 
lithographies antérieures. 

Je dois d'abord corriger une erreur qui s'est glissée dans 
l'article de Daubrée. Le bas-relief n'a pas été rencontré « dans 
les débris antiques » de Palazuelos, quoiqu'il y ait peu de doute 
qu'il provienne de ces très anciennes mines. La découverte en 
a été faite par M. Plock, qui avait entendu dire qu'il y avait une 
pierre avec « figurines » dans une maison d'un village voisin. 
11 Ta cherchée et a fini par la trouver chez une vieille femme qui 
était en train de laver son linge dessus. 

IV« SÉRIE, T. I. 14 
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La pierre est en grès rouge du pays. Le bas-relief formait un 
tableau dont le cadre se voit très distinctement. Il représente 
huit mineurs romains, qui marchent deux par deux, suivis de leur 
contre-maître, le long d'une galerie de la mine. On ne peut dis- 
tinguer que la tête et une partie du corps des quatre mineurs 
qui sont du côté de la paroi ; mais on voit très bien tout le corps, 
les pieds exceptés, des quatre autres et du contre-maître, qui 
sont tous au premier plan. Je ne m*occuperai donc que de ceux- 
ci. Celui de droite, qui touche aux a stries » destinées à repré- 
senter les entailles faites au pic sur les parois de la galerie, te- 
nait probablement un objet à la main; mais main et objet ont 
disparu. La jambe gauche manque aussi. Celui qui vient après 
porte le bras comme s'il tenait quelque chose à la main; mais 
Tobjet est caché à dessein par le corps de celui qui le précède. 
Le troisième porte une lampe dans la main droite. On pourrait 
objecter que la lampe est bien grande pour être une lucema 
romaine; mais il aurait été difficile au sculpteur de représenter 
un si petit objet en dimension réelle sur une pierre de cette 
nature; d'ailleurs, il se peut que les mineurs se servissent de 
lampes relativement grandes et d'une fabrication grossière, telles 
que celles dont on trouve des exemplaires au Museo arqueolôgico 
de Madrid (6g. 1)*. 

Le quatrième mineur porte surTépaule, comme le dit très bien 
Daubrée « un pic ressemblant à celui qui est aujourd'hui en 
usage », et dont on a trouvé tant d'exemplaires dans les anciens 
travaux de mine en Europe. Quant au contre-maître, il tient 
dans la main droite une paire de grosses tenailles, comme le 
fait remarquer M. Berlanga dans Los Broncesy et non pas « une 
masse », comme le croyait Daubrée, qui a sans doute été in- 
duit en erreur par le mauvais état de l'estampage qui lui a 
servi. On voit des tenailles semblables au Museo arqueolôgico 
de Madrid. Je pense qu'elles servaient à enlever les morceaux de 

1. La lampe qui porte le numéro 13590 a été rencontrée dans une cave (anciens 
travaux de mine?) dans la Sierra de Podroso, province de Se ville; Tautre, 
dans une mine (al Cerro Muriano)^ près de Cordoue. 
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roches encore tout chauds qui pouvaient être détachés du filon 
par l'action du feu, à Taide duquel les anciens faisaient leurs 
travaux d'avancement. Il était peut-être du devoir du contre- 
maître de choisir l'endroit et le moment pour appliquer la cha- 
leur du feu à la « tête de la galerie » ; il fallait sans doute aussi 
avoir une connaissance pratique des roches attaquées pour 





Fig. 1. — Lampes romaines d'Espagne. 



pouvoir enlever les fragments détachés sans causer un éboule- 
ment. 

Quant à l'objet que le contre-maître tient à la main gauche, 
ce n'est ni « un vase pour contenir l'huile », comme le sup- 
posait Daubrée, ni une lampe ou un « instrument de punition » 
comme le croyait M. Berlanga. L'objet est muni d'une anse et 
il est creux. Ne serait-ce pas une cloche dont le contre-maître se 
servait pour appeler ses mineurs? 

Les quatre mineurs au premier plan et le contre-maître 
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portent une espèce de ceinture à gros plis et un tablier qui leur 
descend jusqu'aux genoux. La partie haute du corps et les 
jambes sont nues; on ne voit nulle trace du « pantalon étroit 
ou des chausses » dont parle Daubrée. Que le vêtement à plis 
descendant jusqu'à mi-corps fût en usage chez les Romains dans 
le midi de TEspagne, c'est ce que prouve, par exemple, une sta- 
tuette romaine en argile qui se trouve au musée archéologique 
de Cordoue. 

Les pieds manquent, malheureusement, à tous les mineurs 
du bas-relief, à moins que Tobjet que Ton voit en bas à droite, 
près de Tentaille inférieure, ne soit le pied gauche du premier 
mineur. Alors même qu'il en serait ainsi, il serait impossible 
de déterminer les détails de la chaussure. Il est aussi possible 
que Tartisle ait voulu figurer ainsi les débris de roches répan- 
dues dans les galeries de la mine. 

Horace Sandars. 

27 juin 1902. 



APHRODITE ET EROS 

GROUPE DE MYRINA AU MUSÉE D ATHÈNES 



(Pl. III) 



Un négociant originaire de Cérigo, Misthos, qui avait acquis 
une belle fortune à Smyrne, acheta vers 1884 une très importante 
série de figurines en terre cuite provenant de la nécropole de 
Myrina. Vers 1890, il en fit cadeau au Musée National d'Athènes, 
où sa collection fut installée et ouverte au public en 1892 \ En 
1891, un archéologue de passage à Athènes, dont j'ai le regret 
d'avoir oublié le nom, obtint la permission de photographier un 
certain nombre des figurines de la collection Misthos et m'en 
adressa des épreuves à titre confidentiel, désirant que le nom de 
Misthos ne fût pas prononcé. Dans la séance du 17 avril 1891, je 
fus admis à présenter à TAcadémie des Inscriptions quelques- 
unes de ces photographies ; je déclarai que les originaux prove- 
naient de Myrina, mais ne donnai pas d'informations touchant 
leur possesseur". Le but de ma communication était de signaler 
l'intérêt de deux groupes, celui que reproduit notre pl. III et un 
autre, encore inédit, qui représente un adolescent ailé parlant à 
une jeune fille, sur Tépaule de laquelle est posé un Éros enfant. 
Il y avait là, comme je le fis observer, une réunion peu ordinaire 



1. L'installation de la collection Misthos a été signalée dans le Bulletin de 
Corresp. hellénique, 1893, p. 191; cf. mes Chroniques, t. II, p. 218. Des spé- 
cimens de la collection Misthos ont été publiés par M. Perdrizet dans les Mo- 
numents Piot, t. IV (1897), pl. XVII {ephedii^mos), pl. XVIII (têtes de Smyrne), 
Éros et Psyché sur un « éléphant-poney » (p. 212), femme nue (Sappho suivant 
l'éditeur !) avec volumen (p. 213), Galate (?) de fabrique smyrniote (p. 214). 

2. Comptes-rendus de l'Acad,, 1891, p. 121; Rev, archéoL, 1891, I, p. 393; 
Chroniques d'Orient, t. II, p. 58. 
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des deux types attribués par Fart grec à. Éros, le type classique 
du melléphèbe et le type alexandrin de Tenfanl. 

Dans le premier groupe, je reconnus naturellement Aphrodite 
armée d'une sandale, dont elle châtie ou dont elle menace Éros. 
Ce motif n'était pas ignoré des anciens archéologues; mais ils 
n'en pouvaient citer que deux exemplaires, où la déesse était 
d'ailleurs seule figurée. Le premier est une statuette de bronze 
découverte à Chypre, qui appartint autrefois à M. von Palin à 
Rome et qui fut publié par Stackelberg ; on ignore oii elle se trouve 
aujourd'hui *. La déesse est debout, toute nue, le bras gauche 
abaissé contre le corps, tenant de la main droite élevée un objet 
qui ressemble bien à une sandale. Le second monument est une 
statue de bronze acquise à Damas, aujourd'hui au musée de Dor- 
paten Livonie, qui a été publiée par L. Merklin en 18S4*. L'at- 
titude de la déesse est analogue, sauf que le bras droit est moins 
élevé et que l'objet qu'il tient — du moins sur la gravure de 
Merklin — ressemble moins à une sandale. On n'avait pas tardé 
à rappeler, à ce propos, le passage de Lucien où Aphrodite dit 
qu'elle a frappé Éros avec sa sandale, en spécifiant la partie du 
corps sur laquelle avaient porté ses coups •. Merklin prétendit, il 
est vrai, que c'était là une invention du satirique, qu'il s'agissait, 
en réalité, de Némésis, dans les mains de laquelle une sandale 
était le symbole du pied, c'est-à-dire de la mesure (!) ; mais Blûm- 
ner et Friederichs lui objectèrent avec raison qu'une conception 
si profonde aurait revêtu une forme plus solennelle*; Hùbner et 
BernouUi se rangèrent à l'opinion de Friederichs*. 

En 1859, Ch. Lenormant avait signalé en passant, et sans ex- 
pliquer ce qu'il entendait par là, Timportance symbolique de la 

1. Stackelberg, Graeber der Hellenen, pi. LXXl; inde Mûlier-Wieseler, Denk- 
màler, 3e éd., n*» 285 b et Répertoire, II, 346, 4. 

2. L. Merklin, Aphrodite Nemesis mit der Sandale^ Dorpat, 1854; Répertoire, 
t. II, 346, 6. 

3. Lucien, Dialog, Deor.^Xl ; "Hôyj ôè xa\ irXyiyà; aùxû evlxetva eç xkç nuyàç 
TÛ 0"av8aX(f). 

4. Blumner, Arch. Stud. zu Luàan, p. 71 ; Friederichs, BerlirCs antihe Bild- 
werke, t. II, p. 393, n° 1843. 

5. E. Hubner, ArchdoL Zeit,^ 1870, p. 92, pi. 38; Bernoulli, Aphrodite, p. 352. 
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sandale dans la main de Vénus : « On ne saurait laisser passer 
sans remarque (il s'agit d'un vase peint) la chaussure enveloppant 
tout le pied que porte ici Vénus. La chaussure de cette déesse est 
célèbre dans les traditions de TOrient Parmi les types variés 
qu'offrent les Vénus nues en bronze, découvertes depuis quelques 
années à Tortose de la Syrie, et envoyées successivement en 
France, où elles ont fait Tintérêt dominant de plusieurs ventes 
d'antiquités, on remarque la figure qui tient une sandale dans une 
de ses mains; on en voit un bel exemplaire dans la collection de 
M. le vicomte de Janzé. Sur la chaussure de Vénus, voir les mytho- 
graphes, surtout Hygin, Poet, Astron., 1, 16* ». A la suite de Ch. 
Lenormant, Bachofen*etFr. Lenormant* exprimèrent l'avis que 
la sandale tenue par Aphrodite exprimait quelque idée du sym- 
bolisme oriental. Wieseler n'a pas cru inutile de discuter cela. 
Il convient que les deux seules figures à lui connues d'A- 
phrodite à la sandale proviennent l'une et Tautre de l'Orient 
hellénisé et qu'il en est de même des statuettes inédites signa- 
lées par Ch. Lenormant. Toutefois, ajoute-t-il, cette circons- 
tance n'oblige nullement à chercher dans le symbolisme oriental 
une explication de la sandale. Dans la statuette de Dorpat, la 
sandale qu'élève la déesse est bien la sienne, parce qu'elle a 
exactement la dimension de son pied*. — Se trouverait-il aujour- 
d'hui un archéologue pour discuter sérieusement de pareilles 
fadaises? 

A côté de ces deux ou trois figures d'Aphrodite à la sandale, 
on en connaissait quelques autres où la déesse nue, dans la 
même altitude, tient de la main droite un objet assez indistinct, 
qui ressemble à une grosse bandelette repliée. Hubner en publia 
une, découverte à Alexandrie, en 1870* et exprima l'opinion 

1. Lenormant et de Witte, Élite des monuments céramographiqueSj i, IV, 
p. 109-110, texte et note. 

2. Bachofen, Die Sage von Tanaquil^ p. 57 (cité par Wieseler, texte des 
DenkmàleVy p. 429). Je n'ai pas vérifié le passage. 

3. Fr. Lenormant, Gazette archéol., 1877 (III), p. 148. 

4. Wieseler, op. laud,, p. 430. 

5. Archdol. ZeUung, 1870, pi. 38; Friederichs-Wolters, Gipsabgùsse, 



208 RBVUE ARCHÉOLOGIQUE 

qu'elle représentait Aphrodite menaçant Éros ou Mars avec une 
couronne ou une bandelette qu*elle emploie comme lanière, mo- 
tif de genre décrit dans le petit poème de Reposianus ^ : 

Verbera saepe dolens mentita est dulcia serto. 

Stephani, qui avait le génie de la contradiction, ne voulut 
point entendre une explication aussi simple' : « Il m*a toujours 
semblé plus vraisemblable que les auteurs des deux statuettes 
de bronze, représentant une femme nue menaçant avec une san- 
dale, ont songé à Omphale et non, comme on Ta généralement 
supposé, à Aphrodite. Car, évidemment, aux yeux des anciens, 
littérateurs et artistes, cette action était caractéristique d'Om- 
phale», alors qu'elle n'est indiquée pour Aphrodite qu'une fois, 
et cela par allusion au châtiment ordinaire infligé par les mères 
à leurs enfants*. Les nombreux monuments qui représentent 
Aphrodite corrigeant son fils présentent toujours des motifs tout 
di(Térents\ La nudité complète d'Omphale n'a rien qui répugne 
à son caractère mythologique; la peau de lion et la massue sont 
ici suffisamment remplacés, comme attributs caractéristiques, 
par la sandale. D'après cela il faudra aussi rectifier l'interpréta- 
tion de deux autres statuettes de bronze • oii la sandale est rem- 
placée par un autre attribut encore inexpliqué, probablement une 
Oxo6u[jl{ç, qui ne conviendrait pas moins à Omphale. » 

no 1740; Répertoire ^ t. II, p. 346, l. On trouvera, sur la môme page, 4 figu- 
rines analogues. 

\, Reposianus, De concubitu Martis et Veneris, v. 80 (Riese, AnthoL Lat , 
p. 253). 

2. Stephani, Compte-rendu pour 1870-1871, p. 193. 

3. Lucien, Liai. Deor,, XIII, 2 : 7rai6|ievoç ûirb ttiç 'OjiçâXY); x?^aiû aavSaXw. — 
Lucien, Quorn. COnscr. sit hist., 10 : «atôiievov utco xy); 'OfjiçaXyic tû <rav8aXîci). — 

Térence, Eunuch., V, 8, 2 ; Hercules servivit Omphalae Utinam tibicom- 

mitigari videam sandalio caput. Il y a peut-être une allusion a Omphale dans 
VAnthol, Falat.y X, 55, 5 : et ô', ou aavôaXtw, cpYjç, tuirtoiiai, etc. (résumé delà 
note de Stephani). 

4. Sur cet usage, Jahn, adPers., V, 169 et Sachs. Sitzungsber,, 1855, p. 224. 
Stephani ne connaissait qu'un exemple figuré, Vasens. der Ermit,, n^ 875, 

5. Annaii delV Instit,, t. XXXVIII, 90 et Bull., J871, p. 181. 

6. Hertz, Catal. of the collection of antiq., p. 130, pi. 2; Arch, Zeit., 1870, 
p. 92, pi. XXXVIII. 
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Ce qui suffit à ruiner l'hypothèse de Stephanî, c'est que nous 
ne connaissons pas un seul exemple de cette prétendue Omphale 
nue, frappant Hercule, qui soit désignée comme Omphale par la 
massue et la peau du lion; dire que la sandale lient lieu de ces 
attributs et suffit à faire reconnaître la maîtresse d'Hercule, c'est 
proprement se moquer. 

En 1894, publiant le Catalogue raisonné des Bronzes du Musée 
de Saint-Germain, j'ai décrit sous le n® 45 un bronze analogue à 
celui d'Alexandrie et j'ai répété, à ce propos, les observations de 
Hûbner, que je continue à croire judicieuses. Je n'ai pas manqué 
d'alléguer le groupe inédit de Myrina à l'appui de l'interpréta- 
tion ordinaire*. 

M. de Ridder m'a donné tort. Il a fait connaître, en 1900, une 
statuette en bronze découverte à Athènes, qui représente Aphro- 
dite nue tenant une sandale à pointe fourchue de la main droite 
levée^. Il connaissait le groupe Mislhos et la mention que j'en 
avais faite en 1891; mais il n'admettait pas que l'Aphrodite de- 
bout tenant une sandale ou une bandelette élevée put être consi- 
dérée comme faisant un geste de menace. « Il n'y a rien à tirer, 
écrit-il, du témoignage tardif de Reposianus cité par Hùbner. » 
A quoi j'objecterai que ce témoignage ne vaut pas moins pour 
être tardif et que, d'ailleurs, il n'est pas isolé, car on lit dans la 
VP Idylle d'Ausone (v. 88) : 

roseo Venus aurea serto 
Maerentem puisât puerum. 

Remarquons que />t^Z5are est sans doute l'expression consacrée 
dans le vocabulaire des corrections familières, car là où Ausone 
dit serto.., puisai^ on lit dans Juvénal solea... pulsare^ et le com- 
plément direct depulsarey dans ce dernier passage, rappelle le 
texte de Lucien : Tzkriyaç auTw èveTsiva èç xaç Tuuyiç tw aavSaXo). 



1. S. Reinach, Bronzes figurés, p. 62. 

2. Bulletin de corresp. hellénique, 1900, p. 17. 
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Hic magicos adfert cantnSy hic Thessala vendit 
Philtra^ quibu^ valent mentem vexare mariti 
Et soira pitlmre nates *... 

a L'Aphrodite Misthos, écrit M. de Ridder, est, à la différence 
de notre bronze et de ses répliques, à demi accroupie vers le sol, 
et il fallait qu'elle le fût pour atteindre le petit Ëros qui disparait 
presque devant elle. » Assurément; mais il y a une différence 
entre l'action de frapper un petit Éros et celle de menacer un 
homme, par exemple Ares, comme dans le passage de Reposia- 
nus. A ma grande surprise, M. de Ridder sembla d'abord se rallier 
à l'explication de Stephani : a Trois textes caractéristiques, dont 
deux précisément du même Lucien, parlent de la sandale d*or 
dont Omphale aurait frappé Héraklès. La légende parait bien 
établie et une représentation connue devait en avoir consacré le 
motif. La sandale, dans l'esprit du décorateur alexandrin, serait 
un signe de la sujétion dans laquelle la reine lydienne tenait son 
captif. C'est, à n'en pas douter, le sens de nos figurines. » 
Mais M. de Ridder a senti qu'il allait trop loin et il a atténué 
son explication d'une manière plus ingénieuse que con- 
vaincante : « Non qu'elles représentent Omphale elle-même; la 
figure est bien Aphrodite, mais, par la sandale qu'elle brandit, 
la déesse menace qui voudrait se révolter contre elle; elle le 
traiterait comme Omphale traitait Héraclès et le punirait comme 
un enfant rebelle. Le symbole est d'autant plus clair que le châ- 
timent par la sandale a parfois, à n'en pas douter, un sens eroti- 
que. » Enfin, M. de Ridder suppose que la statuette athénienne 
faisait peut-être, du bras droit qui manque, le geste de la Vénus 
pudique : « Aphrodite, surprise, se voilerait d'une main et de 
l'autre menacerait les indiscrets. » 

Il y a, je crois^ quelque invraisemblance dans cette solution 
éclectique. D'abord, les répliques de l'Aphrodite au bras levé ne 
la montrent jamais dans l'attitude pudique; puis^ une fois que 
M. de Ridder admet que la déesse fait un geste de menace, après 

1. Juvénal, VI, 612. On pourrait citer ces vers de Juvénal comme une allusion 
à rbumiliation d'Hercule par Omphale. 
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avoir d'abord semblé dire le contraire, que peut-il trouver à blâ- 
mer dans Topinion fondée sur le vers de Reposianus, d'après 
laquelle la déesse, armée de sa sandale ou d'une bandelette re- 
pliée, menacerait Mars ou Éros?On peut bien menacer un enfant 
d'une baguette sans se courber pour se mettre à son niveau; il 
sera temps de s'incliner ainsi quand on passera de la menace à 
Texécution *. 

Ce qui précède suffit à établir que le groupe Misthos n'a pas 
seulement une valeur artistique, mais qu'il peut servir à autori- 





Fig. 1. — Main d'Aphrodite, tenant une sandale. 

ser rinterprétation, contestée par Merklin et Stephani, d'une 
petite série de figurines analogues au repos. 

Le fait que le petit Éros appartenait au groupe n'est pas abso- 
lument démontré ; toutefois, il me semble bien difficile de ne pas 
l'admettre, car il faudrait, dans le cas contraire, que Misthos ou 
son fournisseur eût découvert ailleurs un petit Éros, dans une 
attitude suppliante, qui put être groupé avec l'Aphrodite de 
manière à expliquer le geste de celle-ci. Voici, d'ailleurs, ce 
qu'écrit à ce sujet M. de Ridder, qui a sur moi l'avantage d'avoir 
examiné l'original : « On voit, sur une même base, la déesse levant 
la sandale et un petit Éros se blotissant par peur du châtiment. Si, 
comme il est possible, les deux figures appartiennent au même 
ensemble, on ne peut guère les expliquer autrement que ne Ta 
fait M. Reinach" ». 

1. M. de Ridder renonce à s'occuper de la statuette de Damas (Dorpat), 
parce que a la description de Scbwabe ne peut suffire à une étude. » Il oublie 
que j'ai publié cette Bgurine décrite par Scbwabe, Répertoire, t. II, 346, 6, 

Z, Bull, de corresp. hellénique , 1900, p. 2t. 



212 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

M. Cavvadias m'a fait ramilié de m'envoyer un moulage peint 
— déposé au musée de Saint-Germain — de la main de la déesse 
tenant la sandale. Je la reproduis ici sous deux aspects, d'après 
des croquis de M. Champion (fig. 1) ; la partie ombrée est, sur l'ori- 
ginal, d'un rouge intense. On voit que la sandale est légèrement 
fourchue à l'extrémité et qu'elle est assez épaisse; un coup as- 
séné avec cette chaussure ne devait avoir rien de commun avec 
une caresse. 

Le pan de draperie qui s'enroule autour du coude droit est 
brisé ; il est probable qu'il venait rejoindre la draperie que la 
déesse a déposée sur le pilier placé à sa gauche. 

Aphrodite, pour frapper son fils, se sert quequefois d'une longue 
baguette; j^ai reconnu une scène de ce genre sur le chaton d'une 
bague en or qui appartient au musée de Constantinople *. Il esl 
vrai que M. Perdrizet a soutenu, dans une Revue anglaise, qa^ 
je n'y avais rien compris et que la scène en question devait s'es.- 
pliquer par le jeu de la morra ^ Mais M. H. Blumner, appelé ^ 
juger ce petit différend, dans un compte rendu des travaux archéo- 
logiques depuis 1890, a bien voulu donner la préférence à nkO 
interprétation'; je n'avais, du reste, aucune envie de la retira 
car que viendrait faire la longue baguette dans une scène de j^ ^ 

Salomon Reinach. 



1. Chroniques d'Orient^ t. II, p. 47. Le Musée de Saint-Germain vend, 
reproductions en galvanoplastie de ce chaton, au prix de 5 francs. 

2. Perdrizet, Journal of hellenic Studies, t. XVIII, p. 129-132. 

3. Blumner, dans le Jahresbericht, 1901, III, p. 110 : Die Reinachsche Dev^^ 

ist unbedingt vorzuziehen. M. Furtwaengler a admis l'interprétation de M 

drizet {Antike Gemmen, t. III, p. 132). 



LA QUESTION DE L'ÉCRITURE LINÉAIRE 

DANS LA MÉDITERRANÉE PRIMITIVE 



Depuis quelques années Ton voit se succéder des recherches, 
d'autant plus dignes d'attention qu'elles sont d'un caractère un 
peu inquiétant et anormal, d'où il résulterait qu'à une époque très 
ancienne du développement de la civilisation égyptienne il exis- 
tait un même système d'écriture en Egypte et dans le mond e 
créto-égéen. Les auteurs de ces vues nouvelles sont MM. A. Evans 
et FI. Pétrie. C'est en 1895 que M. Evans, dans un mémoire dont 
nous parlerons tout à l'heure, mit pour la première fois en paral- 
lèle les signes trouvés par M. Pétrie sur les poteries égyp- 
tiennes de Kahun et de Gurob avec une certaine famille de 
signes rencontrés dans divers pays, notamment en Crète, et dont 
il comprenait Tensemble, par opposition à d'autres signes dits 
pictographiques^ sous la dénomination de système d'écriture li- 
néaire. Deux ans plus tard, en 1897, M. Evans confirma ses pre- 
mières assimilations, bien que les fouilles de M. Amélineau à 
Abydos et de M. de Morgan à Négadah eussent enseigné que les 
signes de Kahun et Gurob figurent déjà sur les poteries archaï- 
ques de la période antérieure aux premières dynasties memphites. 
En 1990, M. Pétrie, le successeur de M. Amélineau à Abydos, 
reprit à son compte les tableaux de concordance de M. Evans et 
exprima l'avis que s'il y a identité entre les signes, ce ne peut 
être que parce qu'un même système d'écriture a été en usage, 
« tout autour delà Méditerranée, pendant plusieurs milliers d'an- 
nées. » M. Pétrie ne dit pas encore explicitement que l'écriture, 
et par suite la civilisation Cretoise remontent à l'époque de 
l'Egypte archaïque ; mais sa pensée se dévoile tout entière en 
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1901, à propos d'une certaine catégorie de poteries trouvées dans 
les tombes royales d'Abydos et dans lesquelles, d^accord avec 
plusieurs savants, il pense reconnaître des poteries égéennes. Sa 
conclusion, bien nette, cette fois, est que la fabrication des po- 
teries décorées avait déjà commencé, dans les régions égéennes, 
au temps deTÉgypte archaïque. 

On voit immédiatement à quelle difficulté de date se heurtent 
les résultats qui précèdent. Le début de la période memphite 
se place, approximativement, vers le milieu du 4"° millénaire 
av. J.-C, ce qui oblige à reculer jusqu'aux alentours de 4000 ou 
4500 le long stage de la période abydénienne. Or, nous n avons 
jusqu'à présent aucune raison, à part les considérations mêmes 
de M. Pétrie, de supposer que la civilisation égéenne remonte 
plus haut que la XIP dynastie égyptienne, c'est-à-dire que la 
date approximative de 2500*. Il y a donc, entre TÉgypte primi- 
tive et la Crète primitive, un écart de 1500 ou 2000 ans que 
M. Pétrie supprime, en ajoutant simplement une étendue équi- 
valente en amont de la période Cretoise positivement connue- 

A priori^ l'on soupçonne donc une erreur. Celle-ci apparaît» 
comme nous le verrons, lorsqu'on analyse la méthode de comp^" 
raison que M. Pétrie, en dernier lieu, a pratiquée; mais aupar»^ 
vaut, si Ton veut comprendre comment des conclusions à ^^ 
point nouvelles ont pu arriver à se produire sans provoquer d'ol^ 
jections dans Tesprit même de leur auteur, il faut se rappel^ 
que les idées de M. Pétrie se rattachent à des vues d'ensemb^ 
déjà anciennes et constituent le dernier terme, Taboutisseme* 
presque logique de toute une série de travaux dont la tendant 
était de chercher des rapports entre les divers systèmes d'éor^ 
tures antéphéniciennes ou non phéniciennes en usage dans -^ 
Méditerranée primitive^ 

1 . La question de la date du mycénien et du pré-mycénien a été étudiée 1<^ 
guement et dans son ensemble par M. Hall, en un chapitre de sa récente Fl^* 
toire de la civilisation mycénienne (Hall, Hhe oldest civilization of Gre^ " 
1901). 

2. L'histoire de la question a été exposée, à divers instants de son dével^ 
pement, par M. S. Reinach. Voir notamment : La Crète mycénienne y dans ^^ 
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I 

Le déchiffrement du syllabaire chypriote, mené à bien de 
1872 à 1875, marque le début d'une période de recherches cir- 
conscrites dans le domaine de l'Asie Mineure et de la Syrie du 
Nord. Un premier mémoire de M. Sayce, en 1877^ rapproche 
les hiéroglyphes « hittites » de Hamalh des signes chypriotes 
et indique la possibilité d'une dérivation des hiéroglyphes au 
syllabaire*. En 1882, M. Sayce revient aux mêmes comparai- 
sons*, puis, en 1885, à propos des inscriptions trouvées à His- 
sarlik par Schliemann, il aboutit à une vaste et séduisante théo- 
rie, fort hypothétique malheureusement, de la genèse des écri- 
tures asianiques'. Le syllabaire chypriote se serait étendu, à 
une époque ancienne, sur toute TAsie Mineure, ce dont certains 
signes d'Hissarlik seraient le témoignage; les alphabets variés 
de TAsie Mineure, lycien, carien, pamphylien, cilicien, cappa- 
docien, seraient dérivés de cet ancien syllabaire qui n'aurait 
subsisté, à une date plus récente, que dans l'île de Chypre. 
Quant à l'origine primitive du système, il faudrait la chercher, 
comme l'auteur l'avait dit auparavant, dans une écriture hiéro- 
glyphique qui serait précisément l'écriture « hittite »*. 

Dès 1880, d'autre part, la Crète avait été visitée de la manière 
la plus instructive. En 1883, M. Milchhœfer rassemble en un im- 
portant mémoire* tous les faits concernant les relations de la 
Crète avec les régions égéennes, et s'efforce d'établir, par l'ar- 
chéologie et les textes, que le centre de la civilisation mycé- 

throp., 1894, p. 407-415; Témoignages antiques sur récriture mycénienne, 
iô., 1900, p. 497-503; La Crète avant l'histoire, ib., 1902, janv. -février. 

1. The Hamathite inscriptions, dans Trans., V, 1877, p. 22-32. 

2. The monuments of the Hittites, ib., VII, 1882, p. 248-293. 

3. Les inscriptions trouvées à Hissarlik, dans Ilios, éd. française, appendice 
II, p. 901-917. 

4. L'écriture dite hittite est vraisemblablement d'origine anatolienne et serait 
mieux appelée ainsi. Elle n'a rien de commun avec les Hittites qui nous ap- 
paraissent dans les lettres de Tell-el-Amarnaet les monuments égyptiens à par* 
tir de la XVIII» dynastie. 

5. Milchhœfer, Die Anfiinge der Kunst im Grichenland, 1883. 
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nienne doit être cherché en Crète. La question asianique et la 
question mycénienne restent à peu près slationnaires pendant 
les années qui suivent 1885; puis, vers 1890, M. Pétrie découvre 
sur les poteries de Eahun et Gurob une collection nombreuse de 
signes simples gravés à la pointe*; un peu plus tard, M. Bliss, 
fouillant après M. Pétrie l'antique cité palestinienne de Lakish, 
y trouve un assez grand nombre de poteries très anciennes avec 
signes rudimentaires*; enfin, en 1893, à Mycènes et dans plu- 
sieurs autres localités grecques, on rencontre un petit nombre 
d'objets inscrits de la période mycénienne. C'est alors qu'entre 
en scène M. Evans, dont l'action, il faut bien le dire, ne parait pa&s 
avoir été tout à fait heureuse au point de vue des conception» 
historiques et philologiques. 

M. Evans, qui, dans ses explorations de 1893 et 1894 en Crète 
avait fait une riche moisson de documents de toute sorte, tente 
de grouper en un faisceau, autour de l'écriture Cretoise, des 
systèmes d'écriture provenant de tous les points de la Méditer- 
ranée orientale*. La Crète avait fourni, jusqu'à cette époque 
deux catégories distinctes d'objets et de signes : en premie 
lieu, des sceaux, ou gemmes, couverts d'hiéroglyphes d'un ci 
ractère particulier, sculptés avec le plus grand soin et de repré 
sentations souvent difficiles à comprendre, malgré le minutieu^i:!^ ^x 
détail de la gravure. Un grand nombre de ces objets semblen^^c^^nl 
porter de l'écriture proprement dite, tandis que^ sur d'autres, o -^«a 
relève des représentations d'un caractère pictographique indii^^^^s- 
cutable; cela explique que M. Evans ait rangé sous la d 
nomination de pictographiques les signes de cette famille, bi 
que le simple nom d'hiéroglyphes eût peut-être été préférabl 

1. Avant les dernières publications de M. Pétrie {Royal Tomhs, Abydos)^ ^^^^^ on 
trouve des collections de signes éo^yptiens de cette catégorie dans : Petr — «-: ie, 
Kahuuy Gurob and Hawara, pi. XXVII, XXVIII; Pétrie, Illahun^ Kahun a^ - nd 
Gurob, pi. XV; Petrie-Quibell, Naqadah and Ballas, pi. LUI à LVI; Quibi Uy 
El-Kab, pi. XVIII, XIX. 

2. Nombreux articles sur Lakish n TelUel-Hesy dans Quarterly stateme 
1891, 1892, 1893. Les signes dont il s'agit sont reproduits t6., 1893, p. 1 
116. 

3. Evans, Cretan pictographs and prde'phœnician script, 1895. 
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Tout différents d'aspect sont, d'autre part, les signes que 
M. Evans appelle linéaires. Ceux-ci se rencontrent sur un petit 
nombre de monuments, vases en pierre, sceaux et autres petites 
pierres gravées^ blocs de pierre des assises de Knossos * ; ils sont 
moins nombreux que les signes pictographiques, de formes très 
simples et gravés à la pointe*. M. Evans indique explicitement, 
d'ailleurs, qull n*y a pas de différence essentielle entre les deux 
types de signes, qui ne sont que deux formes d'un système 
unique'; le linéaire est une variété grossière qui résulte de la 
simplification d'un certain nombre de caractères pictographiques. 
Il est vrai que plus tard, inclinant vers des vues moins saines, 
M. Evans semble considérer les signes linéaires comme plus an- 
ciens que les hiéroglyphes développés ; il ébauche même la théo- 
rie toute différente de deux systèmes graphiques entièrement 
indépendants^ ayant appartenu, dans l'île, à deux races dis- 
tinctes*. Ce sont des conceptions de cet ordre, sans aucun doute, 
qui, dès 1895, ont empêché M. Evans de prendre une notion suf- 
fisamment nette de l'unité du système graphique, et ont laissé 
debout, dans son esprit, cette distinction factice du pictogra- 
phique et du linéaire qui est le germe de la grande erreur dont 
nous racontons le développement. M. Evans, en effet, et ceci est 
capital, ne fait intervenir dans ses rapprochements de signes, 
du côté Cretois, que les seuls signes linéaires, et, en dehors de 
la Crète, que certaines familles de signes très simples, « li- 
néaires, » eux aussi, qui ont avec les premiers une certaine 
analogie extérieure ^ Dans le tableau principal qui rassemble 
les signes créto-égéens, les signes « crétois trouvés en Egypte » 

1. Ces derniers découverts et déjà signalés par Stillman, vers 1880. 

2. Nous donnons ci-après, tableau I, la collection complète de ces signes li- 
néaires, d'après les publications faites jusqu'à présent. 

3. hoc, cit,y p. 77-78; cf. p. 96, le tableau où sont identifiés entre eux un 
certain nombre de signes pictographiques et linéaires. 

4. Ann, Brit, School of Athens, 1899-1900, p. 61. 

5. En rapprochant les signes de notre tableau I et de la première colonne de 
notre tableau III (poteries égyptiennes) ci-après, le lecteur pourra se rendre 
compte, en ce qui concerne du moins la Crète et TÉgypte, du degré de ces res- 
semblances. 

IV SÉRIE, T. I. 15 
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et les caractères chypriotes (p. 80), aussi bien que dans le petit 
tableau de comparaison des signes égéens et des signes de La- 
kish (page 82), le pictographique crétois est complètement passé 
sous silence. Dès lors, que faut-il conclure des analogies signa- 
lées? Puisque le linéaire crétois dérive du pictographique, il ne 
peut être question de lui attribuer une origine commune avec 
les autres linéaires, ni, à plus forte raison, de le faire dériver de 
l'un d'entre eux. Si donc les tableaux dont il s'agit prouvent 
quelque chose, ils prouvent que les signes chypriotes, les signes 
de Lakish et ceux de Kahun et Gurob dérivent des signes li- 
néaires crétois, eux-mêmes dérivés du système pictographique. 
Telle est bien la pensée de M. Evans, qui d'ailleurs admettrait 
volontiers que la civilisation égéenne remonte à une époque ex- 
trêmement ancienne*. En 1897, cependant, il croit devoir renon- 
cer à faire dériver les signes égyptiens des signes crétois; les 
conclusions de son mémoire de cette année sont, à ce point de 
vue, particulièrement intéressantes' : « La haute antiquité que 
les découvertes de Negadah et d'Abydos nous conduisent à attri- 
buer à Tusage des signes linéaires chez la population primitive 
de la vallée du Nil, nous empêche d'admettre plus longtemps 
qu'ils soient arrivés là des rég-ions égéennes. Puisque, à une 
époque antérieure à la P* dynastie égyptienne, nous trouvons 
des signes « alphabétiques » déjà groupés d'une manière qui 
suggère l'idée d'un système d'écriture défini, cela nous donne 
lieu de penser que les Proto-Égyptiens étaient plus avancés 
que les peuples égéens dans l'évolution de leur écriture li- 
néaire. D'autre part, les relations très anciennes qui existaient 
entre la Crète et le monde égypto-libyen conduisent, semble-t- 
il, à admettre que l'ancienne écriture de l'île a été influencée 
et en grande partie dérivée de celle de la région égypto^li- 
byenne. » 

1. On voit, en effet, que M. Evans compare certains vases prémvcénieos 
avec des objets analogues de la période égyptienne-archaïque, en vue d'établir 
entre eux uue relation de synclironisine (CreL pict., p. 117). 

2. Purthcr discoverieSj etc., Journ. hell. stud., XVII, 1897, p. 39i. 
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Des signes « alphabétiques » en Egypte avant la F* dynastie! 
Non sans un peu de surprise, on voit paraître ici l'idée que 
M. Evans exprime par la qualification imprécise de linéaire : 
des signes linéaires, ce sont des signes qui ressemblent à des 
caractères alphabétiques ou paraissent tendre vers des formes 
alphabétiques. 

« Que les formes linéaires Cretoises, continue M. Evans, soient 
entièrement d'origine exotique, c'est imposible à admettre », 
puisqu'elles dérivent d'un système pictographique indigène. 
Faute de renoncer aux analogies créto-égyptiennes, M. Evans 
s'arrête donc à cette conclusion bâtarde d'un linéaire crétois qui 
serait mi-partie d'origine indigène, et mi-partie dérivé d'un sys- 
tème égyptien. Il refond, d'ailleurs, son tableau de 1893, dont 
les colonnes sont occupées maintenant (J, H, 5., 1897, p. 386), 
par les signes créto-égéens, les signes qualifiés égypto-libyens 
ou proto-égyptiens, et les signes libyens et tifinagh, qui sont ceux 
encore employés dans l'écriture actuelle des Touareg. On voit 
que la notion d'une écriture méditerranéenne linéaire, loin d'être 
ébranlée dans son esprit, tend à englober des formes et des ré- 
gions de plus en plus lointaines. 

Les années de 1897 à 1900 voient se produire des découvertes 
considérables. En Egypte, M. Amélineau, puis M. Pétrie achèvent 
d'exhumer les monuments et les inscriptions de la période 
archaïque, et mettent au jour une grande quantité de ces poteries 
inscrites à la pointe, si souvent rencontrées déjà à l'époque his^ 
torique. En 1900, M. Evans commence ses fouilles de Knossos^ 
qui abondent en surprises magnifiques et livrent à la science, 
parmi d'autres trésors, un très grand nombre de tablettes eu 
terre couvertes de signes inconnus auparavant. Ces signes, que 
M. Evans qualifie également de linéaires, constituent en réalité 
Une écriture intermédiaire entre les hiéroglyphes bien ciselés des 
gemmes et les signes grossiers des blocs de pierre et des vases. 
C'est un cursif, dont les procédés graphiques rappellent un peu 
ceux de l'hiératique égyptien et laissent reconnaître, simplifiés 
en trois ou quatre traits, des figures d'hommes, de quadrupèdes, 
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Tableau 1 

Sigi:xe8 linôaires orAtois <• 

Les chiffres qui suiveat les sigaes iadiqaeQt le nombre des exemplaires coqqqs, 
d'après les publicatioas actuelles. 






H 
B 









zs 

3/ 

5^ 



36 
39 



A 

n 

H 



^S7 



A3 

4S\ 
4^6 



^/ 






1. Les signes de ce tableau sont, pour la plupart, d'origine Cretoise; cepen- 
dant, Tun des exemplaires du signe 3 vient de Mycènes, ainsi que le signe 15, 
Tun des ex. du signe 26 et les signes 36, 41, 44, 51 ; l'un des ex. du signe 19 
vient de Menidi et le signe 32 vient de Nauplie. 

On voit que l'on ne connaît, au total, que 75 exemplaires de ces signes « li- 
néaires » qu'un certain nombre de répétitions réduisent aux 55 formes du ta- 
bleau. Il apparaît au premier coup d'oeil que ces dernières ne sont pas toutes 
indépendantes ; le nombre des signes proprement différents ne doit guère dé- 
passer une trentaine. 
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Tableau II 

Signes des talDlettes de Kxiossos 

chiffres qui saivent les signes indiquent le nombre d'exemplaires certains 
sncontrés sur les tablettes actuellement publiées. — Nombre total des signes 
Kaminés : 350. 



•// 



■f^ 



TTTT 

V virile 



î 

A m tf\ i^ 



■fS 



iS 



Y Y "9" ^ Y 



A, 



/)n A 



1^ 



M 



1 



® 

vv 



m 
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de bêtes cornues, de plantes et d'oiseaux^ Il faut remarquer^ 
d'ailleurs, qu'à part quelques signes simples qui se trouvent 
également dans la collection pictographique et la collection 
linéaire grossière, les signes des tablettes ne se prêtent pas, en 
général, à d^immédiates identifications avec ceux des deux aatres 
types. Quelques signes, cependant, sont indubitablement les 
mêmes, soit dans deux des trois séries, soit même dans toutes 
les trois, et Ton peut s'attendre à ce que ces cas d'identité se 
multiplient, lorsque nous serons en possession d'un assez grand 
nombre de signes et de variantes graphiques; mais en attendant, 
il faut considérer qu'il existe réellement en Crète, à i*époqaede 
Cnossos, trois types d'écriture, les pictogrammes ou hiérogI}'phes 
des cachets, Thiéroglyphique cursif des tablettes et les signes 
rudimcntaires des blocs et des vases. Ajoutons que la quantité 
des tablettes découvertes rejette au second plan les signes des 
cachets et réduit presque à rien l'importance des signes linéaires, 
dont on possède, jusqu'à présent, un nombre d'exemples relati- 
vement très faible. 

Ces tablettes, dont une dizaine furent publiées en 1900^ 
M. Pétrie ne pouvait guère les ignorer, lorsqu'il écrivait la re- 
lation de ses fouilles d'Abydos '. Or, M. Pétrie reprend, dans cet 
ouvrage, la question des analogies entre signes égyptiens et 
Cretois, et c'est un grand étonnemcnt de voir que ses considéra- 
tions ne mentionnent môme pas les tablettes cursives. Il ne s'agit 
toujours, pour la Crète, que de l'insignifiante série linéaire, rap- 
prochée, cette fois, en même temps que des signes de Eabun et 
Gurob, des signes des poteries égyptiennes archaïques et de ceux 

1. Bien que Télude proprement dite des signes crélois sorte de notre cadre, 
nous croyons devoir rt^unir, auprès de la collection complète des signes liné- 
aires actuellement publiés, tous ceux des signes des tablettes qu'un bon dessin 
ou le rapprochement d'un certain nombre d'exemplaires caractérisent d'une 
manière satisfaisante. Bien peu de tablettes sont encore publiées; mises bout à 
boul, elles donnent, au total, environ 350 signes, dont un bon nombre trop 
confus pour être utiles. Il doit y avoir là 40 ou 50 signes différents ; leur col- 
lection se précisera et s'accroîtra certainement un peu, dès que le dépouille- 
ment pourra s'exercer sur un plus grand nombre de tablettes. 

2. Pétrie, The royal tombs ofthe first dynasty, 1900, part I. 
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des alphabets de la Carie et de TEspagne primitive (/?. T., I, 
p. 32). D'ailleurs, M. Pétrie a définitivement passé outre aux 
objections d'ordre chronologique qui s'étaient présentées anté- 
rieurement. Que le linéaire Cretois dérive d'un hiéroglyphique 
indigène, il ne s*y oppose point, car il ne s'en occupe pas; la 
seule conclusion, dit-il, qui se dégage de ses concordances, est 
« qu'une grande quantité de signes étaient en usage tout autour de 
la Méditerranée pendant plusieurs milliers d'années » {loc. cit.^ 
p. 32). M. Pétrie ne s'exprime pas plus clairement, mais on sent 
bien que la conclusion qui avait fait reculer M. Evans, celle de 
l'antériorité de l'écriture et par suite de la civilisation Cretoise, 
est maintenant acceptée par lui sans réserve. Dès ce moment, il 
sera impossible à M. Pétrie de s'arrêter dans la voie où il marche ; 
il cherchera d'autres preuves pour soutenir des considérations 
dont il comprend instinctivement la fragilité et saisira avec em- 
pressement toute occasion de noter une analogie entre objets 
égéens et objets égyptiens de la période primitive. C'est ainsi 
qu'en 1901, dans la IP partie de ses Royal Tombs, M. Pétrie 
signale la présence, dans deux des tombes royales d'Abydos, de 
vases en poterie d'un genre et d'une décoration particulières et 
analogues à certaines poteries égéennes de la plus ancienne pé- 
riode. Il termine son exposé par ces paroles explicites : « La 
seule conclusion possible, jusqu'à ce qu'une évidence égale et 
contraire vienne à se manifester, est d^accepter pour la date du 
commencement de la poterie décorée, dans les régions égéennes, 
la date de 4700 av. J. C.i ». 

Si, pour bien préciser l'état de la question, nous bornons notre 
attention à la dernière thèse de M. Pétrie, et, dans cette thèse, à 
ce qui concerne la Crète et l'Egypte, nous verrons, en résumé, 
que M. Pétrie ne fait intervenir, dans ses comparaisons, qu'une 
série de signes crélois d'importance très secondaire et certaine- 
ment dérivés d'un système d'écriture indigène; que dès lors, 



1. Pétrie, The royal tombs of the earliest dynasties, 1901, part. II, p. 46- 
47. 
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SOUS peine de ne rien signifier du tout, ses rapprochements doi- 
vent signifier que l'écriture des poteries égyptiennes archaïques 
dérive des signes crétois ; que, pour satisfaire à cette uécessité, 
M. Pétrie n'hésite pas à admettre que l'écriture Cretoise remonte 
à l'époque même de l'Egypte primitive, et que la présence de 
vases égéens, ou supposés tels, dans les tombeaux égyptiens de 
cette époque, vient à point confirmer l'ancienneté extraordinaire 
que ce synchronisme implique pour la civilisation méditerra- 
néenne. 

Il 

On voit que, dans cette théorie, qui cherche à combler le fossé 
d'une difi'érence de date considérable, il y a, en somme, deux 
théories et deux questions différentes^ celle des poteries et celle 
des signes. Nous poursuivrons^ tout à l'heure, la discussion rela- 
tivement simple de la question des signes; quant à celle des 
poteries, délicate et compliquée comme toute question d'archéo- 
logie pure, elle demande à être étudiée longuement et à part. Il 
sera vain, évidemment, d'établir des rapprochements entre po- 
teries égyptiennes et mycéniennes, tant que les poteries égyp- 
tiennes susceptibles d'être contemporaines du mycénien n'au- 
ront pas été étudiées comparativement entre elles. Il est donc 
nécessaire, tout d'abord, de soumettre à ces comparaisons les 
poteries de toute la période ancienne de TEgypte, jusques et y 
compris celles qui appartiennent au second empire thébain, 
c'est-à-dire les poteries de Gurob, de Kahun, d'Abydos, d'El- 
Amrah, d'El-Kab, de Gebeleïn, de Negadah, de Toukh, de Bal- 
las, de Khata*anah. On en déduira les éléments d'une histoire 
de la poterie en Egypte, et c'est ensuite seulement qu'on pourra 
chercher si, parmi les familles de formes et de décors dont on aura 
constaté l'existence, il en est qu'il soit possible de considérer 
comme mycéniennes ou égéennes. 

Peut-être pourrait-on remarquer, dès à présent, que les pote- 
ries signalées en dernier lieu comme égéennes par M. Pétrie, loin 



LA QUESTION DE l'ÉCRITURE LINÉAIRE 225 

d'être particulières aux tombeaux archaïques d'Abydos, semblent 
au contraire avoir été extrêmementrépanduesen Egypte à toutes 
les époques*; et aussi, qu'il est peu logique de rapporter les 
dessins géométriques qui les couvrent aux types rudimentaires 
de la période pré-mycénienne, alors que nous avons des preuves 
nombreuses qu'en Egypte, dès la période archaïque, les repré- 
sentations d'hommes, d'animaux, de plantes et d'objets divers 
étaient d'un usage courant sur les vases en terre cuite*. Mais 
quand même on ne trouverait sur ces vases qu'un dessin géomé- 
trique plus ou moins analogue aux formes décoratives pré- 
mycéniennes, serait-ce une raison suffisante pour en placer 
l'origine hors de l'Egypte? « On a remarqué plus d'une fois, écrit 
M. E. Pottier', l'extraordinaire ressemblance du décor linéaire 
que portent les vases péruviens, mexicains, kabyles, avec l'or- 
nementation des plus anciennes poteries grecques. Il n'y a pas 
de contact possible entre ces différents peuples, séparés par 
d'énormes distances dans le temps et dans Tespace. Si donc ils 
se ressemblent à ce début de leur évolution artistique, c'est que 
tous ils ont passé par une certaine phase nécessaire, qui résulte 
en quelque sorte de la structure du cerveau humain. Aujourd'hui 
encore, il y a quelque part, dans la Polynésie, des sauvages qui 
sont en train d'inciser, au moyen d'une pointe, sur de l'argile 
oiolle, des dessins absolument semblables à ceux que traçaient 
ies potiers ioniens, chypriotes ou achéens, quinze ou vingt 

1. Comparer principalement ces^poteries d'Abydos (il. T., II, pi. LÏV) avec 
^^rtaines poteries de Kahun et Gurob {îllahun, K, and G., pi. I ; K., G, and 
ftawara, pi. XXI, XXVIII), certains vases d'El-Amrah (Morgan, Recherches, II, 
1^1. III, IV, VI) et les vases de Khata'anah (Naville, Goshen, p. 21 ; Hall, The 
^€dest civilization, etc., p. 69). 

2. Beaucoup de ces représentations dans Morgan, Recherches, II, pi. Il à X; 
^:f. Naqadah and Ballas, pi. XXXIII-XXXV et LXVI-LVII, pour la reproduc- 
tion des curieux vases « à bateaux » trouvés par M. Pétrie en 1895. Remarquer 
P^ articulièrement les deux grandes urnes de la pi. X de Morgan, qu'il faut rappro- 
cher de la terrine avec figures d'antilopes ou de mouflons, d'oiseaux et d'arbres 
t. Youvée récemment a Abydos (Pétrie, AbydoSy 1902, pi. L). Le caractère ar- 
c^haïque de ces représentations, sans un signe d'écriture, est confirmé par cette 
c^ernière trouvaille. 

3. Catalogue des vases antiques de terre cuite du Louvre, 1" partie, p. 48. 
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siècles avant notre ère. » M. Hall, de même, critiquant les dé- 
ductions chronologiques que M. Evans et M. Pétrie cherchent à 
tirer des analogies entre vases pré-mycéniens et vases égyptiens 
de la période archaïque, dit simplement que <c les Égyptiens de 
la période primitive étaient dans le même état de civilisation que 
les Grecs primitifs de 2.000 ans plus tard' ». 

Chose singulière, M. Hall n'a pas su s'affranchir de cette es- 
pèce d'axiome de l'exotisme des poteries égyptiennes décorées; 
seulement, il se refuse à faire remonter l'existence de poteries 
égéennes plus haut que la XH® dynastie, et cela le conduit im- 
médiatement à des considérations de la plus curieuse inconsé- 
quence. M. Hall, en effet, ne doute pas que les vases de Kahunet 
de Khata'anah, aussi bien d'ailleurs que ceux des tombesarchaï- 
ques d' Abydos, soient prémycéniens, et il se fonde principalement 
sur ceux de Khata'anah, dont le dépôt est très certainement des 
XlPetXIIP dynasties, pourendéduire que le prémycénien estcon- 
temporain de cette période. Faut-il conclure, maintenant, qu'il re- 
monte j usqu'aux origines de TÉgypte, parce que M. Pétrie a trouvé 
des vases de style prémycénien dans des tombeaux de la période 
archaïque? M. Hall, ici, recule, comme naguère avait reculé 
M. Evans devant le même synchronisme tiré des signes. Il est 
préférable, dit-il, en Tabsence de toute autre indication, d'ad- 
mettre que les fragments dont il s'agit ont été introduits par 
hasard, dans ces tombes, à une date postérieure*. 

Or, il semble au contraire résulter de certaines indications 
précises de M. Pétrie*, que les vases en question avaient bien 
été déposés dans la tombe à l'origine. Si Ton voulait même, ici, 
ne pas faire entrer en compte l'opinion de M. Pétrie, il resterait 
assez difficile de justifier un traitement dissemblable qui refuse 
aux indications d'Abydos la confiance précédemment accordée 
aux indications de Khata'anah, simplement parce que celles 
d'Abydos conduiraient à des conclusions inacceptables. Il faut 

1. The Ides t civilisation of the Greece^ p. 73. 

2. Hall, lac. cit., p. 67-75. 

3. n. T., II, p. 46-47. 
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manifestement accueillir tous les renseignements du même 
ordre, ou bien ne se servir d'aucun d'entre eux pour entirer des 
conséquences. 

Le cas de M. Hall montre d'une manière frappante dans quel 
réseau de difficultés se trouve enserré Thistorien, dès qu'il veut 
concilier l'existence de poteries égéennes en Egypte avec une 
chronologie admissible des origines du mycénien. Il vaut mieux, 
certainement, ne pas préjuger des conclusions d'une étude qui 
est encore à faire ; mais on ne peut s'empêcher de penser que 
nos données sur les commencements de l'art et de l'industrie ne 
perdraient rien d'aucune part, si Ton renonçait à attribuer une 
origine étrangère à des objets qui se rencontrent à toute époque 
de l'histoire et sur tous les points du sol de l'Egypte. 



III 

La question des rapprochements de signes est plus facile à 
examiner en toute rigueur, parce qu'on arrive plus vite à en 
poser les termes avec précision. Nous avons vu précédemment 
que le linéaire crélois de MM. Evans et Pétrie est dérivé, par 
simplification, d'un système crétois hiéroglyphique; ce qu'il faut 
observer, maintenant, c'est que le prétendu linéaire égyptien 
n'est qu'une forme particulière des hiéroglyphes égyptiens ordi- 
naires, la forme que prennent naturellement ces signes lorsqu'on 
les inscrit rapidement, avec une pointe, sur la terre molle d'un 
vase. 

Le fait de cette identité est particulièrement facile à constater 
à l'époque archaïque. Là, les inscriptions des poteries ont encore 
une importance que devait leur enlever, plus tard, le dévelop- 
pement de l'écriture lapidaire, et l'on y trouve fréquemment, 
seul ou accompagné de signes linéaires, un cartouche d'Horus 
dans la même forme d'écriture, avec un épervier /eWaere, si l'on 
peut dire, et un nom en caractères linéaires AdiXis lesquels on recon- 
naît au premier coup d'œil les hiéroglyphes d'un nom royal très 
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connu. Une seule observation de ce genre suffirait presque pour 
donner la conviction qu'il ne se trouve sur ces poteries que des hié- 
roglyphes d'une forme plus ou moins abrégée, car rien ne serait 
moins concevable qu*un mélange de signes hiéroglyphiques et de 
signes d'une autre provenance, dans une écriture très simple, très 
cursive et d'un caractère identique sur toutes les poteries*. D'ail- 
leurs, les vérifications abondent. Tantôt, une inscription do pote- 
rie renferme des groupes manifestement hiéroglyphiques et bien 
connus par les stèles et les cylindres : c'est ce qui a lieu, par 
exemple, dans le cas dont nous venons de parler, celui d'un 
nom royal ; tantôt il se trouve que dans une inscription connue 
écrite en hiéroglyphes réguliers, sur une stèle, un cylindre ou 
un vase en pierre, l'un de ces hiéroglyphes est remplacé par un 
signe de la série des poteries. Il arrive encore qu'un signe de 
forme simple fasse à la fois partie de la série hiéroglyphique et 
de la série abrégée, ou qu'un hiéroglyphe bien caractérisé figure 
sur les poteries, dans des formes abrégées et pourtant reconnais- 
sablés. Toutes ces circonstances identifient, dans un grand 
nombre de cas, des signes de la série cursive avec des hiérogly- 
phes. 

Les signes des poteries sont d'ailleurs moins nombreux qu'on 
n'est tenté de le croire d'abord. Le désordre du graphisme, le 
manque absolu de précision dans la détermination de la figure 
donnent parfois l'illusion de dix ou quinze signes différents, là 
oti il n'y a que des formes plus ou moins irrégulières d'un signe 
unique. Seul, l'examen comparatif des groupes dont nous venons 
de parler, en même temps qu'il démontre la nature hiérogly- 
phique de l'écriture, permet de constituer la collection des for- 
mules inscrites sur les vases et celle des signes eux-mêmes. 
Nous nous bornons, ici, à réunir les résultats essentiels de cette 

1. Il est possible, cependant, que M. Pétrie aitridéede ce mélange lorsqu'il 
écrit (R, r., Il, 1901, p. 47) ; « Les marques de poteries sont du même genre que 
celles publiées l'année dernière. Ce n'est qu'en réunissant l'ensemble de ces 
signes, et en les publiant année par année qu'il devieadra possible de consti- 
tuer une histoire de leur emploi et de dijférencier les signes hiéroglyphiques des 
linéaires, » 
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étude dans le tableau ci-contre, où nous avons fait entreries 
plus fréquents des signes de poteries avec leurs correspondants 
hiéroglyphiques et la justification très brève des identifications, 
dans les cas les plus intéressants. Pour un certain nombre 
d'entre eux, d'ailleurs, notamment pour les signes très fréquents 
des n**' 15, 16 et 17, nous ne voyons pas actuellement le moyen j 
de proposer une équivalence hiéroglyphique quelconque. Mais ^ 
Tétude proprement dite de ces signes à la pointe est du domaine ^ 
de Tégyptologie pure et il sera suffisant, pour la question qui Jm 
nous occupe, d'avoir acquis la certitude qu'ils ne sont absolu- — 
ment que des hiéroglyphes ordinaires. 

Sous quel jour, en effet, voyons-nous paraître maintenant -^:^ 
les comparaisons de signes dont il ne cesse d'être question 
plus haut? Elles consistent à rapprocher des signes très simples 
dérivés des hiéroglyphes créto is et des signes très simples déri- 
vés des hiéroglyphes égyptiens : ce qui serait extraordinaire, 
c'est qu'un procédé de ce genre ne fît pas ressortir des coïnci- 
dences nombreuses. Que l'on simplifie graphiquement n'importa 
quelles formes, on arrivera à des combinaisons élémentaires' 
de lignes droites ou courbes et les combinaisons de ce genr^ 
ne sont pas en nombre illimité ; de plus, dans toute évolution- 
graphique tendant à la simplification extrême, ce sont les com- 
binaisons les plus simples qui ont le plus de chance d'apparaître 
et de subsister, et cela explique justement pourquoi, dans le& 
écritures rapides de tous les pays et de toutes les époques, oib. 
retrouve inévitablement un petit groupe de dix ou quinze signes, 
dessinés au moyen de deux ou trois lignes droites ou arrondies^ 
s'entrecoupant dans des positions diverses. Mais les coïncidences 
qui en résultent n'ont absolument aucune signification; lei^ 
formes p et h, par exemple, ont des valeurs toutes différentes 
dans l'alphabet français et dans l'alphabet grec, qui pro viennent' 
pourtant d'une même source, et, puisque nous venons de par^ 
1er des poteries archaïques d'Abydos, faisons remarquer que 
dans notre alphabet majuscule français il existe au moins onze 
signes, ACEFIOPTUVY, qui se retrouvent identiques su*" "* 
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ces poteries, aux origines de l'écriture égyptienne. N'est-il pas 
évident que de pareilles rencontres ont d autant moins d'impor- 
tance que, graphiquement, elles sont plus inévitables? 

On peut donc dire certainement que des tableaux et des déduc- 
tions de M. Pétrie, il ne subsiste ni un mot ni un fait. Non que 
nous prétendions, a priori, qu'il n'y a pas de rapport entre les 
écritures égyptiennes et les écritures Cretoises ; mais le jour où 
l'on voudra étudier cette question, il sera indispensable de com- 
parer les deux systèmes dans leur totalité, et principalement dans 
leurs formes premières, c'est-à-dire hiéroglyphiques. A quelles 
illusions, à quels nouveaux mirages ne conduiraient pas des 
comparaisons comme celle dont M. Hall émet l'idée *, du crétois 
des tablettes avec l'écriture égyptienne hiératique, — deux cur- 
sifs dérivés de prototypes hiéroglyphiques sans relation connue? 

D'une manière générale, il est clair que si Ton veut instituer 
des rapprochements entre les divers systèmes d'écriture de la 
Méditerranée ancienne, il faut commencer par étudier compara- 
tivemeiit les trois systèmes hiéroglyphiques anciens, l'égyptien, 
l'anatolien et le crétois. Mais une étude de ce genre peut-elle être 
tentée, dans l'état d'ignorance où nous sommes de la lecture des 
inscriptions Cretoises et même, malgré de nombreuses tentatives, 
des inscriptions anatoliennes? Nous venons de voir que l'analo- 
gie de forme entre les signes de deux écritures rapides ne si- 
gnifie rien par elle-même; ce doit être bien plus vrai encore 
lorsqu'il s'agit de systèmes hiéroglyphiques, dont la nature est 
telle que tous possèdent en commun une foule d'idéogrammes 
fondamentaux, ceux des premiers objets dont il vient à l'esprit de 
l'homme de fixer graphiquement l'image. Comment apprécier, 
dès lors, si la présence d'un même signe dans deux systèmes 
hiéroglyphiques est ou n'est pas l'indice d'une dérivation ou d'une 
origine commune? 

La vérité, c'est qu^une identité désignes, constatée dans deux 
systèmes quelconques, ne donne le droit de conclure à un em- 

ii Loc, cit.j p. 141, n. 1. 
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prunt où à une provenance unique que dans le cas où l'on sait^ , 
positivement que le signe commun entraîne avec lui, de part e*^ ^ 
d'autre, une même valeur phonétique. Et pour avoir le moyens 
de constater cette identité phonétique, là où elle se trouve, il e^^ 
absolument nécessaire qu'on soit au préalable arrivé à lire les dei^^ 
écritures à comparer. Il est rationnel, par exemple, comme onL 
fait depuis longtemps, de rapprocher les formes de Talphabetph^i^ 
nicien de celles de Tégyptien hiératique * ; il serait chimériqiL ^, 
jusqu'à nouvel ordre, de chercher à établir des correspondance ^s 
entre cette même écriture phénicienne etFanatolien ou le crétoi s. 

Il n'est pas défendu, cependant, de comparer deux écritur^^s 
même entièrement inconnues, pour voir si elles ne seraient f>ss 
deux formes d'un système unique. Le fait de cette identité se 
manifesterait par une correspondance de la totalité, ou du moins 
de la majorité des signes des deux systèmes; en supposa.T)t 
que la langue fut la même, on rencontrerait en outre, de part et 
d'autre, un très grand nombre de groupes communs qui seraiont 
des mots. Mais, répétons-le, des concordances purement grap laï- 
ques n'ont une signification que dans le cas où elles portent îix- 
dubitablement sur la généralité des signes. Lorsqu'il n'en os 
point ainsi, les plus remarquables analogies de forme peuv^w^ 
être entièrement illusoires, tant qu'on n'est pas renseigné s«- 
l'unité de valeur phonétique des signes communs. 

Des circonstances heureuses nous livreront peut être un jo^ 

la clef des écritures méditerranéennes encore inconnues. Il î^ 

porte, en attendant, de nous garder contre les théories tr^ 

vastes et les rapprochements superficiels qui constituent, par 

choix restreint et arbitraire de leurs objets, les fautes les pi 

sérieuses de méthode et de logique. 

R. Weill, 

Capitaine du Génie. 

1. Encore la question de Torigine de l'alphabet phénicien n'a-t-elle jamaî 
être résolue formellement. Que resterait-il des théories successives dont 
cune, depuis de Rougé, ne réussit à éclairer complèlement le problème, 
lieu de s*exercer sur des écritures qu'on sait lire, elles avaient tenté de d( 
vrir des relations entre systèmes de signes de valeurs inconnues ? 



L'APHRODITE STUART WELLES 



(PL. V.) 

« A Monsieur Salomon Reinach. 
« Cher Monsieur, 

« J'ai le plaisir de vous envoyer des photographies diaprés une 
charmante statuette d'Aphrodite qui appartient à M. C. Stuart 
Welles, M. D. (9, Roland Gardens à Londres, S. W.). M. Welles a 
eu la grande bonté de me laisser prendre des photographies et 
d'en autoriser la publication dans la Revue archéologique. Il a ac- 
quis cette statuette en Egypte, d'un Arabe de Minieh, avec quel- 
ques petites antiquités. Elle est en marbre de Paros et haute de 
15 pouces; le tour de taille est de 7 pouces 3/4. La base et le 
morceau de marbre qui la soutient par derrière à gauche sont 
naturellement modernes. 

« Aucune description ne peut donner une idée adéquate du 
charme de cette figure, de la délicatesse du modelé, de la suavité 
des formes. C'est une œuvre grecque sans doute, copie elle- 
même d'une œuvre grecque de plus grande dimension. Je m'estime 
heureux d'être le premier à faire connaître une statuette aussi 
séduisante, sur laquelle j'appelle vos commentaires et ceux de 
vos savants confrères en archéologie. 

« Croyez-moi bien sincèrement à vous 
« Joseph Offord. » 

Je dois remercier d'abord M. Stuart Welles et M. J. Offord, 
grâce auxquels notre Revue peut offrir un vrai régal de beauté à 
ses lecteurs. 

Le motif de la statuette de Minieh est celui de l'Aphrodite dite 

IV® SÉRIE, T. 1. 16 
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Anadyomène^ portant ses mains à ses cheveux pour en exprimer 
rhumiditéy ou celui de l'Aphrodite Diadumène, qui attache un 
bandeau autour de sa chevelure. Ces motifs, très souvent 
traités par l'art antique^ ont été étudiés en dernier lieu par 
M. Furtwaengler (Aphrodite Diadumene und Anadyomene, ex- 
trait du Monatsbericht ûber Kunstwissenscha/ty Munich, 1901, 
t. I). La statuette de Minieh ressemble beaucoup à une Aphrodite 
en marbre polychrome, récemment découverte à Pompéi, qui 
est parfaitement conservée et fait le geste deTAnadyomène {No- 
tiziedegli Scavi, 1899, p. 207). On trouvera nombre de figures 
analogues dans les deux tomes parus de mon Répertoire de la 
statuaire et dans le troisième, actuellement sous presse. 

La Basse-Egypte a fourni plus que sa part de ces statuettes 
hautes de 0'*,20 à 0"*,60, copies réduites des grandes Aphrodites de 
Praxitèle et de son école. Le Musée d'Alexandrie en possède toute 
une série ; il y a en d'autres au Louvre (salle Clarac), à Bruxelles 
(collection d'Arenberg), à Berlin et ailleurs ; j'en ai vu souvent 
chez les marchands d'antiquités qui reçoivent des envois d'E- 
gypte. Évidemment, M. Amelung a eu raison, en 1897 [Bullettino 
Comunale^t XXI, p. 110 et suiv.), d'insister sur la popularité des 
modèles praxitéliens dans les ateliers des marbriers d'Alexan- 
drie. Les « Praxitèle de vitrine » paraissent avoir été très de- 
mandés dans ce pays, tant à l'époque hellénistique qu'à l'époque 
romaine; mais ce sont surtout les types d'Aphrodite qui furent 
en faveur et que l'art local ne se lassa pas de répéter. 

L'Aphrodite de Minieh est une sculpture exquise et savoureuse 
qui ne doit guère être postérieure au m® siècle av. J.-C. La 
poitrine est peut-être un peu mince, mais le dos et les reins sont 
admirables ; vue de ce côté, elle peut soutenir la comparaison 
avec les Aphrodites de Médicis, du Capitole et de Syracuse. Il 
serait facile d^emprunter à Lucien et à V Anthologie Palatine les 
éléments d'un commentaire esthétique qui conviendrait à la 
statue de Minieh; mais ces textes grecs sont à la portée de tout le 
monde. 

Salomon REiwACHé 



ÎÉ^ 



LA SÉPULTURE DE CHASSENARD 



ET 



LES COINS MONÉTAIRES DE PÀRÂY-LE-MONIA.L 



La province d'Auvergne a le privilège de détenir le mobilier 
de deux sépultures gallo-romaines qui méritent de compter 
parmi les plus intéressantes que Ton connaisse dans le centre de 
la France. Je veux parler tout d'abord de la tombe de Chasse- 
nard (Allier), dont un antiquaire de Clermont, M. Grange^ s'est 
rendu acquéreur dès Tépoque de la découverte, et, en second 
lieu, de celle des Martres-de-Yeyre, déposée au Musée municipal 
de Clermont depuis bien des années, mais encore inédite. 

Par un hasard exceptionnel, le sol des Martres-de-Yeyre a con- 
servé sans altération toutes les reliques funéraires qui lui furent 
confiées, au premier siècle de notre ère, si périssable qu'en fût la 
matière. C'est ainsi que Ton a pu retrouver dans le cercueil en 
bois d'une jeune Arverne non seulement une abondante récolle 
céramique, mais encore tous ses vêtements et les divers acces- 
soires de son costume. Aux tourbières de la Scandinavie et aux 
sables desséchés d'Antinoë n'appartient pas uniquement le pri- 
vilège de garder intacts les tissus déposés dans les sépultures 
Bmtiques. 

Il faut souhaiter qu'une monographie livre prochainement à la 
publicité ces richesses d'archéologie gallo-romaine qui ne sau- 
raient rester plus longtemps inédites. 

Quant à la sépulture de Chassenard^ je dois à l'obligeance de 
son possesseur Tautorisation d'en faire connaître l'intéressant mo- 
bilier. Au préalable, je rappellerai l'historique de cette découverte 
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déjà ancienne, mais sur laquelle on possède heureusement les 
informations les plus précises. Elle fui tout d'abord signalée par 
une note du Messager de V Allier du 24 octobre 1874. Quelques 
semaines plus tard, un nouvel article du même journal rectifiait 
et complétait ces premières informations. Peu de temps après, 
l'inventeur faisait vendre aux enchères publiques et en un seul 
lot l'ensemble des objets recueillis, que la Société d'émulatio 
de TAllier tenta vainement d'acquérir. M. Grange s'en assun 

la possession. Un des membres de la Société d'Émulation, dési 

gné pour la représenter à cette vente, M. Francis Pérot, rédige 
à cette occasion un rapport relatant Torigine de la trouvaille* 
Voici un extrait de ce mémoire, dont plusieurs membres de 1 
dite Société, eux-mêmes au courant des faits, attestèrent l'exac 
titude : 

« Le 9 septembre 1874, dans un champ situé sur la commui 
de Chassenard (Allier)*, dépendant du domaine de Vivans, 
cultivateur découvrit une sépulture gauloise enfermée dans ui 
grande urne en terre grise, ayant la forme d'un dolium. A Tint 
rieur se trouvait un vase en bronze de faible épaisseur, aya: 
dû servir à un long usage avant d'être employé à sa demie 
destination, car la panse et le fond étaient raccommodés à l'ai 
de petits rivets. 

« Ces deux vases furent brisés par le soc de la charrue et ^a 
dépouille qu'ils contenaient apparut tout d'un coup. Le labours -^^r 
étonné ne prit aucune garde des objets de fer; il ne recueiB^ "3ht 
que ce qui était en bronze et les trois médailles. Ce ne fut seii- ^^^e- 
ment que le lendemain qu'il retournai son champ et en rappo -^^«^ta 
ce que la veille il avait dédaigné ». 

Suit l'inventaire des objets dont voici le résumé : 



1. BuU, de la Soc. d'Émulation de V Allier, t. XIV, p. 12-15. 

2. La commune de Chassenard est voisine de Digoin (Saône-et-Loire) • 
cune de ces deux localités est fertile en vestiges de Tépoque gallo-roms 
Dans la terre même où s'est rencontrée la sépulture qui nous occupe, on aiB. 
dit-on, découvert les restes d'un édifice. 11 serait bien à souhaiter qu^- 
fouilles méthodiques fussent entreprises en ce lieu. 
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1® Un masque en fer forgé auquel adhéraient les restes d'une 
cotte de mailles ; 

2® Un fer de flèche en fer, brisé à la base. [Je considère cette 
lame comme la pointe d'un gladius]; 

3° Deux outils à frapper la monnaie. Ils se composent de deux 
enclumes et de deux poinçons. « Sur la face de Tun deux se voit 
encore le grènetis de la pièce »; 

4*> Deux cercles de fer, de 0™,30 de diamètre, qui reliaient le 
vase en bronze; 

S® Une pièce en potin des Mandubiens (?), au revers du sanglier; 

6'' Deux pièces en argent de Caligula [Cohen, n®' 2 et 9; frap- 
pées en Tan 37] ; 

7** Un torques en bronze doré, formé de deux parties assem- 
blées à genouillère ; 

8® Deux strigiles en bronze ; 

9* Un magnifique vase en bronze, en forme de tète de femme ; 

10® Une patère en bronze ; 

11® Trois plaques de ceinturon en bronze repoussé et argenté; 
la boucle et son ardillon ont été retrouvés ; 

12® Un instrument en bronze, dont la partie opposée au manche 
offre la forme d'une lime ronde ; 

13® Un silex taillé a été trouvé sur remplacement de la trou- 
vaille; 

14® Plusieurs débris d'un coffret en ivoire, des clous en bronze 
à tête ronde, des clous de fer et autres petits ornements en bronze, 
très minces, découpés en volutes et rinceaux et devant apparte- 
nir au coffret d'ivoire dont ils ornaient les parois. 

Tout ces objets ont été vendus aux enchères publiques, le 
11 avril 1875, au prix de 2.467 francs*. 

On ne saurait mettre en doute qu'ils constituaient bien le mo- 



4. F. Pérot, loc. cit.^ p. 13. En 1895, M. Babelon a communiqué à la Société 
des antiquaires de France les photographies de la trouvaille de Chassenard; 
mais, les renseignements fournis à M. Babelon manquant de précision, il ne 
lui a pas été possible de commenter cette découverte (BulL des antiq. de 
France f 1895, p. 139). Tous les objets sont restés inédHs. 
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bilier d'une sépulture militaire à incinération^ et non point une 
simple cachette. Nous verrons que tous les masques-visières 
similaires à] celui de Chassenard, un seul excepté, ont été exhu- 
més d'un tombeau. Enfin, la nature et la variété des autres objets, 
la présence des trois monnaies dont une en bronze coulé, de va- 
leur minime, achèvent de préciser le caractère funéraire du 

dépôt. 

Examinons mainte- 
nant chacun de ces ob- 
jets. On peut les grou- 
per en trois séries : 
i^^Pièces d'équipement 
et d'armement; 2® 
coins monétaires; 3" 
vases et ustensiles di- 
vers. 

Dans le premier 
groupe, la pièce qui 
retient tout d'abord 
l'attention, c'est évidemment le masque de fer(fig. 1). Il mesure 
0°»,175 de hauteur et 0°*,260 de largeur d'une oreille à l'autre. 
Les parties les mieux conservées, celles que Toxydation n'a pas 
boursouflées, permettent de reconnaître, dans cet ouvrage en 
tôle de fer forgé, une habileté d'exécution consommée. Le visage 
est celui d'un personnage viril et imberbe. Ses yeux sont à demi- 
clos. L'ouverture étroite, ménagée entre les lèvres, est en partie 
obstruée par l'oxyde, de même que les trous des narines. On 
observera le développement excessif des oreilles, dont la lon- 
gueur dépasse 0™,08. Le front est bas ou plutôt coupé à la 
moitié de sa hauteur. Il porte, au centre de sa partie supérieure, 
les attaches de la charnière qui fixait au casque cette visière, 
encore assujettie littéralement par des courroies. Celles-ci 
s'adaptaient à deux petits boutons de bronze, toujours en place 
au-dessous des oreilles. Ce masque-visière se rencontre sur un mo- 
dèle de casque qui faisait partie du costume militaire de certains 



Fig. 1. 



LÀ SÉPULTURE DE CHÂSSENÂRD 239 

légionnaires romains durant le Haut Empire. Le type n'en est 
connu que depuis la publication du premier volume des Alter- 
thûmer de feu Lindenschmit. Je n'ai pas besoin de rappeler la 
controverse qui s'est élevée entre cet archéologue et M. Benn- 
dorf au sujet de sa véritable destination ^ Rapprochant de ce 
casque une série, à vrai dire bien peu homogène, de masques 
funéraires de diverses époques et de diverses matières, depuis 
ceux des tombes mycéniennes jusqu'à ceux de l'Etrurie et de 
l'époque gallo-romaine, le savant autrichien a prétendu démon- 
trer qu'il n'appartenait pas à l'équipement du soldat romain, 
mais devait être considéré comme une armure d^apparat, destinée 
à figurer dans certaines cérémonies et surtout à prendre place 
dans le mobilier des sépultures. Les arguments de M. Benndorf 
ne semblent pas avoir affaibli les premières conclusions de Lin- 
denschmit. Depuis cette controverse, un nouveau casque à 
visière a été recueilli non plus dans une tombe, mais dans le 
castellum de Weissenburg-am-Sand (Bavière)'. A Chassenard, 
découverte que MM. Benndorf et Lindenschmit ignoraient l'un et 
l'autre^ on trouve pour la première fois la visière à visage hu- 
main associée à des armes qui sont bien celles du soldat romain 
équipé à l'ordonnance, c'est-à-dire porteur de la lorica hamata 
et du gladiuSj voire même de ses décorations et insignes, torques 
et comiculum, comme j'essaierai de le démontrer plus loin. Il est 
donc bien probable que ce type d'armure, ainsi que le soutenait 
le directeur du musée de Mayence, entrait dans l'équipement de 
certains légionnaires, opinion qui, du reste, n'exclut nullement 
l'hypothèse que quelques-uns des exemplaires connus, d'une 
Ornementation particulièrement riche, aient constitué des pièces 
cl 'apparat. 

La partie postérieure, ou casque proprement dit, qui fait ici 

1. AUerthûmer, I, iv, 6 ; III, v, 4; III, vir, 4; III, xi, 2 et suppl. du xi» ca- 
[^îer ; IV, 39, fig. 2 et 3 ; IV, 56, fig. 3. — Otto Benndorf, Gesichthelme und 
S^jpu/cro/iîMwAcn, Vienne, 1878. — Baumeister, Denkmaler, III, p. 2070, article 
=i^ A. Mûller. — Salomon Reinach, Gâtai, des Bronzes du Musée de Saint- 
^^ermain, p. 235. 

2. AUerthumer, IV, 56, fig. 3. 



240 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

défaut, était parfois décorée de magnifiques reliefs. Pour en ex- 
pliquer Tabsence, on peut se demander si Tinventeur n'aurait 
pas négligé d'en recueillir les fragments, peut-être défigurés par 
la rouille. 

En comparant entre eux les divers spécimens similaires 
connus à ce jour, on est conduit à les classer en deux séries,^ 
d'après le nombre des pièces dont ils sont formés : 1<» Ceux qui se^ 
composent seulement d'un assemblage de deux pièces, une par- 



tie occipitale et une partie faciale ; 2** ceux chez lesquels la par — — 
tie faciale se subdivise elle-même en deux. Dans ce cas, la vi'ftîar i- 
proprement dite affecte une forme trèflée. On ne connaît qu*ui==a 
seul exemplaire complet de cette série, celui de Bettenber^^^^: 
(Wurtemberg) *, au musée de Stuttgart^ en cuivre battu, auqu^=^ 1 

il faut joindre une visière trèflée en bronze, découverte dan ^ 

l'ancienne Rétie à Weissenburg* près du vallum romanum (Mu_ — - 
sée d'Ansbach). 

La première série, celle des casques à deux pièces, compren. ^ d 
deux modèles différents, qui se distinguent par le développe 
ment de la visière. 

a) Visière recouvrant toute la face, y compris le front parfo 
ceint d'une couronne, ainsi que la naissance des cheveux 
exemplaires de Ribchester^ dans le Lancashire, conservé 
Musée Britannique ; de Rieska* en Roumanie, au musée de TA^ 
et de rindustrie à Vienne; de Zufftgen", dans le Luxembour . 



au musée de Luxembourg; de Gràfenhausen*, au musée de S tu "ti^t- 
gart; de Weissenburg-am-Sand (second exemplaire) au mxx^ ^^ ée 
d'Ansbach, et de Nola' (Italie), au Musée Britannique. Ta m^^& 



1. Lindenschmit, Alterth., III, v, 4; Benndorf, Gesichthelme, pi. VII et T ^^^Mll 

2. Alterth., III, xi, 2, fig. 3; Benndorf, Gesichthelme, pi. VI, fig. 1. 

3. Alterth,y III, vu, 4; Benndorf, Gesichth,, pi. IV ; Beaumeister, Benkmô^ ^m^er^ 
t. III, fiff. 2290. 

4. Alterth., Ilf, xi, 2, fig. 1 ; Benndorf, Gesichth., pi. X. 

5. Alterth., III, xi, 2, ^^. 2; Benndorf, Gesichth., pi. XII, fiç. 1 a et t*^ b\ 
Salomoa Reinach, Bronzées figurés, no 228, 

C). Bennrlorf, Gesichth., pi. IX, fig. 3 et 4, 
7. Benndorf, Gesichth., pi. III, 
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les spécimens de cette série sont en bronze; celui de Grâfen- 
hausen est argenté. 

b) Visière recouvrant toute la face, sauf la partie supérieure 
du front, avec ou sans oreilles. C'est à ce type qu'appar- 
tient la visière de Ghassenard ainsi que les cinq exemplaires 
suivants : l** Celui de Mayence* trouvé en 1827, conservé au 
Cabinet de Vienne; 2° celui de Cologne* au Musée de Berlin; 
3"* celui de Vechten' au Musée de Leyde; 4'' et 5® les deux 
exemplaires de Neuvy-Pailloux (Indre) * au Musée du Louvre. 

Il est à remarquer que tous les exemplaires de ce groupe sont 
en fer. Sur la visière de Vechten^ ce métal a reçu une applica- 
tion d'or, tandis que celles de Neuvy-Pailloux sont doublées de 
cuivre, sans doute pour satisfaire aux mêmes raisons esthétiques. 
Il semble bien évident que si les visières de Neuvy n'étaient que 
de simples pièces d'apparat, et non point de véritables armures 
de combat, l'ouvrier qui les a fabriquées se serait dispensé de 
renforcer à l'aide d'une feuille de fer martelé, épaisse de 0",003, 
la lame de cuivre extérieure. « La confection de ces masques, 
comme l'observe justement A. de Longpérier, a dû nécessiter une 
première opération aussi difficile que coûteuse, car il a fallu mo- 
deler préalablement une matrice, une figure en fer trempé, sur la- 
quelle l'ouvrier façonna ensuite les masques». «Une feuille de 
cuivre très mince, dont le martelage ne présentait aucune diffi- 
culté, aurait suffi pour une armure de luxe. Si l'on a pris la 
peine de doubler le cuivre d'un métal plus résistant, mais d'un 
travail très laborieux, c'est évidemment parce que l'on tenait 
avant tout à obtenir une arme vraiment défensive. 



1. AltertKy III, xi, 2, fig. 4 a et 4 6 ; Benndorf, Gesichth., pi. XII, fig. 2 a 
et 2 6. 

2. Benndorf, GesicJdh,^ pi. XIV, fig. 3. 

3. Benndorf, Gesichth., pi. XIII, fig. 1 a et 1 6. 

4. Thabaud de Linetière et des Méloizes, Essai sur V origine de l'antique 
tombeau de Neuvy-Pailloux, Châteauroux, 1845; Rev. arc/iéo/., 1844, II, p. 476; A. 
de Longpérier, Notice des bronzes antiques, n» 695 ; Benndorf, Gesichth.y p. 33, 
fig. 2. 

^. A. de Longpérier, loc. cit„ 
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La visière de Mayence, conservée au Cabinet des Médaille— 
de Vienne, est en tous points identique à celle de Chassenarcafl 
Ces casques faisant partie du costume militaire de certains of^E 
ciers romains et les légions étant distribuées sur les frontière 
de l'Empire, il n'y a pas lieu d'être surpris qu'ils se soient ren- 
contrés plus abondamment dans la région du Rhin, alors qu'eit 
France nous n'avons pas à enregistrer d'autres trouvailles que 
celles de Neuvy et de Chassenard. Les deux exemplaires de 
Neuvy ont été découverts en 1844 dans une riche sépulture 
à inhumation, se composant d'une chambre funéraire en maçon- 
nerie, dont les parois internes présentaient une décoration peinte 
de style pompéien. Le mobilier sépulcral, aussi varié qu'abon- 
dant, comprenait des objets de toute nature « des moulins à 
bras, une provision de grains, une serpe, une tonne entourée 
de grands cercles en fer, des ossements de sanglier et d'autres 
animaux, quelques morceaux de plomb, près d'un réchaud où 
brûlèrent des aromates, des lances de guerre et de chasse (?), 
des fioles funéraires, une fibule, un instrument à rouleaux en 
os (?) une crémaillère à pieds mobiles, de nombreuses amphores, 
des vases de cuivre, des ciselures en bronze, des poteries, des 
ornements*. » 

Neuvy-Pailloux, le lieu de la découverte, était situé sur le do- 
maine des Bituriges. Quant à Chassenard, son territoire, sur les 
confins des cités éduenne, arverne et biturige, dépendait de la 
première de ces trois confédérations'. 

Je n'ai pas à m'étendre longuement sur les autres pièces d'ar- 
mement. De la cuirasse, faite d'un tissu de mailles métalliques 
fines et serrées, il ne subsiste que quelques portions. Au moment 
de l'enfouissement, elle avait été roulée ou repliée et déposée 
sous le casque (voir fig. 1). Réduits par Toxydation en une sorte - 
de conglomérat compact, les plis devenus rigides ne peuvent plus — 
être séparés. Par les dimensions et le mode d'assemblage de ses^ 

1. De Longpérier d'après de Linetière et des Méloizes, loc. ait,, 

2. Sur les limites du territoire éduen, voir Anatole de Charmasse, Cartulair^-- 
de l'évéché d^Autun, Introduction, p. x. 
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mailles, cette lorica hamàta est semblable à celles dont le Musée 
de Mayence possède quelques échantillons et que Ton retrouve 
sur certaines représentations sculptées de légionnaires. Tout 
naturellement cette trouvaille rappellerait le souvenir des fabri- 
cants de cuirasse domiciliés dans le pays éduen, que mentionne 
une inscription du Musée de Nevers (C. /. L., XIII, I, 1, 2828), 
mais comme il y a lieu de croire, ainsi que je l'établirai plus 
loin, que le soldat romain enseveli à Chassenard se trouvait de 
passage sur le territoire éduen oîi la mort Ta surpris, ce rappro- 
chement ne saurait être que fortuit*. 

Du glaive dont il 
étaitarméjilnereste 
plus que l'extré- 
mité de la lame, soit 
une portion longue 
de 0"»,18 (fig. 2). Sa 
pointe effilée, aussi 
bien que sa largeur, répond au type du gladius classique. 

A côté de l'épée, le cinguhim, cette pièce si caractéristique du 
costume militaire romain, ne pouvait faire défaut. Celui-ci, sui- 
vant Tusage, était revêtu de plaques métalliques eslanipées, en 
cuivre argenté et de forme rectangu- 
laire, dont trois exactement sembla- 
bles ont été retrouvées (fig. 3). Elles 
mesurent 0%045 de hauteur et 0™,063 
de largeur. Chacune d'elles adhérait 
au cuir du ceinturon par quatre petits 
rivets. Leur ornementation consiste 
en un masque imberbe, dont les 
oreilles sont ornées de pendants al- 
longés et qu'encadrent deux cornes 

d'abondance, le tout circonscrit dans un grènetis circulaire. Les 
deux bords verticaux présentent une moulure en relief. 

!• Au reste, d*après M. Hirschfeld, cette inscription ne serait guère antérieure 
au iii« siècle. 




Fig. 3. 
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La présence d'un torques (fig. 4) dans la sépulture de Cha! 
nard a égaré les archéologues de l'Auvergne et du Bourboni 
qui se sont occupés de cette découverte. Ils ont pensé à tort 
le porteur de ce collier ne pouvait être qu'un guerrier gaul 
Mais je n'ai pas besoin de rappeler que le torques comptait 
nombre des récompenses honorifiques ou dona minora en usa 
dans Tarmée romaine, avec les phalerae^ les cornicula, les i 




Fig. 4. 



millae, et qu'il se portait soit autour du cou, soit même suspei 
à la poitrine, à côté des autres insignes. Contrairement à ce 
Ton observe sur les torques gaulois, tous cylindriques ou 
torsade, celui de Chassenard présente une section carrée, ( 
le côté mesure 0°*,010 au centre et 0°,013 près des extrémi 
Celles-ci étaient terminées par des boutons ovoïdes à base aph 
dont un seul subsiste. En raison de son épaisseur, ce ton 
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offrait une rigidité absolue; aussi a-t-il été construit en deux 
pifeces, s'articulant au moyen d'une genouillère. 

J'arrive maintenant à un objet qui me paraît être une des 
pi?^ces les plus curieuses de la sépulture. Je veux parler du petit 
oroement de bronze figuré ci-contre (fig. S). Sa longueur est de 
O™,078. Il se compose de deux branches égales et symétriques re- 
pliées en S, ce qui lui donne la forme d'une lyre ou d'une paire 
de cornes. Chacune de ces branches est mobile, mais toutes deux 
sont réunies à leur partie inférieure et assujetties l'une à l'autre 
aia moyen d'un large bouton en forme de cupule. On remarquera 
les deux têtes de dragon terminales finement ciselées et les petits 
cercles gravés au burin sur la face antérieure de chaque branche. 
Deux de ces objets lyriformes avaient dû 
être déposés dans la sépulture. L'un d'eux 
est intégralement conservé, tandis qu'il ne 
svilsiste que la moitié du second. 11 est 
essentiel d'observer qu'ils étaient certai- 
ï^einent fixés à la cuirasse, puisque le pre- 
naîer porte encore un lambeau de tissu 
ïï^étallique engagé sous le bouton d'assem- _.. 

blage. A quelle destination répond exac- 
^^ment ce curieux objet d'une exécution délicate? J'ai vainement 
cherché à lui trouver un emploi comme accessoire de costume. 
Sa forme ne permet pas de le classer, comme on Ta proposé, 
parmi les agrafes. 

Or, au nombre des décorations militaires portées par les sol- 
^^ts romains, il en est une qui, mentionnée plusieurs fois par 
les auteurs, restait encore complètement inconnue à l'archéolo- 
pe. C'est le corniculum^ dont le nom détermine nettement la 
forme; c'était évidemment celle d'une corne ou d'une paire de 
^rnes de petites dimensions. Les textes qui le mentionnent ne 
Dous indiquent pas sur quelle partie de l'armure défensive il était 
appliqué. Tite-Live* rapporte qu'en l'an 293 le consul Papirius 

i. Tite-Live, X, 44, 5. 
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Cursor Toctroya à sa cavalerie près d'Aquilonie. Un passage 
Suétone démontre que cet insigne était encore en usage vers 
fin de la République ^ En présence du silence des textes et de Ta. J 
sence de monuments figurés, l'hypothèse avancée par plusieuKj^ 
archéologues, à savoir que le corniculum était placé au somo^c/ 
ou sur le côté du casque est donc absolument arbitraire*. On «7 
conjecturé qu'il aurait tiré son origine des cornua surmontai]/ 
un assez grand nombre de casques antiques, grecs, gaulo/5, 
étrusques et romains, et ne serait qu'un diminutif de cet orne- 
ment. Mais si Ton considère que les petites cornes en bronze 

ciselé de la sépulture du légionnaire 
de Chassenard répondent exactement 
par leur forme et leur dimension au 
corniculum des textes et que cet ob- 
jet, comme Tétaient les phalères et 
parfois les torques, se trouvait fixé à 
la cuirasse de ce soldat, il semblera 
bien probable que nous nous trou- 
vons ici en présence des premiers 
spécimens connus d'un insigne mi- 
litaire jusqu'à ce jour vainement re- 
cherché à travers les vestiges de l'an- 
tiquité romaine. 
Un autre fait vient fortifier mon opinion. Ce n'est pas seule- 
ment à Chassenard que cet objet de bronze s'est rencontré. J'en 
ai vu au British Muséum un second exemplaire de même ma-^ 
tière, de même dimension et de même forme, sauf que les têtes 
de dragon sont remplacées par deux boutons coniques et côtelés 




Fig. 6. 



1. Suétone, De illustr. gramm^^ 9, 1. 

2. F. Kramer (L'armée romaine au temps de César, édition française de Is^ 
coll. Klincksieck, p. 87) et, après lui, M. Pottier (Dict. de Daremberg et Sa — - 

glio), admettent, conformément à une hypothèse de Cavedoni {BulL d, Instit., . 

1851, p. 95) que le corniculum se portait sur le casque. M. Fiebiger, dans )a^ 
Real-Encyclopàdie de Pauly et Wissowa, se borne à faire observer que nou^ 
n'avons aucune représentation de cet insigne. Voir dans ce dernier ouvrage 
l'indication des textes faisant mention du corniculum. 
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(6g. 6). Or, le comiculum de Stanwick (c'est le nom du lieu de 

provenance), porte comme ceux de Chassenard, des fragments de 

loricahamata, adhérents aux sommets des branches et au bouton 

d'assemblage. On remarquera de plus que Stanwick est voisin 

de la ville dTork, lieu de résidence de plusieurs légions. 

Dans la même fouille se trouvaient, entre autres objets, une série 

de seize anneaux de bronze, plusieurs fragments de cotte de 

mailles et un mors de bride, le tout dans le style du Late celtic 

anglais, dont l'épanouissement se place aux derniers siècles 

avant et au premier siècle après Tère chrétienne. J'ai reconnu 

encore, au Musée britannique, d'autres spécimens du même 

oijet, trouvés à Polden Hill, comté de Somerset, toujours en 

Àronze fondu et de'même dimension (hauteur 80 mill. environ). 

Les cornicula recueillis en Bretagne, en usage chez les légion- 

i>£tires de cette partie de l'empire, sont de fabrication locale, car 

l ^ portent l'empreinte du style celtique breton, qui florissait au 

^^but de l'époque impériale. 

11 est probable que de nouvelles recherches dans les collec- 
L ^=)ns publiques d'Europe, surtout en Germanie et sur les autres 
^cziints du territoire militaire de TEmpire, permettraient d'aug- 
:::m ^nter ce premier inventaire. 

Si la représentation du comiculum ne s'est pas encore ren- 

-^z>ntrée sur les monuments figurés, cela tient à ce que, durant 

* époque impériale, période à laquelle appartiennent presque 

-ontes ces représentations et notamment les pierres funéraires, 

il cessa de bonne heure d'être, comme au temps de la Répu- 

V>iique, une simple récompense honorifique, accessible à tous 

les soldats, pour devenir l'insigne d'un grade ou d'une fonction 

de la hiérarchie militaire. Le cornicularius, d'après les textes 

êpigraphiques, est, dans la légion, un adjudant placé sous les 

ordres du légat ou du tribun et chargé de certains services spé* 

ciaux, souvent d'ordre administratif; il remplissait parfois les 

fonctions de scribe ou de greffier. Or, les monuments ne nous ont 

pas conservé Pimage d'un légionnaire de ce grade. 

On ignore d'ailleurs à quelle époque exacte s'est opérée cette 
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modification dans la valeur de cet insigne. Je considère, comrrrr! 
on le verra plus loin, que la sépulture de Ghassenard remont^^ 
l'époque de Caligula. Il serait donc téméraire d'affirmer qu'^ y/ 
renfermait les cendres d'un corniculaire, au sens hiérarchie^ i^^ 
du mot; mais cette hypothèse, n'a rien d'invraisemblable. Il ne 
semble pas que Ton puisse tirer aucune conclusion de ce fait 
que le soldat de Ghassenard était porteur de deux de ces marques 
distinctives. Faut-il admettre que la dualité du corniculum, in- 
signe d'un grade, était alors d'un usage constant, ou bien que 
chacun de ces insignes, considérés dans ce cas comme une simple 
récompense, aurait été octroyée séparément au titulaire? Il 
semble impossible de résoudre présentement ce problème. 

La sépulture de Ghassenard réservait encore d'autres sur- 
prises. Je veux parler des matrices monétaires qu'il me reste à 

examiner après avoir sim- 
plement rappelé que deux 
strigiles de bronze, dont la 
forme (fig. 7) est celle du 
commencement de l'époque 
impériale, et un beau vase 
du même métal, petit guttus en forme de tête féminine, complé- 
taient ce mobilier funéraire *. 

Ges matrices se composent de deux paires de coins et de contre- 
coins en fer (fig. 8). Les coins supérieurs sont des cylindres 
allongés, légèrement rétrécis du côté de la base. Les coins in — 
férieurs ou contre-coins présentent la forme d'un petit cippe,^ 
dont la section circulaire au sommet devient quadrangulaire^ 
vers la base. M. Pérot déclare avoir reconnu les restes d'un grè — 
netîs sur l'une des matrices. Un examen attentif ne m'a pasper — 
mis d'y retrouver actuellement la moindre trace de gravure e 
je ne pense pas que la destruction des types soit le résultat d— - 
l'oxydation du métal. Il semble bien probable qu'elle ait et . - 



1. Un strigile exactement semblable, de l'époque d'Auguste, a été découve- 
au Mont Beuvray par M. Bulliot. Il a été déposé au Musée Rolin à Âutuu. 
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intentionnelle et que, pour se conformer aux prescriptions de la 
loi romaine, ordonnant de détruire les coins monétaires hors 
d'usage, on prit soin, avant le dépôt de ces matrices dans la sé- 
pulture, d'en faire disparaître les effigies, à l'aide de la lime et du 
burin. Je n'ai pu reconnaître si^ comme cela existe sur d'autres 
coins, une matrice gravée aurait été fixée à la monture au 
moyen d'une frette. Néanmoins, de la forme générale et de la 
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Fig. 8. 

dimension de ces objets, il résulte clairement que nous nous 
trouvons bien en présence de matrices monétaires ^ 

Or, on sait qu'une telle découverte est en elle-même un fait 
absolument rare. Autant sont abondants les petits moules en 
argile dont on se servait surtout à partir du ni* siècle, pour 
fondre des pièces fausses et parfois des monnaies officielles, au- 
tant il est peu commun de rencontrer des matrices métalliques 
du monnayage romain. Plus rare encore est leur présence dans 

1. Le Musée de Saint- Germain possède des moulages de coins en fer de 
cette môme forme et de dimensions similaires, trouvés en Roumanie et portant 
TefBgie d'Auguste. 

1V« SÉRIE, T. I. 17 
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une sépulture. Je n'en connais pas d'autre exemple que celui dl 
Chassenard. 
Dans sa notice sur le coin de Cività Castellana (1891 ^), M. He 



big signalait seulement trois trouvailles de coins monétair^^ 
romains sur le sol de la Gaule, savoir : 

1* Les deux coins d'Auguste, en bronze, découverts à Nîmes 
en 1739, dont Tun est conservé au Cabinet des médailles (BabeloT^ 
et Blanchet, CataL des bronzes, u9 2396), tous les deux gravée 
dans Y Histoire de F Académie des Inscriptions et Belles- Lettres^ 
t. XIV, 1743, p. 104; 

2^ Le célèbre coin de fer du Musée de Lyon, gravé pour la 
frappe d'un aureus de Faustine jeune et dont on a retrouvé les 
deux pièces » ; 

3** La découverte de Paray-le-Monial dont je vais avoir à parler» 

A ces trois trouvailles indiquées par M. Helbig, doi ven t s'aj outer 
les suivantes, qui me sont obligeamment signalées par M« Adrien 
Blanchet : 

4** Une paire de coins à tige conique d'un denier de Tibère, face 
et revers, trouvés à Auxerre en 1799 (forme pareille à celle de 
notre figure 9). Ils faisaient parlie d'une trouvaille de six coins; 

5® Une paire de coins de l'empereur Constans, trouvés à Beau- 
mont-sur-Oise, en 1811 (Babelon et Blanchet, Catal.y n^ 2403; 
Blanchet, Études de numismatique, t. II, p. 227); 

6® Deux coins en fer de Valentinien I", provenant de Ehl (Bas- 
(Rhin) {Mém. lus à la Sorbonne en 1863^ p. 46 et 49); 

7° Vers 1888, on a trouvé à Vertault (Cote-d'Or) un coin en 
bronze de Tibère (Cohen, n<» 15); Rev. numism., 1888, p. 391. 

1. W. Helbig, Sur un coin-matrice trouvé auprès de Civita-Castellana, m ^ 
Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1891, p. 450-457. 

2. Hist, de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , t. XIV (Paris, 1743)^ 
p. 104. 

3. Trouvé à Fourvière ea 1857, Annal, de la Soc, franc, de Num.i 1866 ^ 
p. 283 ; Comarmond, Description des antiquités conservées au Palais des Arts^ 
de Lyon, Lyon, 1855-57, p. 825; F. Lenormant, La monnaie dans Vantiquité^^ 
I> p. 255-257 ; Friedlaender, Zeitschrift fur Numismatik, V (1878, p. 121-122 
Steyert, Hist, de Lyon, t. I (1895), p. 301, fig. 350 ; Catal. sommaire des Mu :^ 
Bées de la ville de Lyon, Lyon, 1882, p. 244. 
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M. Adrien Blanchet me signale encore deux coins d'Auguste 
au Musée de Clermont-Ferrand et sans doute à Reims un coin de 
Dioclétien. Ces trouvailles, qui pourraient être aussi locales^ sont 
de provenance incertaine. 

Je reviens à la découverte de Paray-le-Monial*. Les coins pro- 
venant de cette trouvaille sont encore inédits et la seule description 
qui en ait été donnée, celle de Tabbé Cucherat, est tout à fait in- 
exacte. Adrien de Longpérier avait déjà pressenti et relevé quel- 
ques-unes des erreurs de lecture et d'interprétation contenues dans 
la note de M. Gucfaerat; mais comme il ne connaissait pas les 
monuments originaux, ses rectifications sont demeurées in- 
complètes*. Or, le lieu de la découverte se trouve dans le voisi- 
nage immédiat de Chassenard, soit à une distance de quinze 
kilomètres environ. Dès lors, on comprend aisément le haut 
intérêt que peut ici offrir un rapprochement. Je dois au préalable 
revenir sur la trouvaille de Paray-le-Monial, qui remonte à 1863. 

« A deux kilomètres de cette petite ville, écrit M. Cucherat, 
dans un champ qui avait fait partie jusqu'à l'an dernier [c'est-à- 
dire jusqu'en 1862] de la forêt voisine', la bêche, qui le fendait 
pour la première fois, rencontra à trente centimètres environ 
un large fragment de tuile romaine et sous cette tuile l'ouvrier 
a recueilli des coins métalliques ayant servi à fabriquer de la 
monnaie romaine. 

« Il y avait là sept coins en tout. Deux sont aux mains d'un 
amateur qui m'a devancé, je n*en ai recueilli que les empreintes; 
ils ne paraissent pas avoir eu jamais d'inscription. Mais au type 
encore plus qu'à la présence de ses trois successeurs, je n'ai pu 
me défendre de reconnaître là Tempereur Auguste. Ce coin re- 

1. Découverte signalée en 1863 par l'abbé Cucherat, dans le Journal de 
Saône-et-Loire, dont Tarticle fut reproduit dans la Rev, archëoL, VIII, 1863, 
p. 275-277. 

2. Rev. numism., Vill, 1863, p. 289-293. 

3. L'abbé Cucherat n'indique pas le nom de la localité. D'après les rensei- 
gnements que m'a procurés un habitant de Paray, M. Bonnet, les coins ont 
été trouvés dans une terre située près de la route de Paray à Poisson, à deux 
kilomètres de Paray, au lieu dit Comblettes. 
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présente une grande et belle figure, non plus avec la couronne 
de laurier, mais avec la couronne radiée à cinq pointes, réservée 
aux empereurs divinisés. Deux étoiles formées de six rayons 





Fig. 9«. 

s'étalent à la naissance du cou, Tune en avant, Tautre en arrière 
Le septième coin était le revers de celui-ci. 11 porte un bélie-> 
informe, emblème des sacrifices offerts à la divinité d'Auguste. 





/^ -''f ,or. "^^ -rZ ' 









Flg. 10. 

La description que le même écrivain donne des cinq coins doM 
il s'était rendu acquéreur, contient de graves inexactitudes d^ 
lecture et d'interprétation. Ces cinq matrices ayant été cédée^i 

1« Ce coin est Oguré en grandeur naturelle ainsi que les suivants^ Les elBgîtfi 
sont grossies deux fois et demie. 
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par lui au Musée de Saint-Germain, j'ai pu les étudier récem- 
ment et reconnaître que la trouvaille était ainsi composée : 
1'' Un coin de Tibère (fig. 9). Haut. 46 millim. Diam. delà 





Fig. 11. 



face gravée : 20 mill. Tète laurée de cet empereur à droite. 
Tl CAESAR DIVI AVG F AVGVSTVS; 
2° Un second coin de Tibère, semblable au précédent, mais 









Fig. 12. 



un peu endommagé par Toxyde (fig. 10). Haut. 46 millim. Diam. 
de la face gravée : 20 mill. Même forme. 
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S^'Un coin de Galigula (fîg. 11). Haut. 42 mill. Diam. de la 
face gravée : 22 mill. C • CAESAR AVG PON M TR III COS ll|. 
Sa tète laurée à droite. Le chiffre indiquant le nombre des 
consulats est lisible, bien qu'endommagé à la partie supé- 
rieure. Celui de la puissance tribuni tienne est bien conservé. 

4"" Autre coin de Galigula (fig. 12). Haut. 47 mill. Diam. de la 
face gravée : 21 mill. Légende incomplète : C CAESAR AVG 
GERM..- Môme effigie. 




/.'^V>- 










Fig. 13. 



5** Un coin portant l'image d'une femme assise à droite, tenant 
de la main gauche un objet indistinct et de la main droite une 
haste (fig. 13). Haut. 49 mill. Diam. de la face gravée : 22 mill. 
Traces d'une légende détruite CN (?).... 

6" Enfin, on conserve au petit musée municipal de Paray-le- 
Monial un sixième coin dont la provenance n'a pas été notée. Âp- 
partient-il à la même trouvaille ou à une découverte postérieure? 
Quoi qu'il en soit, ce sixième coin présente beaucoup d'analogie 
avec l'un de ceux dont l'abbé Cucherat ne possédait que les em- 
preintes et qu'il déclare anépigraphe. Il offre comme effigie la tête 
d'Auguste tournée à droite et surmontée d'une étoile à six 
branches, mais avec la légende: DIVOS AVGVST DIVI F* Diam. 



LA SÉPULTURE DE CHASSBNÂRD 255 

21 mill. Les deux coins non acquis par M. Gucherat n*ont pas 
été retrouvés. 

La forme du précédent est la même que celle des coins de Ti- 
bère; c'est celle d'un tronc de cône légèrement renflé (haut. 
43 mill.), tandis que les autres ont Taspect de deux troncs de 
cône, de longueur inégale, réunis par la base la plus large. Le 
métal de toutes ces matrices paraît être un bronze très riche en 
étain; mais on ne saurait porter un jugement sur ce point sans 
le secours d'une analyse. 

Parmi ces coins et contre-coins, il s'en trouve deux qui 
doivent être rapprochés, car ils nous donnent le droit et le 
revers d'un aureus connu de Tibère et Auguste. Ce sont les 
no" 1 et 6 (Cohen, t. I, p. 212, Tibère et Auguste, n^ 3). 

Les autres nous fournissent une précieuse indication chrono- 
logique. En effet, le coin n** 3 est daté de la troisième puissance 
tribunitienne et du troisième consulat de Caligula : il a donc été 
gravé entre le 1*"^ janvier et le 18 mars de l'an 40*. Ce coin est 
le plus récent de ceux qui composent la trouvaille. Or, c'est pré- 
cisément durant les premiers mois de cette même année* que se 
place le fameux séjour de Caligula à Lugdunum, séjour que les 
récits de Suétone et de Dion Cassius ont rendu célèbre'. C'est 
alors que la capitale des Gaules devint le théâtre des actes de 
démence du troisième César. Pour subvenir à de folles prodiga- 
lités, Caligula se livre à des exactions sans nombre. Quand bien 
même les récits des historiens sembleraient suspects d'exagéra- 
tion et si l'on se refusait à prêter une entière créance au premier 
de ces écrivains, lorsqu'il raconte que l'empereur « séduit par 
l'appât du gain se fit apporter de Rome tout le mobilier de l'an- 
cienne cour et mit en réquisition pour le transport de ces objets, 
toutes les voitures de louage et tous les chevaux de meuniers, 
de sorte que le pain manqua souvent à Rome », le fait historique 
du pillage des villes de la Gaule et de l'Italie; pendant son séjour 

1. Gagnât, Epigr, latine, p. 176. 

2. Caligula commença à Lyon son troisième consulat, le 1er janvier de l'an 40; 
Suétone, Calig., 17. Cf. Goyau, Chronol. de VEmpire romain^ p. 85. 

3. Dion Cassius, LIX, 21 ; Suétone, 39. 
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à Lyon, n'en demeure pas moins établi. Le métal précieux afflua 
dans la caisse impériale, alimentée par de telles déprédations. 
Un atelier officiel pour la frappe des monnaies d'or et d'argent 
existait à Lyon depuis le principat d'Auguste, mais nulle autre 
ville de la Gaule ne possédait en ce temps-là ce même privilège. 
Caliguladut sans doute se hâter de convertir en espèces le butin 
de ses confiscations et pour cela créer quelques ateliers provi- 
soires. Comment l'officine monétaire deLugdunum aurait-elle pu 
suffire à elle seule aux exigences d'une surproduction aussi im- 
prévue? L'empereur préparait alors cetteexpédîtion de Bretagne, 
commencée au printemps de cette même année 40. Il fallait 
donc approvisionner de numéraire le corps expéditionnaire. A la 
lumière de ces données historiques, il me semble que les décou- 
vertes de Chassenard et de Paray-le-Monial s'éclairent aisément 
et je n'hésite pas à penser que le sous-officier romain, enseveli 
avec deux pièces de Caligula et des coins de monnaies dans le 
voisinage d'une localité qui nous a elle-même livré d'autres ma- 
trices, à l'effigie du même empereur, n'était autre que le chef d'un 
de ces ateliers éphémères^ attaché à la personne d'un officier 
supérieur^ lui-même investi, par Tautorité du troisième César et 
pour un temps limité, de la charge de monétaire. Je dois rappeler 
encore qu'il n'est pas impossible que ce légionnaire ait été revêtu 
du grade de corniculaire, le sous-officier de ce nom, dans l'ar- 
mée romaine, étant précisément un adjudant mis à la disposition 
d'un commandant de troupes d'un rang élevé et employé par ce 
dernier à des services de diverse nature*. 

Les coins de Paray ont-ils été dérobés à cet atelier, durant le 
temps où il fonctionna dans le pays éduen, ou cachés lors du 
départ des troupes pour Texpédition de Bretagne? Ce sont là des 
questions insolubles ; mais^ quoi qu'il en soit de cette incertitude, 
le rapprochement entre les trouvailles de Chassenard et de Pa- 
ray-le-Monial n'en garde pas moins tout son intérêt. 

Je signalerai, en terminant, l'étroite concordance chronolo- 
gique des trouvailles de Chassenard et de Neuvy-Pailloux. On 

1. Mommsenet Marquardt, Organ, milit, des Romains (trad. franc.), p. 287. 
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reculait autrefois la date de cette dernière sépulture jusqu'au 
temps de la Gaule indépendante ^ ; mais, en matière de classification 
chronologique, c'est seulement depuis quelques années que Tar- 
chéologie gallo-romaine est entrée en possession d'une méthode 
scientifique, conduisant à des résultats positifs. Le progrès des 
études céramographiques nous a déjà dotés d'un chronomètre 
dont le mécanisme se perfectionne chaque jour, mais qui présente 
déjà, dans bien des cas, une précision suffisante. 

La sépulture de Neuvy-Pailloux nous fournit l'occasion d'en 

ivaire l'épreuve. Un examen rapide des objets reproduits dans 

X'^ouvrage de MM. de Linetière et des Méloizes permet déjà de 

:x:*econnattre que ce mobilier est gallo-romain, mais d'une haute 

époque, La fibule reproduite sur la planche V (fig. 17) est un 

:xniodèle de La Tène II et l'on sait que, dans la Haute-Italie et en 

^3raule, la fibule dite de La Tène II a survécu parfois jusqu'au 

^Kemps d'Auguste et de ses successeurs immédiats ^ Le type de 

gobelet à zones chevronnées (pi. V, fig. 7) est très abondant à 

^a même époque. On le rencontre déjà au mont Beuvray et un 

^eu plus tard à Andernach, oîi M. Koenen classe son ornementa- 

ition comme contemporaine des premiers empereurs, d'Auguste 

À Néron inclus (C. Koenen, Die... Gràber in Andernach^ Bonner 

Jahrb.y 86, pi. VI, fig. 32 et p. 223). Mais Tétude des marques de 

potiers est plus instructive encore. Trois estampilles sur fonds 

de vases unis, retirés de la chambre funéraire, sont reproduites 

sur les planches de l'ouvrage précité : l'une d'elles (fig. 4), sans 

doute mal lue, est incertaine. Sur la date de la seconde SALV[I], 

je ne connais rien de spécial. Mais la marque OF ACV[TI] est 

importante. Elle appartient à un potier de la Gaule méridionale 

et se rencontre àXanten, à Vechten et à Neuss. Or, la fabrication 

de la poterie rouge sigillée dans la Gaule romaine a commencé 

vers l'an 25 environ du premier siècle de notre ère'. D'autre 

1. Pour MM. de Linetière et des Méloizes, la sépulture de Neuvy-Pailloux 
était celle d'un chef gaulois vivant antérieurement à la conquête. 

2. V. mon mémoire ^Mt Monte for tino et Ornavasso, in ilev.arc^., 1902,1, p. 24. 

3. J'ai tenté de le démontrer dans un article, actuellement sous presse, sur 
rofficine delà Graufesenque (Aveyron). Il est possible que la marque QF 
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part, le camp de Neuss a été détruit en l'an 70 après J.-C*. La 
date du tombeau de Neuvy-Pailloux a donc pour limites approxi- 
matives les années 25 et 70. C'est précisément Tannée 40 que 
j'assigne comme date à la sépulture de Chassenard. 

Il y a plus encore. La marque OF ACVTI est très abondante à 
Vechten, l'ancienne Fictio, dans le pays des Bataves. Les récolles 
céramiques de Yechten, station très importante au début du 
Haut Empire, se classent presque toutes à une date antérieure à 
Tan 70 ^ Il doit nécessairement en être de même pour les autres 
objets. Or, parmi les trouvailles de Vechten figure un masque en 
fer, du même type que ceux de Chassenard et de Neuvy-Pailloux 
(série b de mon classement). Nous arrivons tout naturellement à 
cette conclusion que, sur les six exemplaires connus de ce type 
de casque, tous ceux qui ont été recueillis dans des milieux datés, 
au nombre de quatre^ un à Chassenard, un à Vechten, deux à 
Neuvy-Pailloux, appartiennent aux premiers temps de l'Empire, 
antérieurement aux Flaviens. 

C'est donc bien à l'époque des premiers Césars que ce modèle 
d'arme défensive était en usage dans l'armée romaine. 

Joseph Déchelette. 

ACVTI» soit celle d'un potier de cette fabrique, mais son nom ne s*y est pas 
encore rencontré au cours des fouilles. Quoi qu'il en soit, la présence du sigle 
OF placé avant le nom, sigle qui ne se rencontre jamais sur les vases italiques, 
sufQt à démontrer que cette assiette est de fabrique gallo-romaine. 

Je profite de cette occasion pour corriger un erratum qui s'est glissé ici à 
propos de marques de potiers dans le dernier de mes articles [Les seaux de 
Hemmoor^ in Rev. archéoL, 1902, II, p. 28ô). A la troisième ligne, à partir du bas, 
au lieu de : première moitié du premier siècle avant J.-G. lisez : première 
moitié du premier siècle après J.-G, 

1. Dragendorfï, Terra sigillata, Bonn, Jahrb., cahiers 96 et 97, 1895, p. 84. 

2. Le t. XIII du Corpus permet de constater combien sont abondantes à 
Vechten les marques italiques et surtout les marques de la Graufesenque. Or, 
à partir du second siècle, cette fabrique était en pleine décadence. 
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SÉANCE DU 19 SEPTEMBRE 1902 

M. Glermont-Ganneau présente quelques observations au sujet du dernier 
sarcophage découvert par le R. P. Delattre dans ses fouilles de Carthage. 

M. Clermont-Ganneau fait une communication sur le batr éthiopien et la livre 
d'or. 

M. H. Dufour, chargé par le Directeur de l'École française d'Extrême-Orient 
de réunir les éléments d'une étude sur les bas-reliefs du Bayon, dans l'ancienne 
ville khmère d'Angkor-Thôm, présente une série de photographies de ceux de 
ces bas-reliefs qui se développent sur la face Est de la deuxième enceinte et 
un plan général du monument. 

M. Salomon Reinach commente les bas-reliefs qui ornent deux coffrets de 
pierre qui ont passé de la collection du duc de Blacas au Musée Britannique. 
Il montre que les explications qu'on en a proposées sont inadmissibles et que 
l'interprétation de ces mystérieux monuments reste à découvrir. Un bas-relief 
de style analogue, découvert dans un puits à La Condamine et conservé au 
Musée de Monaco, n'est pas moins inintelligible, mais contribue à rendre vrai- 
semblable l'authenticité des coffrets du duc de Blacas. M. S. Reinach présente 
des photographies de ces monuments, sur lesquels il voudrait rappeler l'atten- 
tion des archéologues et des orientalistes. — MM. Miintz, Héron de Villefosse, 
Babelon et Clermont-Ganneau présentent quelques observations. 

SÉANCE DU 26 SEPTEMBRE 1902 

M. Ph. Berger, président, annonce la mort de M. Dûmmler, directeur des 
Monumenta Germaniœ, correspondant de l'Académie depuis 1900. 

M. Joret communique le mémoire sur la correspondance de Millin et de 
Bœttiger, dont il donnera lecture à la séance publique annuelle des cinq Acadé- 
mies. 

Le R. P. Lagrange expose qu'on a récemment découvert, près de Beit- 
Djebrîn (Palestine), entre Jérusalem et Gaza, deux hypogées très remarquables. 
De nombreuses inscriptions grecques permettent de conclure que cette nécropole 
appartenait d'abord à une colonie de Sidoniens établis à Marésa à l'époque 
macédonienne et qu'elle a servi ensuite aux Iduméens habitant le pays. Des 
peintures représentent les animaux les plus rares et les plus appréciés, et divers 
sujets relatifs au culte, des coqs, des vases, des trépieds et des pyrées. Le 
culte était nettement païen. On voit à quel point l'hellénisme avait pénétré 
si près de Jérusalem avant la conquête de Jean Hyrcan qui força les Iduméens 
à adopter la circoncision. Des photographies exécutées par les soins de 



260 REVUE ARCHÉOLOGrOUE 

MM. Peters et Tiersch, et des aquarelles dues aux RR. PP. Vincent et 
Savignac permettent de juger en détail de ce monument. — MM. Weil et 
Clermont-Ganneau présentent quelques observations relatives à une inscription 
métrique de cette nécropole. 

Le R. P. Lagrange donne ensuite, à la prière de M. Ph. Berger^ quelques 
détails sur les inscriptions et les monuments découverts dans les fouilles du 
temple d'Eshmoun, à Saïda. — MM. Reinach et Berger présentent quelques 
observations. 

SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1902. 

. Le prochain Congrès des Orientalistes aura lieu à Alger en avril 1905. 

M. Clermont-Ganneau présente la pierre milliaire qu'il a été autorisé à acqué- 
rir au nom de l'Académie. Cette pierre porte le plus ancien spécimen connu 
d'écriture arabe. — M. Barbier de Meynard ajoute quelques observations. 

M. Clermont-Ganneau fait une communication sur le mot centenarium d'après 
le Talmud. — M. Weil présente quelques observations. 

M. Babelon propose, au nom de la commission de la fondation Eugène Piot, 
d'accorder à M. Emile Cartailhac, de Toulouse, correspondant de TAcadémie, 
une subvention de 500 francs pour couvrir une partie des frais d'un voyage 
d'exploration archéologique qu'il a le dessein d'effectuer en Espagne, dans la 
province de Sautander, où on lui a signalé des grottes avec peintures et sculp- 
tures préhistoriques. — L'Académie adopte la proposition de la commission. 

M. Salomon Reinach lit un mémoire où il essaie de démontrer que les légendes 
grecques relatives aux peines éternelles subies par certains personnages de la 
fable dans les enfers s'expliquent uniquement par l'interprétation erronée de 
très anciennes peintures. Ces peintures, que M. Reinach appelle des images 
funéraires^ représentaient les morts illustres soit dans leurs occupations fami- 
lières, soit dans la crise qui avait mis fîn à leur existence terrestre. Lorsque la 
situation ainsi figurée sembla pénible, on y vit un châtiment, et on supposa 
qu'il se renouvelait sans cesse. Par exemple Sisyphe, le fondateur de Corinthe, 
avait laissé une réputation d'habileté extraordinaire ; on lui attribuait la cons- 
truction d'un grand palais, le Sisyphéion, situé presque au sommet de la mon- 
tagne qui domine Corinthe. Sur son image funéraire, il figurait roulant une 
pierre énorme jusqu'à cette hauteur : c'était un hommage rendu à sa force et 
à son adresse. Une génération postérieure y vit la représentation d'un supplice 
et, comme ce supplice devait être perpétuel, imagina que le rocher de Sisyphe 
roulait sans cesse jusqu'en bas de la montagne au moment où Sisyphe l'avait 
amené près du sommet. Toutes les légendes de l'Enfer hellénique se sont for- 
mées de même, et M. S. Reinach montre que la plus ancienne description de 
l'Enfer chrétien, celle de V Apocalypse de saint PierrCy renferme des traits qui 
s'expliquent également par l'interprétation erronée des tableaux païens. — 
MM. Bréal et Wallon présentent quelques observations. 

SÉANCE DU 10 OCTOBRE 1902. 
L'Académie désigne MM. Bréal, Oppert, Hamy et S. Reinach comme membres 
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du jury qui décernera en 19C3 le prix quinquennal (5.000 francs) fondé par 
M. Angrand près la Bibliothèque nationale, pour être attribué au meilleur ou- 
vrage sur l'histoire, Tethnographie, Tarchéologie ou la linguistique des races in- 
digènes de rAmérique antérieurement à Christophe Colomb. 

M. Lair communique un mémoire sur la captivité de Pouqueville en Morée, 
qu'il lira à la prochaine séance publique annuelle de l'Académie. 

M. Babelon lit une note sur un exagium solidi de l'époque constantinienne 
découvert à Carthage par le R. P. Delattre. Ce poids porte l'inscription : Usuales 
integri solidi très. Le terme d'usualis solidus désigne le sou d'or qui était taillé 
à raison de 72 dans une livre d'or et pesait 4 gr. 55. D'autres exagia qu'on 
n'avait pas réussi à interpréter jusqu'ici portent aussi la ïoïmule usuales solidi, 
abrégée de diverses manières ; elle servait à distinguer le sou de 4 gr. 55, du sou 
de 3 gr. 89 taillé à 84 à la livre et qu'on appelait le solidus gallicus, 

SÉANCE DU 17 OCTOBRE 1902 

M. Philippe Berger, président, communique deux lettres du R. P. Delattre, 
dont la première contient la copie d'une courte inscription écrite à l'encre noire 
sur une amphore sortie d'une sépulture punique, puis annonce la découverte 
d'un vase d'argile contenant plus de 4.000 menues pièces de bronze, presque 
toutes du IV* siècle, depuis Constantin le Grand jusqu'à Arcadius et Honorius, 
et celle d'une nouvelle série de poids en pierre lithographique. — Dans la se- 
conde lettre, le R. P. Delattre envoie à M. Berger la copie d'une épitaphe pu- 
nique trouvée à Carthage. 

L'Académie procède à la nomination des commissions des prix Bordin (Orient) 
et Delalande-Guérineau (moyen âge). Sont élus : 

Prix Bordin : MM. Bréal, Barbier de Meynard, Clermont-Ganneau et Deren- 
bourg. 

Prix Delalande-Guérineau : MM. Delisle, Longnon, Lair et Valois. 

M. Clédat présente une série d'aquarelles représentant les peintures qu'il a 
découvertes à Baouit, au sud d'Hermopolis Magna, dans une nécropole ou 
peut-être un couvent enseveli dans les sables depuis la conquête musulmane. 
Ces peintures peuvent êtres datées du v* au xii* siècle. — M. Maspero insiste 
sur l'importance de cette découverte et sur les difâcultés qu'a dû. surmonter 
M. Clédat. — MM. Perrot et Maspero échangent quelques observations sur le 
style de ces peintures. 

SÉANCE DU 24 OCTOBRE 1902 

M. Héron de Villefosse rappelle que, le 17 décembre 1897, il a annoncé à 
l*Académie ^importante découverte de Coligny» Grâce à M. Paul Dissard, 
conservateur des Musées de Lyon, les fragments du calendrier celtique gravé 
sur une table de bronze et les débris de la statue virile avaient pu être acquis 
pour une somme modique. La statue, reconstituée par M. A. André, est main- 
tenant un magnifique morceau auquel il ne manque plus que la partie supé- 
rieure du crâne, fondue à part*, et l'avant-bras gauche. Elle représente un 
dieu imberbe, à la chevelure abondante et bouclée, entièfement nu, debout, le 
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bras droit levé, avec un geste plein de noblesse et de dignité. Les attributs ont 
malheureusement disparu. — M. Paul Dissard offre à TAcadémie une photo- 
graphie de la statue dans son état actuel. 

Parmi les sujets proposés pour 1904 par M. Bouché-Leclercq, au nom de la 
commission du Prix ordinaire, l'Académie choisit, au scrutin, celui qui est ainsi 
énoncé : Lapréfeclure du Prétoire au iv« sièck. 

Au nom de la commission du prix Bordin ordinaire, M. Hartwig Deren- 
bourg annonce que ce prix sera décerné, en 1904, au meilleur ouvrage relatif 
à rOrient, publié depuis le !«' janvier 1901. — Le prix extraordinaire biennal 
de 3.Û00 fr., institué sur les arrérages de la fondation Bordin, sera décerné 
en 1903 au meilleur ouvrage d'érudition orientale publié dans les cinq der- 
nières années. — Môme programme pour le prix Saintour en 1903 (ouvrages 
publiés depuis le !«' janvier 1900). 

M. Noël Valois, au nom de la commission du prix Delalande-Guérineau, 
annonce que ce prix sera décerné en 1904, comme il avait été annoncé précé- 
demment, au meilleur ouvrage concernant le moyen âge ou la Renaissance. 

M. E. Cartailhac, en remerciant l'Académie de la subvention qu'elle lui a 
accordée, écrit d'Altamira pour donner quelques détails sur les recherches 
qu'il a commencées, avec M. l'abbé Breuil, dans la grotte de cette localité, et 
sur les animaux préhistoriques qui y sont peints. 

M. Clermont-Ganneau rappelle qu'on a récemment découvert auprès de Si- 
don, dans un ancien temple du dieu Echmoun (l'Ësculape phénicien), des in- 
scriptions phéniciennes dont deux viennent d'entrer au Musée du Louvre. Elles 
contiennent en substance la dédicace, plusieurs fois répétée, de ce sanctuaire 
par le roi Bodastoreth, petit-fils du roi Echmounazar II dont le Louvre possède 
depuis longtemps le magnifique sarcophage avec une longue épitaphe. Les nou- 
velles inscriptions, publiées d'une façon indépendante par M. Philippe Berger 
et par le R. P. Lagrange, contiennent un passage extrêmement difficile qui a 
été lu et expliqué d'une façon tout à fait divergente par les deux éditeurs. Le 
premier y a vu une série de titres et d'épithètes, en partie mythologiques, qua- 
lifiant la ville de Sidon considérée comme une sorte de divinité. Le second 
croit y reconnaître la mention d'un héros éponyme de Sidon qui y jouerait éga- 
lement un rôle mythologique très important. — M. Clermont-Ganneau reprend 
à son tour l'explication de ce passage si controversé. Après avoir proposé 
quelques rectifications de lecture matérielle, il s'applique à montrer que nous 
avons là tout simplement une série de noms de localités, plus ou moins voisines 
de Sidon, et sur lesquelles s'étendait le pouvoir du roi Bodastoreth. C'est une 
énumération purement géographique, dont l'intercalation dans le texte devient 
dès lors fort naturelle ; elle équivaut à cette formule : « roi de Sidon et autres 
lieux ». Cette explication donne en même temps la clef de deux passages de 
Tépitaphe du roi Echmounazar, demeurés jusqu'ici fort obscurs. Là aussi, il 
s'agit du nom d'une localité des environs de Sidon où le roi défunt avait élevé 
des temples à Astarté et à Echmoun. On a voulu tirer des nouvelles inscriptions 
de Bodastoreth des conclusions chronologiques, d'après lesquelles son règne, 
celui de son grand-père Echmounazar I®>^, et ceux de ses prédécesseurs immé- 
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diats (son oncle Tabnit et son cousin germain Echmounazar II) seraient à pla- 
cer à Tépoque perse. M. Clermont-Ganneau persiste à croire, comme il a 
essayé de rétablir autrefois, que cette petite dynastie sidonienne est posté- 
rieure à Alexandre, et que le suzerain dont Echmounazar II parle sous le titre 
de Adon melakim (« seigneur des rois ou des royautés »), n'est pas le roi de 
Perse, mais un Ptolémée. L'ancêtre de la dynastie, Echmounazar I, ne serait 
autre, à son avis, que le fameux Abdalonyme replacé par Alexandre sur le 
trône de ses pères dans les circonstances romanesques que racontent les histo- 
riens grecs. C'est ce qu'il se propose de démontrer dans la prochaine séance. 

M. Philippe Berger se félicite de voir M. Clermont-Ganneau admettre sans 
réserve l'authenticité de ces inscriptions, si longtemps contestée. Il croit, d'une 
manière générale, que M. Clermont-Ganneau a fait faire un grand pas à l'inter- 
prétation du passage contesté. 

SÉANCE DU 31 OCTOBRE 1902 

M. Philippe Berger, président, annonce la mort de M. Eugène Miintz, mem- 
bre ordinaire de l'Académie, décédé à Paris le 30 octobre. 11 retrace la vie et la 
carrière trop courtes du défunt. 

M. Berger annonce ensuite la mort de M. Louis Blancard, ancien archiviste 
du département des Bouches-du-Rhône, correspondant de l'Académie. 

La séance est levée en signe de deuil. 

SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1902. 

M. Clermont-Ganneau déclare qu'il n'a jamais douté de l'authenticité des ins- 
criptions du temple d'Echmoun à Saïda. 

M. Héron de Villefosse communique un télégramme du R. P. Delattre, conçu 
en ces termes : a La Goulette, 5 novembre, 2 h. 10 soir. Avons trouvé deux 
épitaphes de prêtresses et sarcophages marbre à couvercle anthropoïde repré- 
sentant un prêtre comme sur l'ossuaire que vous connaissez, sculpture gréco- 
phénicienne. Lettre partie hier. » Le R. P. Delattre fait allusion, dans cette 
dépêche, au sarcophage de pierre trouvé en 1898 dans la nécropole punique de 
Bordj-Djédid et dont le couvercle portait, sculpté en assez haut relief, un per- 
sonnage barbu et drapé, couché sur le dos. 

M. Georges Perrot annonce que M. le duc de Loubat a bien voulu mettre à 
sa disposition une somme de 10.000 francs, dont il Ta laissé libre de disposer à 
son gré, en faveur des études d'archéologie classique. M. Perrot a cru répondre 
aux intentions du donateur en transmettant cette somme à M. Homolle, direc- 
teur de l'École d'Athènes, qui l'emploiera probablement à faire des fouilles soit 
à Délos, soit à Corfou. M. Ph. Berger, président, et M. Homolle adressentleurs 
remerciements à M. le duc de Loubat et à M. Perrot. 

M. Cagnat annonce, de la part de M. Paul Gauckler, la découverte du Capi- 
tule de la ville romaine de Saia major, en Tunisie. L'inscription de la façade a 
été retrouvée. 

M. Paul Jamot étudie deux petits monuments béotiens relatifs au culte de 
Déméter. L'un, qui a été trouvé dans les fouilles de Thespies, est un bas-relief 
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portant une inscription votive : on y voit Déméter associée avec Hôrakiès. 
L'autre, qui provient de Thèbes et appartient depuis peu au Musée du Louvre, 
est une statuette d'argile, d'assez grandes dimensions, qui offre une image 
curieuse de l'association connue de Déméter et de Dionysos. La déesse est figurée 
assise sur une panthère, dans l'attitude qui est souvent attribuée à Dionysos 
lui-même. 

M. Clermont-ûanneau continue sa communication sur les inscriptions de fon- 
dation du temple dEcbmoun à Saïda. 

SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 14 NOVEMBRE 1902 

Ordre des lectures : 

1° Discours de M. Philippe Berger, président, annonçant les prix décernés 
en 1902 et les sujets des prix proposés ; 

2<* Notice historique sur la vie et les travaux de M. Jacques- Auguste-Adolphe 
Régnier, membre ordinaire de l'Académie, par M. H. Wallon, secrétaire per- 
pétuel ; 

3^ Le Journal de la captivité de l'académicien Pouqueville, par M. Jules Lair> 
membre libre de l'Académie. 

SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 1902 

M. A. Héron de Villefosse présente la photographie du magnifique sarco- 
phage que le R. P. Delattre vient de découvrir dans ses fouilles de Garthage. 
Le couvercle est orné d'une statue en relief représentant un prêtre carthaginois, 
à longue barbe, tenant une cassette, la main droite ouverte et tournée en 
dehors. La tête est particulièrement belle et intéressante ; elle était rehaussée de 
peintures; celle des yeux s'est encore conservée ; elle donne à la physionomie 
de ce personnage une vie et une animation extraordinaires. Dans un long rap- 
port joint à cet envoi le R. P. Delattre donne des renseignements très précis 
sur tout ce qui était placé dans le sarcophage même, à côté du défunt. 

M. Philippe Berger, président, dit que les deux nouvelles inscriptions 
funéraires découvertes par le R. P. Delattre, très 'différentes de caractère épi- 
graphique, présentent cet intérêt qu'elles sont toutes deux, ainsi que le P. De- 
lattre l'a bien vu, des épitaphes de prêtresses. La première est gravée à l'inté- 
rieur d'un cartouche ; la gravure est fine]; c'estla belle paléographie des inscrip- 
tions officielles de Carthage. En voici la traduction : Tombeau d^Arisathaal 
la prétresse, femme de Melgarthillec. La seconde est d'une écriture beau- 
coup plus négligée. Elle est aussi gravée sur un cartouche et porte ces mots : 
Tombeau de Hotallat, la prêtresse, fille de Magon, fils de Èodmelqart, 
femme d'Asmelek, fils de Bodmelqart, On remarquera que le titre de prétresse 
n'est accompagné, ni pour l'une ni pour l'autre, d'aucun nom divin indiquant à 
quel culte elles étaient attachées ; mais, d'autre part ces inscriptions montrent 
que ces deux prêtresses étaient mariées. C'est là un fait intéressant pour l'his- 
toire de la religion carthaginoise. 

M. Clermont-Ganneau communique des photographies accompagnant une 
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lettre datée de Jérusalem, 19 octobre 1902, où le R. P. Germer-Durand an- 
nonce qu'il a acquis les deux bustes représentés pour le Musée de N. -D. de 
France : un buste archaïque en basalte, trouvé à Kérac, et une figurine en 
terre cuite, découverte dans les environs d'Artouf. 

M. Noël Valois donne lecture de sa notice sur la vie et les ouvrages de 
M. Jules Girard, auquel il a succédé comme membre ordinaire de TAcadémie. 

SÉANCE DU 5 DÉCEMBRE 1902 

M. Omont présente quelques remarques au sujet des fragments d'un ancien 
manuscrit grec de l'Évangile de saint Marc, copié en lettres onciales d'or sur par- 
chemin pourpré, jusqu'ici attribué au v« siècle, et qui ne paraît pas antérieur 
au tx« siècle. 

M. Héron de Villefosse communique les photographies des sarcophages de 
Carthage dont il a annoncé la découverte à la précédente séance d'après une 
dépêche du R. P. Delattre. Le prêtre, représenté étendu sur son sarcophage, 
est d'une exécution soignée; la tête est entourée d'une bandelette; il porte à 
l'oreille gauche un anneau doré; l'avant-bras droit se détache presque entiè- 
rement du couvercle. Le sarcophage de la prêtresse est une pièce merveilleuse; 
la tête est absolument grecque et rappelle les plus belles têtes féminines des 
stèles attiques. Le costume est égyptien ; c'est une pièce d'étoffe légère et 
symétriquement plissée qui laisse à découvert le haut de la gorge; elle est re- 
tenue au-dessus des seins par deux fibules qui paraissent se rattacher à un 
collier et au-dessous par une ceinture. A partir des hanches, le corps disparaît 
sous deux grandes ailes d'oiseau qui l'enveloppent étroitement. La tête est sur- 
montée d'un voile court qui laisse voir les cheveux frisés au fer au-dessus des 
tempes et retombant sur les épaules en longues boucles. Au-dessus du voile un 
oiseau accouvé complète la coiffure. Ce qui augmente encore l'intérêt de la nou- 
velle découverte du R. P, Delattre, c'est que cette statue de prêtresse est en- 
tièrement peinte et rehaussée des plus vives couleurs. Les yeux sont peints; 
les oreilles sont ornées de pendants dorés de style grec; deux lignes de perles 
dorées sur le cou simulent un double collier; la ceinture est dorée. Le haut de 
la poitrine est orné de trois bandes, celle du milieu rouge vif, les deux autres 
noire ou bleu foncé ; ces larges bandes qui passent sous la double gaîne qui 
renferme les cheveux sont cernées d'un filet d'or. Le bras droit porte un bra- 
celet doré. Ces sarcophages malheureusement ont déjà été visités dans Tanti- 
quité. Chaque couvercle porte, près de la tête de la statue, un trou de gran- 
deur suffisante pour pouvoir atteindre les objets précieux contenus dans la 
cuve. 

L'Académie accepte définitivement le legs qui lui a été fait par M. de Clercq. 

L'Académie présente comme candidats à la chaire d'arménien vacante à l'École 
des langues orientales vivantes : en première ligne, M. Meillet; en seconde 
ligne, M. Macler. 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur Sisyphe aux 
enfers. 

1V« SÉRIE, T. I. 18 
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SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1902 

M. Philippe Berger, président, annonce la mort de M. Alexandre Bertrand, 
membre ordinaire de TAcadémie, et retrace la longue carrière scientifique du 
défunt. 

SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE 1902 

L'Académie nomme correspondants étrangers : MM. Murray, conservateur 
au Musée Britannique, et Friedlander; correspondants nationaux : MM. Bru- 
tails, Gsell et Cosquin. 

M. Senart donne lecture d*une lettre de M. A. Foucher relatant une manifes- 
tation en Thonneur de TÉcole française d'Extrême-Orient qui s'est produite au 
Congrès des Orientalistes récemment tenu à Hambourg. 

M. Merlin, membre de l'École française de Rome, rend compte des fouilles 
qu'il exécute depuis deux ans à Dougga (Tunisie), sous la direction de 
M. Gauckler. — M. Cagnat présente quelques observations. 

SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1902 

M. Philippe Berger, président, adresse à M. Henri Wallon, secrétaire per- 
pétuel, les félicitations de TAcadémie, à Toccasion de son entrée dans sa 
91 "« année. 

Sont élus pour Tannée 1903 : président de TAcadémie, M. Georges Perrot : 
vice-président, M. Louis Havet. 

Sont élus membres de la Commission administrative centrale : MM. Delisle 
et Croiset. 

L'Académie procède à l'élection des commissions suivantes : 

Antiquités de la France : MM. Delisle, Meyer, Héron de Villefosse, Longnon, 
Viollet, de Barthélémy, de Lasteyrie, Reinach. 

Travaux littéraires : MM. Delisle, Bréal, Paris, Barbier de Meynard, Meyer, 
d'Arbois de Jubainville, Croiset, de Lasteyrie. 

Fondation Gamier : MM. Barbier de Meynard, Senart, Hamy, Barth. 

Fondation Fiat ; MM. Delisle, Heuzey, Héron de Villefosse, Saglio, de Las- 
teyrie, Collignon, Babelon, Pottier. 

Frix Gobert : MM. Delisle, Paris, Meyer, Valois. 

M. Salomon Reinach, continuant l'exposé de sa méthode, montre que les sup- 
plices éternels dont auraient été affligés aux Enfers Tityos, Tantale, Ixion, les 
Danaïdes, etc., s'expliquent comme celui de Sisyphe, par l'interprétation erronée 
de vieilles œuvres d'art. Ainsi les Danaïdes avaient, suivant une tradition, in- 
troduit d'Egypte en Argolide l'art de forer les puits; comme elles avaient ap- 
porté de l'eau dans un pays jusque-là très aride, on les figura comme des por- 
teuses d'eau et cette image fut interprétée plus tard comme celle d'un châtiment 
perpétuel. Un exemple particulièrement instructif des erreurs de l'exégèse po- 
pulaire est fourni par la plus ancienne description connue de l'Enfer chrétien, 
qui fait partie de l'Apocalypse de saint Fierre, découverte en 1891 en Egypte* 
Ceux et celles dont les amours ont transgressé les lois naturelles, sont repré- 
sentés comme se précipitant sans cesse du haut d'un rocher; une fois tombés 
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en bas, délinquants et délinquantes sont ramenés au sommet du rocher par des 
démons, s'en précipitent de nouveau, et ainsi de suite jusqu'à la consommation 
des siècles. M. Reinach montre que l'idée de cette peine singulière, infligée à 
des hommes et à des femmes qui ont péché d*une certaine manière, résulte 
d'un malentendu suggéré par des œuvres d'art païennes. Il établit qu'il existait 
un tableau où Sapho, dont la réputation est connue, était figurée se jetant du 
haut du rocher de Leucade, et qu'on possédait à Athènes même la statue d'un 
jeune homme représenté comme se précipitant la tête baissée du haut de l'Acro- 
pole, victime d'un désespoir d'amour dont l'objet n'était pas une Athénienne. 
Ainsi Sapho et son pendant, figurés sur des tableaux de l'Enfer dans les actes 
qui avaient mis fin à leur existence, devinrent, aux yeux des Grecs peu instruits 
qui regardaient ces peintures, les prototypes des égarements que la tradition 
leur attribuait et des châtiments que les Enfers réservaient à leurs imitateurs. 

SÉANCE DU 2 JANVIER 1903 

M. Philippe Berger, président sortant, et M. Georges Perrot, président élu 
pour l'année 1903, prononcent les allocutions d'usage. 

L'Académie procède à la nomination des commissions suivantes : 

Écoles d'Athènes et de Rome : MM. Heuzey, Paris, Foucart, Weil, Meyer, 
Boissier, GoUignon et Gagnât. 

École Française d'Extrême-Orient : MM. Bréal, Barbier de Meynard, Senart, 
Glermont-Ganneau, Hamy et Barth. 

Prix de numismatique Allier de Hauteroche : MM. Schlumberger, A, de 
Barthélémy, Babelon et de Vogué. 

Prix extraordi.'Mire Bordin et prix Saintour : MM. Oppert, Barbier de 
Meynard, Glermont-Ganneau, Senart, Barth, Berger. 

Prt'x Brunet : MM. Delisle, de Lasteyrie, Picot et Omont. 

Prix Bordin {Histoire Auguste) : MM. Boissier, Gagnât, Bouché-Leclercq, 
Héron de Villefosse. 

Prix Bordin {Sentiments des Romains à V égard des Grecs pendant la période 
républicaine) : MM. Boissier, Groiset, Bouché-Leclercq, Gagnât. 

Prix ordinaire ou du budget : MM. Senart, Barth, Bréal, Oppert. 

M. Philippe Berger donne lecture d'une lettre de M. Gauckler sur le sar- 
cophage anthropoïde peint, récemment découvert par le R. P. Delattre et qui 
représente une prêtresse. M. Gauckler en rapproche deux autres statuettes revê- 
tues du même costume et dont l'une a été découverte dans une officine de 
potier, près de Tunis. 

M. Héron de Villefosse communique un rapport du R. P. Delattre sur la 
découverte de plusieurs sarcophages en marbre blanc dans les fouilles de la 
nécropole punique voisine de Sainte-Monique. 

SÉANGE DU 9 JANVIER 1903 
L'Académie procède à l'élection des commissions suivantes : 
Fondation Stanislas Julien : MM. Senart, Barth, Oppert et Barbier de 
Meynard. 
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Prix J.'J. Berger : MM. Delisle, Longnon, R. de LASleyrie, Omont, Valois 
et Lalr. 

Prix Auguste Prosl : MM. d'Arbois de Jubainville, Longnon, A. de Barthé- 
lémy, le duc de la Trémoîile. 

Prix Honoré Chavée : MM. Bréal, d'Arbois de Jubainville, Senart et Léger. 

Sont nommés membres de la commission du prix Osiris (Institut) : MM. Delisle 
et Perrot. 

M. Heuzey fait une communication du sceau de Goudéa. Il étudie le cachet du 
chef chaldéen, véritable sceau ofGciel, dont la trace est restée imprimée sur des 
bulles d'argile, provenant des dernières fouilles de M. de Sarzec. Goudéa y est 
figuré rendant hommage à une divinité dont le symbolisme estde plus complexes. 
C'est un dieu assis, tenant deux vases magiques, d*où les eaux jaillissent spon* 
tanément. Un jet intermédiaire les fait communiquer entre eux, tandis que trois 
autres flots retombent, aux pieds du trône, dans autant de vases semblables, 
d'où ils rebondissent de nouveau en doubles jets. L'étude comparée des attri- 
buts et des symboles afférents à ce personnage divin prouve que ce doit être le 
dieu Ea, considéré comme le maître de l'élément humide. Sur le même cachet, le 
cartouche de Goudéa est supporté par un quadrupède ailé à tête de serpent, 
coiffé de la tiare à deux cornes des divinités chaldéennes, et présentant la plus 
grande ressemblance avec les dragons fantastiques d'un gobelet à libation déjà 
connu. La finesse de l'empreinte est remarquable ; elle témoigne d'une rare 
délicatesse de dessin chez les graveurs de cylindres à cette époque. 

M. Daniel Serruys a découvert au monastère de Vatopédi (Mont Athos) des 
lettres inédites d'Ignace, patriarche de Gonstantinople, l'adversaire de Photius. 
Cette correspondance constitue un document précieux qui montre la situation 
du patriarchat vis-à-vis des évèques suffragants et des officiers impériaux. Elle 
détermine ainsi les causes intérieures du schisme et éclaire la physionomie, 
demeurée énigmatique, du patriarche qui fut successivement l'adversaire et le 
défenseur de la séparation des Églises. 

M. Dieulafoy donne lecture d'une note de M. José Gestoso y Perez, accom- 
pagnant la photographie d'une statue de Diane, récemment découverte à Santi- 
ponce, l'ancienne Italica. 

M. Dieulafoy annonce ensuite que les objets provenant des fouilles de 
Martres-Tolosanes ont été installés au Musée de Toulouse par M. Joulin. 

SÉANCE DU 16 JANVIER 1903 

M. Perrot, président, annonce la mort de M. J.-A. Poulie, correspondant de 
l'Académie depuis 1898. 

M. Clermont-Ganneau annonce qu'il a reçu du Comité du Palestine Explora- 
tion Fund l'estampage d'une inscription grecque et hébraïque récemment 
découverte à Jérusalem et qui lui paraît offrir un intérêt exceptionnel pour 
l'histoire juive. Elle est relative à un certain Nicanor d'Alexandrie qui y est dit 
avoir « fait les portes ». M. Clermont-Ganneau montre qu'il s'agit ici de la 
ameuse porte du temple juif de Jérusalem dite « porte de Nicanor » et célèbre 
dans l'antiquité par sa magnificence. Le Talmud et Flavius Joseph e en parlent 
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longuement et en détail. Nicanor, riche Juif d'Alexandrie, en avait fait exécuter 
dans cette ville les battants en bronze, ornés de superbes ciselures d'or et 
d*argent. 

M. Gagnât annonce que le Comité, constitué pour élever un monument à 
Paul Blanchet, remet à l'Académie le reliquat de la souscription, pour fonder 
une médaille destinée à récompenser les découvertes historiques, géographi- 
ques ou archéologiques faites dans TAfrique du Nord. 

SÉANCE DU 23 JANVIER 1903 

M. Philippe Berger communique la découverte, faite par M. JeanCapart, de 
Bruxelles, de plusieurs fragments de papyrus ayant servi de cartonnage à une 
momie, qui portent des caractères d'une écriture cursive avec des ligatures 
entre les lettres paraissant d'origine sémitique, et qui ne sont en tous cas ni 
égyptiens, ni grecs. — M. Berger a demandé à M. Capart des photographies 
de tous ces fragments pour pouvoir étudier le problème que soulève cette écri- 
ture jusqu'à présent inconnue. 

L'Académie procède à l'élection d'un membre ordinaire en remplacement de 
M. Eugène Mûntz, décédé. Les candidats sont MM. Élie Berger, Emile Châte- 
lain, Edouard Chavannes et Maurice Croisât. Les votants sont au nombre de 36. 
Au premier tour, ont obtenu : MM. Berger, 5 voix ; Châtelain, 12 ; Chavannes, 12 ; 
Croiset, 7. — Au second tour, ont obtenu : MM. Châtelain, 19 ; Chavannes, 15 ; 
Croiset, 2. M. Châtelain, ayant obtenu la moitié des suffrages plus un, est élu 
membre de l'Académie. 

M. Clermont-Ganneau continue la lecture de son mémoire sur le mont Her- 
mon et son dieu. 

SÉANCE DU 30 JANVIER 1903 

M. Georges Perrot annonce que M. le duc de Loubat met à la disposition de 
rÉcole française d'Athènes une nouvelle somme de 10.000 fr. 

M. Salomon Reinach annonce, de la part de MM. de Gérin-Ricard et l'abbé 
Arnaud d'Agnel, la découverte, faite à Ventabren, entre Marseille et Aix, d'une 
sépulture à incinération. La tombe était surmontée d'un petit mausolée dans les 
ruines duquel on a trouvé deux inscriptions. La première, en caractères grecs, 
se compose de deux noms indigènes : OuevitoouTa KouaSpouvia ; la seconde, en 
caractères latins, comprend deux noms celtiques : Vectit{us) Biraci. Les deux 
derniers sont connus ; les deux premiers sont nouveaux et présentent de l'intérêt 
pour les études celtiques ou celto-ligures. 

M. Schiumberger rend compte d'un rapport de. M. Maurouard, chargé d'affaires 
de France à Athènes, sur le classement, parmi les monuments nationaux du 
royaume de Grèce, de deux des plus importantes constructions franques qui 
subsistent dans ce pays et conservent le souvenir de la domination des Villehar- 
douin dans la péninsule de Morée au x^ii^' siècle, à la suite de la quatrième 
croisade. Ces deux ruines franques sont celles de la forteresse Chlemoutzi ou 
Clermont» auprès de la mer, au sud de Cyllène, et celles de l'église Sainte- 
Sophie d'Andravida, capitale des Villehardouin. M. Schiumberger fait remarquer 
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que c*est la première fois que le gouvernement grec se préoccupe de protéger 
orficieilement les monuments Trancs si nombreux sur son territoire. 

M. Clermont-Ganneau achève la lecture de son mémoire sur le mont Hermon 
et son dieu. 

M. Daniel Serruys termine sa communication sur les lettres d'Ignace, pa- 
triarche de Gonstantinople. 

M. Philippe Berger communique un mémoire de M. Perdrizet sur une in- 
scription grecque d'Antioche. M. Perdrizet a pu en restituer le texte, qui est 
celui, cité par Lucien, d'un oracle en vers, rendu par Alexandre d'Abonotichos, 
oracle qui obtint un succès prodigieux et qui fut gravé sur toutes les portes 
pour préserver les maisons de la peste : « Phébus à la chevelure vierge écarte 
le nuage de la peste. » 

M. G. Schlumberger lit une note de M. Bréhier, professeur à la Faculté des 
lettres de Clermont-Ferrand, sur l'introduction du cruciBx en Gaule. M. Bréhier 
établit que c'est en Syrie et probablement chez les nestoriensque la crucifixion 
a d'abord été représentée. Un passage de Grégoire de Tours {In gloria mar^ 
tyr.f 22) montre que le crucifix apparaît en Gaule dans une peinture d'une 
église de Narbonne. La vue du Christ étendu sur la croix, presque nu, excita 
le scandale, et, à la suite du songe d'un prêtre, Tévêque dut faire recouvrir 
l'image d'un voile. Or, Narbonne était au vi« siècle une des principales colonies 
de ces marchands syriens établis dans toutes les grandes villes de l'Occident. 
Il est donc permis de croire que ce furent des Syriens qui introduisirent en 
Gaule cette nouveauté ; mais de longues années se passèrent avant qu'elle en- 
trât dans la vie religieuse des Occidentaux. 

SÉANCE DU 6 FÉVRIER 1903 

M. Clermont-Ganneau communique et commente des photographies de monu- 
ments antiques nouvellement découverts qui viennent de lui être envoyées par 
le R. P. Paul de Saint-Aignan, de Tyr. C'est d'abord une inscription latine 
des Croisades en caractères du xiii* siècle, provenant de Saint-Jean d'Acre, et 
contenant l'épitaphe de dame Brisa, fille de Johannes Medicus et femme de 
G. Petrus de Saône (?). Ce sont ensuite deux grandes statues de style égyp- 
tien découvertes près de Tyr même et portant des dédicaces phéniciennes faites 
à un dieu dont le nom est effacé, par un personnage appelé Baalchillem, fils de 
Baaiyaton. Ces deux monuments doivent se classer à l'époque ptolémaïque. 

M. Salomon Reinach a remarqué, à la Bibliothèque impériale de Saint-Pé- 
tersbourg, un manuscrit français d'une beauté et d'une conservation extraordi- 
naires. Ce manuscrit, provenant du duc de Bourgogne Philippe le Bon, est orné 
de quatre-vingt-douze miniatures, dont quinze, de grandes dimensions, sont 
de la même main. Elles forment une illustration continue de l'histoire de France, 
depuis la prise de Troie jusqu'à la fin du règne de Charles V. Dans le nombre, 
il y a des chefs-d'œuvre représentant la mort de Roland à Roncevaux, le songe 
de Charles le Chauve, saint Louis ensevelissant les morts à Mansourah, les ba- 
tailles de Courtrai, de Crécy et de Poitiers. M. Reinach pense que ces minia- 
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tures sont du même auteur que les peintures du rétable de Saint-Bertin, au- 
jourd'hui au château de Wied et à la National Gallery, et les attribue à Simon 
Marmion, artiste de Valenciennes, mort en 1489, que Ton appelait « prince 
d*enlumineure >>. Ainsi la Bibliothèque de Saint-Pétersbourg serait en posses- 
sion d'une des œuvres capitales de Tart français, comparable à la série des mi- 
niatures de Fouquet conservées à Chantilly. 

M. Coilignon donne lecture d'un mémoire de MM. Catalanos et Axiotakis, 
ingénieurs à Smyrne, sur la découverte de mines aurifères dans le montTmo- 
lus, aux environs de la rivière du Pactole. Ces mines avaient été exploitées 
dans l'antiquité, comme l'attestent des restes d'ancienne construction. Les dé- 
couvertes récentes confirment le témoignage de Strabon sur l'existence des 
mines aurifères du Tmolus et leur exploitation par les rois de Lydie. 

{Revue critique.) Léon Dorez. 
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Rectification. 

En rendant compte {Revue, 1903, 1, p. 92) de la seconde partie du beau Cata- 
logue de la bibliothèque de Tlnstitut de Rome, par M. Aug. Mau, j'ai eu le tort 
de ne pas garder en mémoire cette phrase de la préface du tome 1"^: Lesparties 
non classiques-archéologiques de la Bibliothèque restent exclues de l'impression. Il 
paraît que ces nieht klassisch-archàologischen Theile comprennent précisément 
rhistoire grecque, l'histoire romaine et l'époque byzantine. J'aurais pu m'aper- 
cevoir, en effet, que la rubrique Histoire ancienne manque complètement à la 
table des matières. Ainsi les desiderata que j'ai signalés l'ont été par erreur et 
je m'en excuse auprès de qui de droit. 

S. R. 

Le Musée de Naples. 

Pour avoir résumé ici, l'an dernier (1902, II, p. 128), la brochure du directeur- 
réformateur du Musée de Naples, M. Ettore Pais, en réponse à la campagne 
de dénigrement dont son œuvre était l'objet, j'ai reçu presque aussitôt d'un 
savant italien très estimé une lettre débutant ainsi : Con una leggerezza indegna 
di L«... Le reste, à l'avenant — de quoi conduire deux archéologues sur le 
pré. J'ai répondu que si mon irascible ami avait des faits précis à communi- 
quer au public, la Revue lui offrait l'hospitalité. Silence de Conrart. 

Il paraît qu'il en a été de même en Italie. La réorganisation a continué sans 
opposition au Musée Bourbon comme à Pompéi. Et puis, soudain, on apprend 
que cinq vases apuliens sans valeur, déjà raccommodés une fois, ont été cassés 
par accident; M. Pais en est rendu responsable et un amateur, M. Benedetto 
Croce, fulmine contre lui une philippique dans la Revue Napoli Nohilissima 
(t. XII, fasc. 1). 

M. Pais est trop occupé de bien faire pour répondre à ceux qui lui veulent 
du mal. La réplique est venue d*un professeur d'histoire ancienne à l'Université 
de Catane, M. Emanuele Giaceri ; elle est intitulée : Il riordinamento del Museo 
Nazionale di Napoli e la buona fede dei suoi critici (Naples, 4903). 

M. Giaceri n'y va pas de main morte. Dès la quatrième ligne, il nous dit que 
l'article de M. Croce est « gonfio d'insulsaggini e di menzogne »• Le mot insul' 
saggini n'est pas dans mon dictionnaire italien-français (par G. Ferrari, pro- 
fesseur à l'Université de Turin) ; mais je suppose que cela signifie « des sot- 
tises ». 

L'auteur nous apprend que M. Pais, après avoir, l'an dernier, publié son 
programme de réorganisation du Musée, a travaillé énergiquement à le réaliser, 
sans que ses adversaires y fissent d'opposition. Pourquoi donc cette nouvelle 
levée d^écritoires ? G'est que l'œuvre est presque achevée et que, d'ici peu de 
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temps, elle aura produit des résultats qui rélèveront au-dessus de toutes les 
attaques. Alors « bisognafar presto net combattere : gridare, accusare, calun- 
niare, mentire, far presto per arrivare a tempo ». 

Les agitatori sont les ennemis personnels de M. Pais, ceux qui profitaient 
des abus qu'il a réprimés, ou aspiraient à des emplois qu'il a confiés à de plus 
dignes. Ils ont pour allié M. Ceci, le glottologo, furieux d'avoir été convaincu 
d'erreur par M. Pais dans Taffaire de la stèle du forum romain (p. 4). Mais les 
agitatori en seront pour leurs frais ; M. Pais est un homme à ne pas se laisser 
décourager par une guerre de plume; il poursuit un but nettement défini, il 
veut accomplir un devoir scientifique, et il Taccomplira, « avec cette même 
ardeur, cette force de travail fébrile qu'il a portées depuis de longues années 
dans ses études historiques sur l'Italie méridionale et la Sicile » (p. 9). 

M. Ciaceri se vante d'avoir été l'élève de M. Pais (p. 1); cela fait toujours 
honneur à un maître d'être défendu ainsi par son élève. 

S. R. 

VHéraklès affligé de Lysippe. 

L'intéressante série des coCTrets d'ivoire du xe-xi« siècle*, qui témoigne d'un 
réveil des traditions classiques à Byzance, offre des motifs empruntés à l'art 
grec et même à la mythologie. Sur un de ces cofFrets, appartenant à une 
église de Xanten, on voit une figure d'homme nu assis, dans l'attitude de la 
tristesse, où M. Furtwaengler a reconnu une esquisse de THéraklès de Tarente, 
œuvre de Lysippe transportée par Fabius Maximus à Rome, puis à Byzance où 
elle fut décrite par Nicétas et détruite par les Croisés en 1204. La découverte 
est importante, non pas seulement pour la restitution d'un bronze célèbre, 
mais parce qu'elle démontre l'origine byzantine de ces coff'rets, que M. R. von 
Schneider était tenté de croire italiens. 

Le héros est assis sur un panier, symbole du nettoyage des écuries d'Augias 
(comme dans le bas-relief de Martres-Tolosanes, ap. Joulin, Établissements gallo- 
romains, pi. IX, 101 B). Le motif d'Héraklès assis est antérieur à Lysippe, 
puisqu'il se trouve déjà sur des scarabées étrusques du v* siècle; mais il est 
possible que Lysippe ait été le premier à le traiter en ronde bosse*. 

Courbes intentionnelles. 

Sous ce titre : Raffinements architecturaux dans les églises italiennes, 
M. W. H. Goodyear a résumé les recherches poursuivies par lui pendant l'été 
de 1901 pour le compte du Brooklyn Institute of arts and sciences (Amer. 
Journal of archaeoL, VI, 2, et à part). Ces recherches viennent confirmer 
celles qu'il a conduites en 1895 et inaugurées en 1870. Elles ont révélé une 
extension inattendue des courbes, obliquités et dispositions asymétriques 
intentionnelles, d'abord signalées par Pennethorne et Penrose dans les temples 

\. R. von Schneider, Ser/a Harleliana, p. 283; Graeven, Jahrb. der œslerr. 
KunstsammL, 1899, p. 5. 

2. Furtwaengler, Der Herakles des Lysipp in Konstanlinopel, extrait des Sil- 
zungsùerichle de Munich, 1902, IV, p. 435, avec grav. a la p. 439, 
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grecs, mais que M. Goodyear a retrouvées depuis TÉgypte jusqu'à la Maison 
Carrée de Nîmes, en passant par ritalie. Dans son dernier mémoire, il publie 
les attestations des architectes de Saint-Marc à Venise et de la cathédrale de 
Pise à Tappui de ses propres mesures et conclusions. Des calques à la plume, 
d'après des photographies, montrent clairement des courbes horizontales en 
plan dans le cloître des Gélestins de Bologne (xii<> siècle) et dans le cloître de 
San Zeno à Vérone ; les courbes verticales dans les pilastres des murs de la 
chapelle de la cathédrale de Vicence, les murs inclinés vers le dehors de 
S. Agostino à Orvieto, les murs latéraux de S. Âmbrogio et de S. Ëustorgio 
à Milan, les façades de la cathédrale de Pise, de S. Michel à Pavie et de 
S. Ambroise à Gènes. On voudrait que nos architectes archéologues exprimas- 
sent une opinion sur ces résultats*. 

S. R. 

Encore Gilgamés, 

M. Meissner a acquis à Bagdad pour le Musée de Berlin une tablette baby- 
lonienne contenant une partie de l'histoire de Gilgamès (conversations avec le 
dieu-soleil, réponse à la déesse Sabitu, rencontre avec le batelier du Noé baby- 
lonien). Le texte diffère de celui qu'a publié G. Smith. Le style d'écriture est 
de 2.000 av. J.-C. environ, ce qui fournit une date minima pour la rédaction 
de l'épopée babylonienne *. 

S. R. 

Découvertes d'antiquités grecques en Angleterre ». 

Il y a deux siècles environ, sur la rive droite de la Tamise, presque vis-à-vis 
de Saint-Paul, on découvrit, en creusant les fondations d'une maison, une 
collection de statues grecques qui furent acquises par Lord Burlington et trans- 
férées dans sa villa de Chiswick (aujourd'hui au duc de Devonshire). Les tra- 
vaux continuèrent et donnèrent bientôt six torses colossaux de statues fémi- 
nines, des débris d'architecture, etc. L'explication du mystère fut facile à trou- 
ver. Le terrain appartenait au duc de Norfolk, héritier de ce lord Arundel qui, 
au début du xvii^' siècle, avait formé à Londres la première grande collection de 
marbres antiques rapportés d'Asie Mineure et de l'Archipel. Comme la suc- 
cession d' Arundel échut à des incapables ou à des indignes, Arundel house 
fut démolie et le terrain morcelé ; ce qui n'avait pas été vendu à cette occasion 
fut transporté par le duc de Norfolk dans un terrain qui lui appartenait près de 
la Tamise. Lorsque Christophe Wren fit creuser les fondations de Saint-Paul, 
on jeta sur ce terrain une partie des déblais, sous lesquels les statues antiques 
furent enterrées. Il eût mieux valu pour elles qu'on ne les découvrît pas alors» 
car elles périrent bientôt après dans l'incendie d'une des résidences du duc. 
Une colonne antique de même provenance fut employée comme rouleau pour le 

1. N. r. Nation, 1902, II, p. 148. 

2. The Athenaeum, 17 janvier 1903, p. 88. 

3. Sous ce titre, M. Mlchaelis a publié, dans la Beilage n» 296 de VAllgemeine 
Zeitung de Munich (1902), un article très important, qui nous a paru mériter plus 
qu'une mention. 
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gazon dans une autre propriété des Norfolk. Une slatjie de la collection Arun- 
del séjourna longtemps dans la Tamise, munie d'un anneau de fer auquel on 
attachait les barques; elle finit par trouver asile dans la grande collection d'ince 
Blundell près de Liverpool. 

Il y a quelques années, le Musée Britannique reçut deux belles stèles funé- 
raires attiques. Celle d'Epigone, que Ton admirait à Athènes au xvii» siècle, 
avait disparu depuis cette époque; on la retrouva à New Bond Street, à une 
grande profondeur dans les fondations d'une maison. Une autre stèle d'une 
grande beauté avait été abandonnée pendant des siècles, le relief tourné vers le 
bas, dans une cave de Jersey; lors de la reconstruction d'une maison, vers 1830, 
on la découvrit à nouveau et elle arriva au British Muséum après avoir passé 
par Inverness. Charles Newton trouva un jour, dans une cave de Lord Strang- 
ford à Londres, une statue archaïque de style éginétique et la fameuse petite 
copie du bouclier de l'Athèna Parthénos, avec les images de Périclès et de 
Phidias en relief. De nos jours, M. Webb a exhumé, de la cave de sa maison 
de campagne à Guilford, une tête en beau marbre de Paros qui était là depuis 
un demi siècle ; elle avait été rapportée de Troade par l'oncle du propriétaire de 
la maison, Philipp Barker Webb. Le possesseur l'a donnée au British Muséum. 

Le 17 novembre 1902, M. Murray a annoncé une nouvelle trouvaille du 
même genre à l'Institut Royal des architectes britanniques. Dans une pro- 
priété du comté d'Essex, qui appartenait au xviii® siècle à Thomas Asile, trustée 
du Musée Britannique et ami du célèbre collectionneur Charles Townsley, un 
ecclésiastique découvrit un fragment d'une inscription athénienne^ disparue 
depuis plus d'un siècle; il avait été employé dans une décoration du jardin, 
non sans souffrir beaucoup de l'exposition à l'air. M. Murray vit tout de 
suite que ce fragment appartenait à un texte publié en 1771. Boeckh y avait 
reconnu une liste de guerriers de Cléoné, venus au secours des Athéniens en 
457 et tombés à la bataille de Tanagre; les Athéniens leur avaient élevé un mo- 
nument sur la voie sacrée d'Eleusis et y avaient fait graver leurs noms dans le 
dialecte et l'alphabet de leur patrie. Une fouille ultérieure instituée dans le jardin 
rendit à la lumière un nouveau fragment; un troisième avait été découvert ré- 
cemment sur l'Acropole d'Athènes. Pendant Tété de 1902, le jardinier an- 
nonça qu'il avait trouvé près du même endroit un fragment de bas-relief. Un 
étudiant en médecine, qui avait visité Athènes, y reconnut l'extrémité supé- 
rieure gauche d'une plaque de la frise du Parthénon, malheureusement dans 
le plus triste état. Cette découverte est d'une réelle importance. Aucun des 
anciens dessins, de Faydherbe (jadis crus à tort Carrey), de Stuart, de Pars, 
ne contient ce morceau; M. Murray a pu néanmoins établir avec certitude qu'il 
s'adapte à la plaque XXXV de la frise septentrionale (partie supérieure du 
corps de l'éphèbe n° 110 de la publication de M. Michaelis). C'est donc une 
addition à la plus belle partie de la frise du Parthénon, cette cavalcade qui, dès 
son exposition au British Muséum, excita une admiration très vive; un profes- 
seur d'équitation dispensa, dit-on, ses élèves de la leçon quotidienne pour les 
conduire devant les cavaliers athéniens! 

Le nouveau fragment doit s'être détaché avant Texplosion de 1687. James 
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Stuart le ramassa en 1750 et l'expédia avec d'autres antiques à Smyrne, dans 
rintention de les reprendre au moment du retour. Mais comme il fut obligé 
d'abandonner Athènes en toute hâte, un capitaine de navire anglais acquit on 
s'appropria les antiquités de Stuart à Smyrne. Pareille chose était arrivée, à. 
Smyrne même, pour la Chronique de Paros qui, acquise par Peiresc, fut usur- 
pée par un agent de Lord Arundel. Des mains du capitaine, les marbres de 
Stuart passèrent en celles d'un M. Jones, de Finchley près de Londres, puis ea 
la possession de Thomas Astle. 

Ce n'est pas le seul morceau de la frise de Parthénon qui soit ainsi arrivé en 
Angleterre. Avant Stuart, la Société des Dllettanti possédait un fragment delà 
plaque voisine ; Chandler, vers 1760, rapporta deux fragments ; un autre fut 
découvert en 1850 par George Scharf dans la collection Smith Barry à Marbury 
Hall ; un grand fragment fut rapporté, après Elgin, par Tarchitecte Cockerell. 
La plupart de ces morceaux ont été donnés au British Muséum, où il faut espé- 
rer que le nouTeau fragment viendra prendre place. Ceux que Chandler avait 
rapportés ont disparu. 

Ce serait une belle tâche pour la Society of hellenic Studies, avec le concours 
de la Society of antiquaries et du British Muséum, d'explorer systématique- 
ment les collections anglaises en vue de retrouver des marbres grecs égarés, 
comme les fragments de la frise du Parthénon rapportés par Chandler, ceux 
des métopes qui appartenaient à Dodwell, une tête du groupe de Cécrops (fron- 
ton occidental), que possédait également Dodwell, le putealde Corinthe autre- 
fois chez Lord Guilford. Ce dernier bas-relief avait été acquis à Londres par 
Guilford et placé par lui avec d'autres antiquités dans le jardin de sa maison de 
ville, 24, Saint-James Place. Après sa mort, la maison fut vendue avec tout son 
contenu et la collection fut tellement oubliée que M. Michaelis ne put rien ap- 
prendre à ce sujet en 1861. Peu d'années après, la maison de Saint-James 
Place fut vendue et démolie; un autre immeuble fut construit sur le même 
emplacement. Peut-être le précieux bas-relief archaïque esl-il resté dans une 
cave; peut-être a-t-il émigré vers quelque villa. Un beau morceau de la collec- 
tion Guilford a reparu sur les frontières de THlcosse, à Lowther Castle. 

M. Michaelis termine son article en exprimant le vœu que tous les fragments 
des frises et des métopes du Parthénon soient reproduits par le moulage et 
réunis aux originaux conservés à Londres. Vers 1870, l'ensemble était complet; 
mais, depuiS; beaucoup d'autres morceaux ont été exhumés, qui ne se trouvent 
encore réunis nulle part comme le sont les sculptures d'Olympie à Berlin ou à 
Dresde. Plusieurs douzaines de morceaux de la frise et des métopes ont été 
retrouvés depuis 1886 sur l'Acropole, où l'on a aussi déterré les quatre têtes 
de chevaux des attelages du fronton occidental. Il faudrait faire mouler 
les métopes encore en place, malgré leur déplorable état de conservation. Une 
des métopes du côté ouest, dont le British Muséum possède l'unique moulage, 
peut servir à prouver que sur cette face occidentale était figurée une Amazono- 
machie. C'est seulement lorsque tous les disjecta membra des sculptures du 
Parthénon auront été réunis quelque part qu'on pourra songer â une publica» 
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lion d'ensemble vraiment scientifique, dont M. Michaelis, en 1870, n'a guère 
pu donner que le programme. 

Saloroon Reinach. 



Découverte d'une verrerie gallo-romaine à Sainte -Menehould {Marne). 

Monsieur le Directeur, 

Un matin de Tannée 4888, mon frère, Régis Colson, répétiteur au Collège de 
Sainte-Menehould, était allé se promener dans la contrée dite Chemin des 
Houies, près d'une sucrerie. Des terrassiers creusaient un fossé d'assainisse- 
ment le long du chemin. L'attention de mon frère fut éveillée par de nombreux 
débris de poterie gallo-romaine et de larges tuiles de même origine. Il me fit 
part de sa découverte, et, le jeudi suivant, nous allions tous d'eux explorer le 
terrain environnant. 

Tout d'abord, nous croyions avoir trouvé une villa gallo-romaine; mais, 
bientôt, de nombreux petits cubes de verre de toutes couleurs, des fragments 
de bracelets tordus en spirale comme les torques, des « œils de crapaud », 
chatons de bagues en verre semblables à ceux que nous avions trouvés sur le 
Châtelet, nous firent penser que c'était plutôt une verrerie. 

Dans la suite, de nombreux fragments de creusets, encore recouverts de pâle 
de verre solidifiée sur le fond et les bords, justifièrent notre opinion. 

L'année suivante, je fis part de celle découverte à M. l'abbé Fourot, membre 
correspondant de la Société Archéologique de France. 

Chaque année, à l'automne ou au printemps, au moment des labours, j'allais 
interroger le sol fraîchement remué et je recueillis de nombreux débris de po- 
terie : fragments avec reliefs, un fond avec la marque du potier — une mar- 
guerite — des tuiles entières et des fragments de creusets. 

En 1896, je confiai cette découverte à M. Rouyer, conducteur principal des 
Ponts et Chaussées, actuellement en retraite à Sainte-Menehould, et le pro- 
menai sur l'emplacement de cette verrerie, lui faisant remarquer les nombreux 
débris de verre et de poterie qui couvraient le sol par endroits. 

A la suite de cette promenade, M. Rouyer me promit son appui pour obtenir 
Tautorisalion de fouiller dans ces terrains. Mais je quittai Sainte-Menehould 
en avril 1897 et mes projets de fouilles en restèrent là. 

Depuis, le 21 juin 1901, dans une conversation archéologique que j'eus avec 
vous au château de Saint-Germain, je vous parlai de cette verrerie, ainsi que 
des nombreuses trouvailles que nous avons faites sur le Châtelet et ailleurs. 

Tel est, très succinctement. Monsieur le Directeur, l'historique de cette décou- 
verte que nous avons l'honneur de revendiquer comme nôtre. 

Veuillez lui faire bon accueil et agréer, etc. 

P. COLSON. 

Véphèhe adorant de Berlin. 
M. Mau a récemment soutenu que cette statue célèbre ne représentait pas 
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un orani, mais un joueur de balle. Celte opinion « a été combattue par 
M. Furtwaengler {Beilage 297 de VAllgemetne Zeitung, 29 décembre 1902). Ce 
qui est vrai, c'est que les bras, tels qu'ils sont restaurés aujounfhuiy ne peuvent 
pas être ceux d'un orant, car les anciens priaient manibus supinis. Mais 
Tattitude tranquille de Téphèbe contraste absolument avec la tension musculaire 
et psychique d'un joueur de balle ; c*est une hypothèse inadmissible pour 
quiconque a quelque habitude de ce sport. 

Frédéric le Grand avait acquis la statue telle qu'elle est aujourd'hui ; mais 
Levezow et Valentinelli ne tardèrent pas à suspecter l'authenticité des bras. 
En 1886, M. Furlweangler a constaté qu ils étaient Tun et l'autre modernes 
{Jahrbuch, 1886, p. 8), ce qui a été confirmé par la découverte d'anciens 
dessins ; à Venise, il existe même une fonte de bronze exécutée avant la 
restauration. 

La vraie restauration des bras est indiquée par une pierre gravée de Berlin, 
publiée il y a quinze ans par M. Furtwaengler (Jahrbuch, 1886, p. 47) •, 
où les mains sont bien supines, M. Mau a été induit en erreur par Tassertion 
de M. Conze, d'après lequel la restauration actuelle des bras serait ^ tout à fait 
vraisemblable ». [Jahrh., 1886, p. 10 ; cf. ihid., 1890, p. 164.) M. Furtwaengler 
se propose de faire restaurer, d'après le témoignage de la pierre gravée, le 
moulage del'Éphèbe adorant à Munich. 

En juxtaposant le profil de l'Êphèbe adorant et celui de TApoxyomène, 
M. Lœwy vient de confirmer l'attribution à l'école de Lysippe de l'original du 
bronze de Berlin. Depuis longtemps, on avait songé à y reconnaître l'Adorant 
de Boédas, le fils de Lysippe; M. Furtwaengler se rallie à cette identifi- 
cation. 

S. R. 

Les frontons d'un temple d* Apollon*, 

M. Furtwaengler avait émis l'hypothèse (Sitzungsb, de Munich, 1899, II, 
p. 279) que les deux statues de la collection Jacobsen, représentant une Niobide 
fuyant et un Niobide mourant (Répertoire, II, 419, 2; II, 42, 2), faisaient origi- 
nairement partie d'un des frontons du Théséion à Athènes. Cette hypothèse fut 

1. Déjà émise par le romancier Wilhelm Raabe et le savant hollandais 
J. Cornelissen. 

2. Cf. Antike Gemmen, 1, pi. XLIV, 32. 

3. FuTtw&encf\er, Griechische Giebelstatiien aus Rom, dans le9 Sitzungsb, de 
Munich, 1902, Heft IV, p. 443-455. —Les publications de M. Furtwaengler dans les 
Mémoires et Gomptes-Kendus de l'Académie de Bavière sont déjà nombreuses ; 
en voici l'indication sommaire : Ueber Slatuenkopien, I (1896); Originalsiatuen 
in Venedig (1898) ; Ueber Kunstsammlungen (1889); Griech. Grabrelief(i%Q2); Adam- 
klissi; zur Athena Lemnia (1897) ; Todtemmahl mit Inschrift; zur Venus von Milo 
(1897) ; Seue Denkmâler (1899) ; Tempel der Akropolis von Athen (1898) ; Zwei Ori- 
ginalsiatuen in Ny-Carlsberg (1899); Ein auf Cypern gefundenes Bronzegeràt 
(1899) ; Discobol Lancelotti, Venus von Milo und Theodoridas-Basis (1900) ; Ausgrab, 
auf Aegina; aus Delphi und Athen (l901); Pothos des Skopas (1901): Fundort 
der Venus von Milo (1902). 
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réfutée par M. Sauer, qui la déclara incompaLible avecles Standspuren des figu- 
res; M, Furtwaengler se décide aujourd'hui à la retirer, mais sans mentionner 
M. Sauer. En revanche, il croit pouvoir signaler, à Ny-Carisberg, une troisième 
statue appartenant au même ensemble, TApollon Citharède sans tête, que j'ai 
publié à tort comme un Héraklès (Rép., Il, 231, 9). Un temple ionien, ou décoré 
par des artistes ioniens, de dimensions analogues à celles du Théséion, fut cons- 
truit quelque part vers 440; dans l'un des frontons, on voyait, au milieu, la 
Niobide ou Niobé, à gauche le Niobide ; le milieu de l'autre était occupé par 
l'Apollon Citharède. Les statues décorant ce temple furent transportées à Rome ; 
trois d'entre elles ont trouvé le chemin de Ny-Carlsberg. 

Incidemment, M. Furtwaengler reconnaît s'être trompé en prétendant {Inter- 
mezzi, p. 17) que l'Athéna Médicis de l'École des Beaux-Arts occupait le milieu 
du fronton est du Parthénon; ii avoue que cette figure est une copie, comme je 
l'en ai convaincu dans la salle du Manège au Louvre en appelant son attention 
sur le traitement misérable de la draperie en bas à droite. Mais il maintient que 
cette copie, ainsi que celles de la même figure que M. Herrmann a signalées à 
Séville (Oesterr. Jahreshefte, 1899, p. 155), dérive bien de l'Athéna debout du 
fronton oriental, statue qui pouvait bien avoir été enlevée dès l'époque romaine, 
mais qui a pu aussi être copiée sur place, comme le fut la Niké dePaeonios. 

S. R. 

Le buste d*Acerenza. 

M, Richard Delbriick soutient, dans la Zeilschrift fur bildende Kunst (^902, 
t. XIV, p. 17-21), que le buste surmontant l'église d'Acerenza {Rev, arch,, 1901, 
I, p. 337, pi. IX; 1901, II, p. 259; 1902, I, p. 288) est certaineinent une œuvre 
de l'école de Capoue à l'époque des Hohenstaufen et représente probablement 
Frédéric II. A l'appui de ces assertions, il a publié ou réédité le buste dit de 
Pierre des Vignes au musée de Capoue, deux monnaies dites augustales à 
l'effigie de Frédéric II, une pierre gravée censée reproduire les traits du même 
prince, enfin son sceau, qui le représente sur un trône. Quelque singulière que 
paraisse l'hypothèse de M. Delbriick, elle a le mérite d'être discutable, alors que 
je renonce à me mesurer avec celle qui fait du buste impérial d'Acerenza un 
« Hadrien retouché au moyen-âge ». M. Delbriick a raison d'insister sur le ca- 
ractère très singulier de la tunique d'écaillés, qui couvre également les épaules, 
et sur la forme tout à fait anormale du buste; mais un sculpteur du xiii° siècle, 
s'inspirant de l'antique, n'aurait-il pas copié exactement un buste en armes 
d'empereur romain ? Quant à la ressemblance avec Frédéric II, je dois dire 
qu'elle ne me frappe pas du tout; M. Delbruck lui-même ne paraît pas en être 
bien convaincu. 

S. R. 

Le Van Eyck du Louvre. 

Tout le monde sait que le merveilleux tableau dont le cartel porte, au 
Louvre, le nom de Jan van Eyck, n'est pas signé, qu'il provient d'Autun et 
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qu'on y reconnaît généralement le chancelier Rolin adorant la Vierge et l'Enfant. 

Vu l'absence de signature et certains caractères de rexécution, M. Weale a 
proposé plusieurs fois d'attribuer ce tableau au frère aîné, Hubert van Eyck. 

Voici maintenant une opinion nouvelle et tout à fait révolutionnaire indiquée 
en quelques lignes par M. Henri Bouchot {Revue de VArt, 1903, I, p. 21-22). 

« Lorsqu'une épave de quelque grand inconnu, comme est la Vierge d^Autun 
au Louvre, nous apparaît, elle nous semble improbable chez nous et nous nous 
hâtons de l'offrir au voisin plus riche. Quel voisin? On a dit Van Eyck; ce ne ^ 
pouvait être que lui. Or, lorsque vivait ce donateur, lorsque les petits person- — 
nages du fond pouvaient s'habiller ainsi, Van Eyck était mort depuis trente ansl J 
L'homme représenté était le chancelier Rolin ; il marque à peine quarante-cinq ans— ^ 
Or, à la date du panneau i, Rolin était mort et mort âgé de quatre-vingt-six ans«« 
Né en 1376, Nicolas Rolin, chancelier du duc Philippe de Bourgogne, mourutenia 
1462. Le portrait n'est pas non plus celui de Jean, son flls, évêque d'Autun^ 
car ce personnage était dans les ordres depuis 1431 et le seigneur représenta 
est sûrement un laïque. 

« Tout est ainsi, et l'on rit de nous autres, qui embouchons la trompette en 
faveur du Nord, de l'Est et du Sud, sans nous douter que souvent ce sont nos 
gloires que nous chantons. » 

Je cite ce passage sans le commenter, ce qui m'entraînerait beaucoup trop 
loin. Depuis l'Exposition de Bruges, c'est devenu un jeu de société de déclarer 
françaises les peintures flamandes. Il est assurément nécessaire et légitime de 
revendiquer notre bien dans la masse des œuvres anonymes du xv» siècle; 
eucore faut-il s'abstenir de créer des Chambres de Réunion au profit des écoles 
locales de la Loire, de la Bourgogne et de la Provence. L'origine flamande du 
tableau d'Autun est absolument certaine; ce qui l'est moins, tout en restant très 
probable, c'est que le donateur soit le chancelier Rolin. 

S. R. 

Le Christ de Van Eyck, 

Monsieur le directeur, 
A la fin de votre article sur Le Saint-Suaire de Turin (Revue, 1903, I, p. 94) 
vous vous demandez si Van Eyck avait pu voir une copie de l'émeraude byzantine 
sur laquelle est gravée la tête de Christ qui semble lui avoir servi de modèle. Si, 
dans ma plaquette, je n'ai pas cru devoir m'arrôter à un détail un peu étranger 
au Suaire de Turin, je m'étais préoccupé de cette question dès 1898; vous trouve- 
rez, dans la Gazette des Beaux- Arts ^les deux monuments rapprochés et une ex- 
plication plausible de la manière dont Van Eyck avait pu connaître précisément 
ce profil du Christ, « qui, depuis le x® siècle, servait de sceau aux gens pour 
leurs bonnes actions. » C'est Antoine de Novgorod qui nous l'apprend. L'Oc- 
cident eut donc certainement connaissance de cette émeraude, bien avant qu'elle ^ 
ne quittât Constantinople. 

Veuillez croire, etc. 

F. DB Mély. 

1. Comment M. Bouchot la connaît^l? Quant aux petits bonshommes du fond, ^ 
ils se retrouvent dans le tableau de M . Gustave de Rothschild et dans diver&ea 
exemplaires de Saint Luc peignant la Vierge, attribués à Bouts et à Van der Goes .^ 
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Un portrait de Charles 111 de Bourbon, 

Le musée de Roanne vient de se rendre acquéreur d'un portrait du connétable 
de Bourbon, qui passe pour être le plus ancien et le plus fidèle de tous ceux 
que nous connaissons ^ 

C'est une peinture sur bois mesurant 56 centimètres de hauteur sur 46 de 
largeur. Le duc Charles III de Bourbon (4489-1527) est représenté de profil 
à gauche, en buste, de grandeur naturelle. Ses traits sont ceux d*un homme de 
trente à quarante ans. La peinture a donc été exécutée peu de temps avant sa 
mort. Il est revêtu d'un pourpoint blanc que recouvre une pelisse garnie de 
fourrure. Ses cheveux sont entièrement enveloppés dans une coiffe de soie or, 
sorte de serre-tête, sur lequel est posée une toque de velours noir, enrichie de 
pierreries et de bijoux, et surmontée d'une plume blanche, également gemmée. 
De la main gauche, gantée, il tient une lettre décachetée. En haut et à gauche, 
l'écusson de Bourbon. Ce portrait, retrouvé à 
Moulins il y a quelque cinquante ans par feu Va- 
lenlin Smith, a figuré dans les galeries de plu- 
sieurs expositions rétrospectives. Les éditeurs de 
V Histoire des ducs de Bourbon et des comtes de 
Forez l'ont reproduit, de préférence aux autres 
portraits du même personnage, dans le t. II de 
cet ouvrage (p. 475). (Sur l'iconographie du 
connétable voir Delaroa, Galerie de portraits fo- 
réziens, Saint-Étienne, 1869, p. 31.) a II semble 
être le même, écrit M. de Soultrait, que celui 
du cabinet de Gaignières, qui a été gravé dans 
les Monuments de la monarchie française, t. IV, ing. i. — Portrait 

fol. XLii fig. 1). » de Charles 111 de Bourbon. 

S'il n'y a pas lieu d'exalter le mérite artistique de ce panneau, d'une exécu- 
tion un peu rude — le modèle présentait d'ailleurs une physionomie assez 
ingrate — sa haute valeur historique et iconographique demeure incontestable. 
Il est donc heureux qu'il ait pris place dans une collection publique. Au musée 
de Roanne le connétable de Bourbon se retrouve sur le territoire du comté de 
Forez, qui dépendait de ses vastes domaines. 

J. Déchblbtte. 

Les fouilles américaines à Corinthe, 
En 1901, l'École américaine d'Athènes a déblayé une partie de l'agora de 
Corinthe, oii elle a découvert de nombreuses inscriptions grecques et latines, 
deux bases de statues avec le nom de Lysippe et une énorme quantité de tessons 
de vases dits proto-corinthiens. En 1902, du mois de mars au mois de juin, 
les fouilles ont porté sur un portique à colonnes doriques, avec une rangée in- 
térieure de colonnes ioniques, s'étendant sur une longueur de 100 mètres. Les 
éléments architectoniques (souvent encore décorés de couleurs) sont assez nom- 

1. Il a été reproduit en phototypie dans V Exposition rétrospective de Roanne f 
Roanne, 1890 (notre fîg. 1 est une réduction de cette planche). 

IV« SÉRIE, T. I. 19 
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breux pour qu'une restitulion de Tensemble puisse être tentée. Les découyerles 
de petits objets ont été importantes : poteries corinthiennes et proto-corinlhien- 
nés, figurines en terre cuite très archaïques, d*un beau travail; inscriptions grec- 
ques, dont Tune du vi** siècle; 200 lampes en terre cuite avec reliefs et inscrip- 
tions, du VI* siècle av. J.-G. au y« siècle de notre ère. «c Mais, écrit M. Rufus 
Richardson (The Nation, 1902, I, p. 90), le résultat le plus remarquable de nos 
fouilles, c'est la mise à découvert d*une partie de la ville elle-même. Corinthedoit 
être aujourd'hui visitée par les archéologues comme Olympie et Delphes. Il y & 
six ans, on pouvait croire qu'il était aussi inutile de chercher la Corinthe grecque 
sous la ville moderne, byzantine et romaine, que de prétendre retrouver Tancienne 
Byzance sous Stamboul. Dans la première campagne, nous avons exhamé le 
théâtre; dans la seconde, la fontaine de Pirène; dans la troisième, Tagora, la 
fontaine Glauké et nous avons démontré alors que la vénérable ruine, seul ves- 
tige delà Corinthe antique jusqu'en 1896, était celle du temple d'Apollon. Dans 
notre dernière campagne, nous avons cessé d'être les obligés de Pausaniasel 
nous avons découvert des constructions qui étaient déjà ensevelies lors de sa 
visite ». 

M. Richardson a aussi continué, en 1902, les fouilles commencées en 1896 an 
théâtre. Il y a découvert une tête d'éphèbe en marbre» d'une grande beauté, à 
côté d'une plaque de marbre portant la fin d'une signature d'artiste : 2 A6H' 

NAIOZ EnOIHZE. 

Jusqu'à présent, ces fouilles si fructueuses, qui ont formé tout un petit groupe 
d'archéologues américains, ont pu être conduites grâce à des souscriptions par- 
ticulières. Il faut espérer que M. Richardson continuera à trouver, chez ses 
riches concitoyens, l'appui nécessaire pour mener à bien un travail qui fait 
grand honneur à la jeune école et à son directeur. 

Salomon RKi!fAcii. 

Les lettres de Henry James Ross. 

Ces lettres (1837-1857), publiées à Londres chez Dent en 1902, doivent être 
signalées aux historiens de l'archéologie à cause des renseignements qu'elle ap- 
portent sur Rawlinson, Botta, Layard, Rassam, Chesney et sur les débuts des 
grandes fouilles en Assyrie. Ross occupait des fonctions consulaires à Mossoul 
en 1844 et passa de longues années dans ce pays'. 

Découverte à Apt. 

On lit dans le Mercure aptësienf n<> du 11 janvier 1903 : 

Décidément Apt et ses environs nous donnent de temps en temps d'agréables 
surprises numismatiques et archéologiques, attestant ainsi rimportaace d'Apta 
Julia, et si, de nos jours, le Clos, que l'on bouleverse en tout sens, n'a pas continué 
à offrir des objets aussi merveilleux (c'est le mot) que ceux de 1721, c'est que les 
travaux u*ont pas atteint le sol romain proprement dit. 

La nouvelle trouvaille a eu lieu à 7 kilomètres en amont d'Apt, près du quartier 
de Vauxelle, dans une trauchée de 3 mètres de profondeur, non loin du lieu où 

i. Saiurday RevieWt 1*' nov. 1902, p. 554. 
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trment les raines de la ville romaine appelée Carlet dans nos chartes et voisin 
i champ où fut trouvé en 1841 le grand trépied romain en argent ciselé, con- 
rvé au musée du Louvre. 

C'est un buste en bronze, avec belle patine verte de même dimension (12 cent. 
\ hauteur sur 9 de largeur) et de même facture que celui d'Hercule trouvé à 
mnieux, lors de la construction du chemin de fer et aujourd'hui considéré 
mme un des plus précieux du Musée d'Avignon, si riche de nos dépouilles. 
Il représente Bacchus barbu couronné de branches de lierre, retenues par 
16 bandelette dont les deux bouts descendent sur le dos et viennent finir sur 
j bras du dieu. Celui-ci tourne un peu la tête et semble sourire à un petit chien 
croupi sur son bras droit en le faisant boire dans un canthare à deux anses 
l'il tient de la main gauche. Les bras et la poitrine sont nus, le dos est creux 
les traces de deux crampons indiquent que ce buste a dû servir d'applique à 
i meuble ou bien former la partie supérieure d'un thyrse. 
Je ce crains pas d'avancer qu'aucune des statuettes de ce dieu conservées au 
uvre et au musée de Saint-Germain n'offre de pareils attributs, ce qui rend cette 
ïce antique fort intéressante et digue de figurer dans une grande collectioa. 
\pt, comme toute ville romaine, avait aussi un temple dédié au dieu bacchique 
sa statue en marbre blanc, de grandeur presque naturelle, trouvée dans une 
ve en 1665, fut considérée par les amateurs du temps comme un des plus beaux 
)rceaux d'antiquité. 

[Conservé pendant longtemps dans la collection des évêques de Vaison, il a 
jparu en 1793. 

Les invocations lapidaires faites à Bacchus sont fort rares dans notre contrée ; 
contraire, celles aux dieux Mercure, Jupiter, Mars et Silvain sont communes. 
Quelques médailles (moyen et grand bronze) ont été recueillies dans ce même 
imp. Ce sont des pièces aux effigies de Vespasien, Domitien et Trajan, avec 
rers fort communs. Une seule paraît très rare ; elle est au type de Nîmes, 
mt la dismension d'un sesterce (grand bronze), tandis que toutes celles côn- 
es sont des as (moyen bronze). 

A. G. 

Le Saint-Suaire de Turin*. 

ja Croix a publié Tinformation suivante : 

On a beaucoup étudié et discuté, depuis quelque temps, la question du Saint- 
lire de Turin. 
Rome l'étudiait aussi et attendait. Le Pape avait donné l'ordre à la Congréga- 

I des indulgences et reliques de s'en occuper. Les consulteurs, s'appuyant 
les diverses brochures publiées et sur d'autres documents inédits trouvés 

: archives du Vatican, ont fait un travail d'ensemble. Ses conclusions n'ont 
été soumises à une réunion officielle des cardinaux, mais directement por- 
j aa Très Saint-Père. Il n'y a, par conséquent, rien d'officiel et, très proba- 
ment, il n'y aura jamais rien d'officiel. 

II s'ensuit que la question reste encore libre, que les brochures peuvent libre- 
nt s'imprimer, soit pour, soit contre le Saint-Suaire de Turin. 

On s'accorde néanmoins, à la suite de toutes ces discussions, à reconnaître la 
ce très réelle des objections. 

« Don Giuseppe. » 

.Voir Revue archéoL, 1902, I, p. 411-417; 1902, 11, p. 160, 321; 1903, I, p. 93. 
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L«f Signal du 4 janvier, qui reproduit celte note, ajoute les rèflezioQS lai- 
Ydutes, doQt on lui laisse la responsabilité : 

« Il faudrait n'avoir jamais lu un document romain pour ne pas lire, entre les 
li}(ue», ce qui s'est passé en réalité. 

« Les « savants » français et autres qui ont publié depuis un an les étonnantes 
révélations qu'on sait sur rautbenticité de Timage du Christ de Turin avaieot à 
peu près obtenu -» ils auraient dA commencer par là ! — l'autorisation de véri* 
tier le Suaire lui-même qu'ils n'avaient étudié que d'après les photographies. 

«Devaut les conséquences possibles de cet examen, la Congrégation des Reliques 
a t^\t procéder en secret à une expertise préalable, dont le résultat a été désas- 
treux pour le Saint-Suaire. 

« C'est la condamnation implicite de cette légende, ou plutôt la fin d'une mjtti- 
ttcatiou qui avait trop duré. » 

Fouilles de Gela. 

Les dernières fouilles de M. Orsi dans lepredio Leopardi à Gela, où existe 
une nécropole considérable, mais non intacte, ont fourni une petite collection 
très choisie de vases attiques du vi« et du y* siècle, lécytbes et amphores*. Aa- 
dessus d*une charmante Bgure rouge, on lit MNEM02YNE; au-dessus de 
deux personnages étendus sur une kliné^ HIMERA \ un lécythe blanc, avec une 
femme assise, porte EPAION KAUO^t un autre KAAO^ AIOAATO^* 
un troisième PVXO^ KAPO^* Tous ces objets ont été transportés au Musée 
do Syracuse. 

Dans l'article où il annonce ces découvertes, M. Orsi met en garde contre les 
vases antiques pourvus degraf/ites apocryphes^ qui sont, parait-il, la spécialité 
lu plus récente des faussaires siciliens. 

S. R. 
Le Musée Dutuit, 

Lu jeudi 11 décembre 1902, le président de la République a inauguré, au 
IVtit Pillais, le Musée des Beaux-Arts delà ville de Paris et les collections lé- 
^uét^s pur Eugène Dutuit. 

Lhs principaux monuments antiques de la collection Dutuit étaient déjà 
^Huiuus par les trois catalogues illustrés (non mis dans le commerce) qui ont 
i»to publiés du vivant du possesseur ; mais THermès des Fins d'Annecy est un 
oliol' il\i»uvre de premier ordre dont peut seule donner une idée l'étude directe. 

Vw^ fçrunde figurine, représentant « M™« Récamier » assise, occupe la place 
d'tuu4U0ur tluns la vitrine réservée aux terres cuites. C*est une sœur, non 
uàiuus upooryphe, de celle que le British Muséum a acquise autrefois sur les 
^VA»uut«is luitancos d'un de ses trustées, le peintre et sculpteur bien connu, 
t\^U ttii^liton. 

S. R. 

La ferrure des chevaux dans Vantiquité. 
K\î^\^ .|U«»*lion de la ferrure, tant de fois débattue, reste à Tordre du jour». 
4 \v^>«»^(|#j^/i Seavi, 1902, p. 309. 

-^ \\'^^^ \|Wolqu«r* lodicatioua bibliographiques : Annalen des Ver, f. nass. Al- 
•..vis., ^^i Aivhaeologia, XLV, (1880), 462; Bonn. Jahrb,, LXXXIV, 28; Bons- 
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M. le professeur Hughes Ta reprise, en ce qui concerne les Iles Britanniques, 
dans une séance récente de la Société des antiquaires de Cambridge (Procee- 
dings, n<» XLIII, 1903, p. 249-258). Presque en même temps, M. Bâtes publiait, 
dans V American Journal of archœology (1902, p. 53, 398), des objets en bronze dé- 
couverts à Corneto et considérés par lui comme des ferrures de chevaux étrusques. 
Il est bien difficile de trouver, pour ces antiquités, une désignation plus satis- 
faisante et Ion est tenté, malgré le silence irritant des textes, d'accepter celle 
de M. Bâtes. 

Les modernes se font difficilement à Tidée que les chevaux grecs et romains 
aient pu se dispenser de toute ferrure ; mais c'est là un préjugé semblable à celui 
des personnes qui ne conçoivent pas qu'un enfant bien portant puisse aller nu- 
pieds. La corne du sabot craint surtout l'humidité ; la ferrure Ten préserve, mais 
lorsque l'humidité a pénétré tout de môme jusqu'à la corne, elle l'y maintient, 
à peu près comme les souliers et les bas que nous portons. Entre 1860 et 
1870, M. Hughes vivait à Rome ; les plus beaux chevaux étaient alors ceux du 
prince de Piombino, qui étaient conduits à grande allure sur les pentes du 
mont Pincio et sur les routes pavées avec des ferrures aux sabots de de- 
vant seuls. Cette habitude de ne ferrer que les membres antérieurs existe aussi 
en Inde et dans les pays arabes. 

« Il y a, dit M. Hughes,'beaucoup d^évidence cumulative que des fers à che- 
val ont été trouvés associés à des restes celtiques et gallo-romains ; il y a aussi 
des raisons considérables de penser que des fers à cheval de cette époque ont été 
trouvés en Angleterre. » Oui, mais il ny a pas une seule preuve. Nous ne pos- 
sédons aucun témoignage écrit antérieur au xn« siècle sur la ferrure des che- 
vaux en Allemagne; les fers à cheval manquent dans les nécropoles mérovin- 
giennes. Le prof. Skeat écrit à M. Hughes que, dans la littérature anglaise, 
la plus ancienne mention d'un fer à cheval est de i387. Un mot comme horS' 
scôh aurait pu fort bien exister en anglo-saxon; mais il n'existe pas. Après 
1400 seulement les témoignages sur la ferrure se multiplient. Je transcris la 
conclusion de M. Hughes : « There is a great deal of cumulative évidence, 
from the continuai finding of the same type of brond square-ended shoe over 
areas in which Saxon remains are common, that we hâve in this district Saxon 
or Norman-Saxon horse-shoes; but nothing that can be accepted as scientiflc 
évidence respecting their exact âge is y et forthcoming. 

S. R. 

tetten, Antiq. suisses, supplém,,i^, Bull, monum., 1881,771; Corr, Blatt.anthrop, 
Ges.j 1889, 6; 1893, 55; Jacobi, Saalburg (1&97), 529, 530 et passim; Matériaux, 
KiXj 541; Mém, Soc. antiq., 1866, 64-114; Rev. d'anthrop., VI, 377; Rev. arch., 
.857, 596; 1872, 1, 193; 1876, II, 27; Rev, Soc, Sav., 1869 (X), 376; 1873 (VI), 250; 
^erh. BerL Ges., XIV, 105 ; XVllI, 317; XX, 34; XXIV, 269. Voir aussi l'art. Equus 
lu Vict. de Saglio, p. 802. — Sur les hipposandales en particulier, voir Bull. 
^omm. belges, 1869; 287; Bull, monum., 1868, 129; Congrès archéol,^ 1875,97; 
n»i- de Luxemb,, 1852, 1856, 1875; Jacobi, ubi supr.; Joum. Brit. Assoc, 1894, 
151; Lindenschmit, Alterth,, I, 12, 5; IV, 28; Mém. Soc. Antiq., 1867, 84;Pitt- 
Vivers, Cranborne-Chase, 1,75; Rev. arch., 1859, 573; 1875, I, 140; 1876, II, 28; 
L^OO, 1, 296; Rev. Soc, Sav., 1873 (VI), 254. 
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Cretica. 

Le Sunday Times du 18 janvier 1903 annonce l'ouverture, à la Royal Aca- 
demy de Londres, d'une exposition Cretoise, comprenant les plans, les aquarel- 
les et les dessins originaux dus à MM. Mackenzie, Fyfe et Gilliéron, les colla- 
borateurs architectes et artistes de M. Arthur Evans à Gnosse. On y voit des 
reproductions du siège en gypse à silhouette « gothique p, de la tète de lionne 
en marbre, des statuettes d'ivoire représentant des éphèbes qui sautent, da 
damier incrusté, de la grande peinture représentant un taureau au galop, au- 
dessus duquel bondissent des hommes et des femmes, etc. 

L*auteur de l'article du Sunday Times, G. K.-J., pense que cette civihsation 
Cretoise a été détruite par les flottes de Tyr et de Sidon ; est-ce qu'il ne croit 
donc pas à la conquête dorienne? Mais il a raison d'écrire ce qui suit : « La 
civilisation minoenne est ce que nous appelons ^e//énigtiei c'est-à-dire qu'ellea 
la connaissance de la figure humaine, l'admiration de la beauté plastique et 
juvénile. Son goût décoratif vise plus au dessin qu'à la couleur; elle observe avec 
un instinct naturaliste les fleurs et les fruits, et les créations d'animaux fantasti- 
ques où elle se complaît révèlent une imagination luxuriante. Cette civilisation, 
cet art sont aryens, ou bien il vaut mieux renoncer complètement à ce mot. » En 
effet, cela vaut mieux, car le mot aryen est une épithète qui ne convient qu'à 
des langues. Partout, en Europe et en Asie, les porteurs des langues aryennes 
semblent avoir paru comme des destructeurs, en Irlande et en Gaule comme 
en Perse. C'étaient des sauvages belliqueux et monogames qui vainquirent et 
spolièrent des civilisés pacifiques, probablement polygames ou polyandriques. 
Ainsi va le monde: ce sont les raffinés qui ont le dessous. Mais ils prennent 
leur revanche : Graecia capta,.. La civilisation mycénienne n'a pas succombé 
tout entière et celle de la Grèce classique, la nôtre même, lui doivent beaucoup 
plus qu'on ne le pensait il y a dix ans. 

S. R. 

Recueil des bas-reliefs gallo-romains. 

Sur la proposition du Conseil supérieur des musées, le ministre de l'instruo- 
tion publique et des Beaux-Arts vient de décider la préparation d'un Recueil 
général des bas-reliefs de la Gaule romaine. Tous les monuments destinés à 
prendre place dans ce recueil seront photographiés. La photographie sera accom- 
pagnée d'un texte comportant toutes les indications de provenance, de dimen- 
sions, etc. La préparation de'ce travail a été confiée à notre collaborateur, M. le 
capitaine Espérandieu, correspondant de l'Institut» qui le poursuivra d'accord 
avec la direction du Musée de Saint-Germain. 

Fra Angelico et le lac de Trasimène. 

Dans la Revue critique de 1900 (t. II, p. 400), M. S. Reinach parle de l'iden- 
tification d'un paysage de Fra Angelico avec une vue du lac de Trasimène 
prise de Cortone, et il attribue cette identification à M. Berenson (The floren- 
tine painterSf 1898, p. 26), auquel l'a emprunté M. Douglas (Fra Angelico ^1900^ 
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p. 41, 45.) La découverte est bien plus ancienne. Déjà Cartier (^Vie de Fra An- 
gelico, 1857, p. 115) avait noté le paysage en question comme un des plus re- 
marquables du peintre, « inspiré des sites purs et paisibles de l'Ombrie ». 
E. Fôrster {Leben und Werke des Fra Giovanni, Ratisbonne, 1859, p. 17), a 
reconnu dans le paysage de la Visitation, peinte par l'Angelico dans la prédelle 
conservée au Gesii de Cortone, une vue de Trasimène et de Gortone (cité par 
Gutbmann, Bie Landschaftmalerei dertoskanischenundumbrischenKunst, 1902, 
p. 195, note 99). 

A. P. 

— Le « canard archéologique » continue à voler. Voici l'ineptie qui a couru 
les journaux quotidiens pour aboutir à la Chronique des Arts du 31 jan- 
vier 1903 : 

On vient de découvrir en Syrie un manuscrit complet des cinq livres de TAncien 
Testament écrits en caractères samaritains sur du parchemin de gazelle. Des experts 
ont établi qu'il date de 735 avant l'ère chrétienne; il est donc plus ancien que 
tous les manuscrits hébreux qu'on avait trouvés jusqu'ici. M. George Zeidan, 
membre de la Société Royale et Asiatique, et un des plus savants orientalistes 
existants, a été chargé provisoirement de la garde de la précieuse trouvaille. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux-arts du 1«' juillet 1902 : Marie- 
Joséphine de Saxe y dauphine, et ses peintres (1«' article), par M. Casimir 
Stryienski; — Les fouilles de Suse par la mission /. de Morgan, par 
M. Edmond Pottier. — Le Versailles de Mansart (4e article), par M. Pierre de 
Nolhac. — Le Musée du Caire (l«r article), par M. Herz. — Les Salons de 1902 
(3® article), par M. Henry Marcel. — Bibliographie : Les Le Mannier, peintres 
officiels de la Cour des Valois au xvi« siècle (E. Moreau-Nélaton), par M. Louis 
Dimier. — L'Histoire de rCEuvre de l'École française d'Athènes {G, Radet),par 
M. A. C. — Les Médailleurs modernes en France et à Vétranger [R.MblTx), par 
M. Charles Saunier. — Six gravures hors texte : Portrait de M™® Loubet, par 
M. Jean Patricot, héliogravure Chauvet. — RelevailleSy par M. Ernest Laurent, 
photogravure. — Tentation, gravure sur bois de M. G. Germain d'après un 
dessin de Célestin Nanteuil. — Portrait de M. Paul Aciam, par M. J.-E. Blanche, 
photogravure. — Portrait de deux sœurs, par John Sargent, photogravure. — 
François II vers 1547, dessin par Germain Le Mannier (Musée Condé, Chan- 
tilly) : phototypie. — Nombreuses gravures dans le texte. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux-arts du i«' août 1902 : L'Exposi- 
tion des primitifs flamands à Bruges (1*' article), par M. Henry Hymans. 
— Le. Mouvement d'art en Suisse : Peintres genevois du xvin^ siècle et du 
commencement du xix® siècle (l^"^ article), par M. Daniel Baud-Bovy. — 
Artistes contemporains : Paul Flandrin, par M. J.-F. Schnerb. — Les Salons 
de 1902 (4® et dernier article), par M. Henry Marcel. — Les Caractéristiques 
des anciens maîtres italiens (2« et dernier article), par M. Ad. Venturi. — 
L'École de Fontainebleau et le Primatice à propos d*un livre récent (l»»* article)» 
par M. Eugène Miintz. — Bibliographie : Contributions récentes d Vhistoire de 
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rarl français, par MM. Maurice Toiimeux et R. T. — Quatre gravures hors 
texte : Guillaume Marcel, bourgmestre de Bruges, avec ses cinq fils et son pa- 
tron Guillaume de Maleval, volet de gauche du « triptyque de saint Christophe », 
par Memling (Musée de Bruges) : photogravure. — Pont-Aven, eau-forte origi- 
nale de M. Syrge (Salon de la Société des Artistes français). — Les Aveugles, 
groupe en marbre, par M. Hippolyte Lefebvre (Salon de la Société des Artistes 
français) : gravure sur bois, par M. Pierre Gusman. — La Grande- duchesse 
Êlisa au milieu de sa cour, par P. Benvenuti (Musée de Versailles) : photogra- 
vure. — Nombreuves gravures dans le texte. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux-arts du 1«' sept. 1902 : Un manu- 
scrit précieux pour V histoire des œuvres de Léonard de Vinci, par M. Léon 
Dorez. — L'Exposition des Primitifs flamands à Bruges (2« article), par 
M. Henry Hymans. — LExposition rétrospective d*art religieux à Bussel- 
dorf, par M. Gaston Migeon. — Le portrait de Philibert de la Platière à Chan- 
tilly, par M. René de Maulde la Clavière. — Marie-Joséphine de Saxe, dauphine, 
et ses peintres (2" et dernier article), par M. Casimir Stryienski. — Les Pein- 
turcs de Tiepolo à la villa Girola (2« et dernier article), par M. H. Modem. — 
Edme Saint Marcel, peintre, graveur et dessinateur {{''^ article), par M. G. De- 
noinville. — Bibliographie : Pinturicchio (Boyer d'Agen), Fra Filippo Lippi 
(E.-C. Strutt), Lorenzo Lotto (B. Berenson), Mantegna (Maud Cruttwell), Man- 
tegna (Ch. Yriarte), Mantegna (Kristeller, trad. anglaise de S.-A. Srong), par 
M°»« Mary Logan. — Allart van Everdingen (0. Granberg), par M. Magnus 
Synnestvedt. — Six gravures hors texte : Causerie du soir, par M. Lucien 
Simon (Salon de 1902, Société nationale des Beaux-Arts) : eau-forte de 
M. Léon Salles. — Les Saintes Femmes au tombeau du Christ, attribué à Hu- 
bert van Eyck (coll. de sir Fred. Cook, Richmond) : photogravure. — Portrait 
d'inconnu, par Jan van Eyck (Séminaire évangélique, Hermannstadt) : photo- 
gravure. — La Madone allaitant l'Enfant Jésus, par Roger van der Weyden 
(coll. de M. Mathys, Bruxelles). — Plaque d'évangéliaire, Allemagne, x« siècle, 
provenant de Tabbaye d'Echternach (Musée de Gotha) : héliogravure Chauvet. 

— La Dispute de sainte Catherine (fragment), fresque par Pinturicchio (appar- 
tements Borgia, Vatican) : phototypie. — Nombreuses gravures dans le texte. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux-arts du 1er octobre 1902 : V Exposi- 
tion des Gobelins au Grand Palais : troisième centenaire de la fondation des 
Gobelins (1601-1901), par M. J. Guiffrey. —VExposition des Primitifs fla- 
mands à Bruges (3^ et dernier article), par M. Henry Hymans. — François 
Guérin, par M. Casimir Stryienski. — Un dessin inconnu de la « Dis- 
tribution des Aigles » de Louis David, par M. Charles Saunier. — Le Versailles 
de Mansard (5® et dernier article), par M. Pierre de Nolhac. — Le Mouvement 
d'art en Suisse : Peintres genevois du xviii® siècle et du commencement du 
xix® (2« et dernier article), par M. Daniel Baud-Bovy — L'École de Fontaine- 
bleau et le Primatice à propos d'un livre récent{2^ article), par M. Eugène Muntz. 

— Huit gravures hors texte : La fille de Jephté (suite de TAncien Testament), 
tapisserie exécutée dans Tatelier du Louvre, d'après un modèle de Simon 
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Vouet : photogravure. — Portrait deJ.-L, Gérdme, par M. Dagnan-Bouveret : 
lithographie de L. Huvey. — Pierre Bladelin, chambellan de Charles le Témé- 
raire, par Roger van der Weyden (collection de M. R. Kaufmann; : héliogra- 
vure Chauvet. — La marquise de Pompadour et sa fille Alexandrine, par Fran- 
çois Guérin (collection du baron É. de Rothschild) : héliogravure Chauvet. 

— Étude pour la « Distrihution des Aigles », dessin au crayon par L. Da- 
vid (app. à M. Charles Saunier) : photogravure. — - Serment de l* armée après 
la distribution des Aigles, par L. David (musée de Versailles) : photogravure. 

— Portrait de Af™® Duval'Topffer, par Massot et J. Ferrière (collection de M. Et. 
Duval) : photogravure. — La Cour royale, V Avant-Cour, la Grande et la Pe- 
tite écurie du Château de Versailles, d'après la gravure de Pérelle : photogra- 
vure. — Nombreuses gravures dans le texte. 

— Zeitschrift des deutschen Palaestina-Vereins, t. XXV, fasc. 3-4 : Schuma- 
cher, Djerach (étude topographique et archéologique très détaillée, avec nom- 
breuses fig. ; l'épigraphie est laissée de côté). — Gatt, Sur la topographie de 
Jérusalem. — Benzinger, Les ruines d'^^Amouds. — Bibliographie. 

— Mittheilungen und Nachrichten des deutschen Palaestina-Vereins, d901, 
no 3 : Lucas, Inscriptions grecques deGerasa [(d*après des copies prises autrefois 
par feu Kiepert) ; une seule est inédite. M.Lucas restitue ainsi les lignes 5-8 : 

[Yu](jLvao-iapXT^<7aç tyjv Trpwx .... vyjvov toO [*Ep[ioO? xa]c 7r[apa(7X'*>v?] fî) îtoXet Ta 
àXeiVlJ^W'TW etc.. 

Cette restitution n'est pas satisfaisante pour le sens; de plus, elle ne répond 
ni à la justification régulière des lignes (26 lettres à la ligne), ni à l'aspect de 
la copie brute. Je propose : 

[Yu]|i.vao-tapxri<ra; tyiv '7:pwt(y))[v] [êÇà]({JL)Y)vov toO ep' [e](T)(ou;), 7rXe[ioTaxi](; t^ 
TioXet Ta àXeé(JL{A[a]T[a e]8a)[x]£v [xac etc.] 

L'inscription se trouve ainsi datée, et nous apprenons, de plus, qu'à Gerasa 
l'exercice des fonctions de gymnasiarque était semestriel. Aux lignes 9-10, au 
lieu de ôp[a"/(jL]à; 7r£VTa[xo a] («[;], somme assez misérable, il faut peut-être resti- 
tuer 6p[a*/iAàç 'ATTixJà; (cf. Wadd. no 2601; ou Supâ;) iievTa[xt(r/tX]ta[ç], sinon 
'nevTa[xi(T{jLup]îa[;] ; les lacunes seraient ainsi mieux remplies et la somme plus 
Respectable. Cl. -G.]. — Clermont-Ganneau *, Nestlé, Communications diverses. 

1. Restitution de la grande et difficile iascription grecque du beau mausolée 
de Djerach publiée daus les M. u. N. DPV„ 1900, p. 42 (cf. 1897, 82, et Rev. Ar- 
chéol.y 1901, nov.-déc, p. 440). Après nouvel examen, je l'améliorerais ainsi pour 
le premier et les deux derniers vers : 

(Bja(Ô)[ioç6pou;? [(T](TpaTt)[a;? xa]i àéôXia (pijaxpà Te(X)£<70-a; 



Ou5evi Ô' eÇecTTai a(X)Xa) TÎvt tyjSs T£6î)vat 
Y| (JLOVY) *Hôîo-TYi au(u.6)ta) à(y)voTaTTri. 

BaB{jLoq)6poç serait nn mot nouveau sur le sens duquel je reviendrai dans mon 
Recueil d Archéologie Orientale. — Gl.-G. 
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Gustave Ghauvbt. Notes sur l'art primitif. Angoulême, Coquemard, 1903. In-S. 

Nous connaissons aujourd'hui sept grottes de l'époque du renne dont les pa- 
rois sont ornées de figures d'animaux gravées ou peintes : Àltamira, près de 
Santander; Marsoulas (Haute-Garonne), Aiguèze (Gard), La Mouthe, Comba- 
relles, Fond de Gaume (Dordogne), Pair non Pair (Gironde). Les dessins des 
animaux représentés, mammouths, bisons, chevaux, antilopes, etc., offrent une 
remarquable homogénéité de style et ressemblent, d'autre part, à ceux qu'on 
a relevés sur des objets mobiliers découverts dans les couches archéologiques 
des cavernes. M. Ghauvet a rendu service en rappelant les circonstances de ces 
intéressantes trouvailles et en réunissant les indications bibliographiques qui 
les concernent. 

Un caractère. presque constant des gravures peintes sur les parois ou sur les 
plafonds des grottes, c'est qu'elles se trouvent assez loin de l'ouverture des sou- 
terrains et placées de telle sorte qu'il est impossible de les étudier et môme de 
les voir sans recourir à un éclairage artificiel. D'autre part, bien que M. Rivière 
ait recueilli une lampe en pierre dans la grotte de La Mouthe, il est certain que 
ces figures n'ont pas été exécutées à la lumière des lampes, car il n'y a jamais 
de traces de fumée sur les peintures ni à côté d'elles. 

Donc, quelque singulier que cela puisse paraître, il faut admettre que les tro- 
glodytes de l'âge du renne étaient beaucoup plus habitués que les modernes à 
voir dans les ténèbres; on sait que l'œil humain est susceptible, à cet égard, 
d'une véritable éducation et qu'il peut apprendre, dans une certaine mesure, à 
percer l'obscurité. 

La question de savoir pourquoi les troglodytes ensevelissaient leurs « fresques» 
au fond de souterrains se lie à celle delà signification de ces fresques. M. Ghau- 
vet a raison de recommander la prudence en ces matières ; mais pour ma part, 
je n'hésite pas à reconnaître, dans cette singulière école d'animaliers, des adep- 
tes du totémisme primitif. Leurs couloirs obscurs, décorés de représentations 
d'animaux, sont l'équivalent, mutatis mutandiSf des catacombes et de certaines 
cryptes d'églises; on s'y réunissait, sans doute, pour célébrer des rites religieux. 
Ges rites devaient être inspirés par la même idée que la figuration des animaux, 
qui me semble relever de la magie sympathique. Le clan vivait de chair; en re- 
présentant les animaux dont il se nourrissait, il croyait en accroître le nombre, 
en favoriser la multiplication, comme les sauvages de l'Australie croient favori- 
ser celle des kangourous en se livrant à la danse des kangourous. L'envoûte- 
ment, qui consiste à endommager ou à détruire le simulacre d'une figure vivante 
dans la pensée de porter préjudice au vivant, est un fait du même ordre, mais 
qui s'inspire d'un sentiment opposé. L'idée que l'art est un jeu peut n'être 



filBUOGRAPHlË 291 

qu'un préjugé moderne; à l'origine, c'est une opération rituelle ou magique. 
Quand nous parlons aujourd'hui de « la magie de l'art », nous ne savons pas 
combien nous avons raison. 

{Chronique desarts^ 7 février 1903.) Salomon Reinagh. 

H. Omont. Missions archéologiques françaises en Orientaux xvn« etxvnie siècles. 
(Collection de documents inédits sw Vhistoire de France). Paris, Imprimerie 
nationale, 2 vol. in-4o, xvi>i237 pages. 

Les deux gros volumes que vient de faire paraître M. Omont lui méritent une 
fois de plus la reconnaissance des travailleurs. 

De la masse des documents qu'il publie, rapproche, commente, il n'est 
même pas que l'archéologie, prise en son sens le plus large, qui puisse tirer 
profit. L'histoire politique, administrative, religieuse trouverait aisément à y 
glaner plus d'un renseignement intéressant. Le personnel diplomatique et 
consulaire, par exemple, bien plus encore que de nos jours, joue tout naturel- 
lement dans cette œuvre des missions un rôle de premier ordre ; ses services 
y sont prépondérants et beaucoup des envoyés même exclusivement scienti- 
fiques font partie de la suite de M. l'Ambassadeur ; malgré tout, les susceptibi- 
lités, les défiances, les rivalités d'attributions sont trop de tous les temps pour 
pouvoir disparaître complètement et le passage suivant d'une lettre de Carcavy, 
garde du Cabinet du Roi, au P. Wansleben nous en garde un écho amusant : 
« Nous voyons bien maintenant, écrit-il, la cause de la mauvaise satisfaction que 
vous avez reçeu des Consuls et dont vous vous êtes plaints si souvent. Pour- 
quoy vous mesler de leurs affaires ? Avez-vous pas esté envoyé en Levant pour 
estre leur censeur et pour passer pour homme du Roy ? Je m'estonne que dans 
la créance que vous leur avez fait naistre de vostre prétendue inspection, ils 
ne vous ayent encore plus mal traitté. » Il faudrait, d'autre part, bien mal con- 
naître le xvii^' siècle et la place qu'y occupaient dans les esprits les questions 
religieuses pour s'étonner delà part faite dans les recherches aux observations 
ou aux documents relatifs aux croyances des populations orientales. Lorsque, 
en partant au mois d'août 1670, M. de Nointel emmène l'orientaliste Galland, 
le but officiel du voyage de celui-ci était d'aider l'ambassadeur à obtenir des 
professions de foi des différentes communautés grecques. En 1730, encore, 
Fourmont, écrivant de Galamata au cardinal de Fleury et lui parlant des redou- 
tables Magniotes qu'il tient à étudier, insiste sur le caractère de leur christia- 
nisme, sur leurs prêtres et moines, qui jusqu'au plus chétif se font imposer les 
mains, sur ces évêques indépendants au nombre de plus de trente qui osent en 
faire les fonctions malgré les excommunications du patriarche. Il est curieux 
de rappeler que c'est précisément durant l'ambassade de M. de Nointel que 
partait du petit port de Vitylo, sous la conduite de son évêque Parthenios, pour 
s'installer dans une terre devenue depuis française, en Corse, une colonie 
magniote qui, après avoir essaimé en Algérie, s'y maintient encore avec ses 
rites : de même que, avant d'autoriser l'installation des fugitifs dans l'Ile placée 
sous sa dépendance, le gouvernement de Gênes procédait à un interrogatoire 
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de Parthenios, on voit figurer dans la liste des confessions adressées par 
M. de Nointel une attestation de Sinibaldo Fieschi, résidant de Gênes à 
Constantinople, sur la créance des Grecs (13 août 1671). 

« Si les recherches de manuscrits, de médailles et d'objets antiques en 
Orient n'avaient été que relativement peu fructueuses jusqu'au milieu du 
XVII* siècle, écrit M. 0., il en devait être autrement sous les règnes de 
Louis XIV et de Louis XV » : et c'est donc entre les missions entreprises sous ces 
deux règnes que se partagent les deux volumes. Quelques mots seulement de 
Tintroduction rappellent comment, dans la seconde moitié du xvi** siècle et au 
début du xvii*, les représentants du Roi à Constantinople avaient parfois réuni 
d'importantes collections de manuscrits, dont quelques-unes depuis sont entrées 
à la Bibliothèque Nationale ; comment aussi, vers le même temps, Jacques de 
Thou avait pu, grâce à une correspondance active avec l'ambassadeur Harlay 
de Sancy, enrichir la Bibliothèque du Roi dont il avait la garde. Huit chapitres 
sont consacrés au règne de Louis XIV : mission du P. Athanase à Constanti- 
nople, à Chypre et au Mont Athos (1643-1663) ; mission de MM. de Monceaux 
et Laisné, voyages de Vaillant en Orient (1667-1675) ; voyages du P. Wansleben 
en Egypte, en Asie-Mineure et à Constantinople (1671-1675); ambassade du 
marquis de Nointel à Constantinople, voyage de Galland en Orient (1670-1689); 
Colbert et les consuls du Levant (1672-1686) ; ambassade de M. de Girardin 
(1685-1688); explorations en Egypte et en Barbarie (1687-1715); missions de 
P. Lucas en Orient et en Egypte (1699-1725). De ces missions la plus fruc- 
tueuse en résultats matériels et immédiats fut celle du dominicain allemand 
Wansleben, qui parcourut aux frais du Roi l'île de Chypre, la Syrie, l'Egypte, 
les lies de l'Archipel, l'Asie-Mineure et séjourna à Constantinople, et dont 
M. 0. a recueilli une trentaine de longues lettres; mais l'on sait assez, sans 
qu'il soit besoin d'insister, de quelle importance capitale pour l'histoire du Parthé- 
non, grâce aux dessins attribués à Carrey, a été celle de M. de Noiqtel. Dès 
avant la fin du xvii» siècle le directeur de l'Académie de France à Rome, M. de 
la Teulière, écrivait au surintendant M. de Villacerf (9 août 1696) que « sy ces 
dessins subsistent, ils mériteroient de paroistre, quand ce ne seroit que pour 
servir de mémoire ». Il a fallu attendre un siècle et demi, jusqu'à V Athènes de 
M. de Laborde, pour voir ce projet réalisé, un demi-siècle encore pour que 
M» 0. lui-même en donnât une édition définitive. M. 0. également a eu sa 
part dans la publication faite par M. Homolle, dans le Bulletin de correspon- 
dance hellénique^ d'une vue d'Athènes en 1674 peinte par Carrey et dans celle 
par M. Collignon, dans les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions, de 
matériaux réunis par M. de Nointel pour une description d'Athènes, et l'on 
serait par suite mal venu à lui faire un reproche si une partie des documents 
relatifs à cette ambassade étaient déjà connus. Il faut ajouter aussi que, même 
au point de vue matériel, sinon directement, du moins par l'intermédiaire de 
Thévenot, de Baudelot de Dairval et de l'Académie des Inscriptions, les marbres 
réunis par M. de Nointel sont parvenus au Louvre. M. de Girardin, dans 
l'ambassade qui suit, et la mission du P. Besnier s'attachent surtout à l'affaire 
des manuscrits du Sérail, auxquels on avait prêté une importance bien supé- 
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rieure à celle qu'ils avaient, et, de même, pendant longtemps les préoccupa- 
tions des consuls d'Egypte sont tournées d'une manière fâcheuse vers le projet 
/antastique de faire transporter d'Alexandrie à Paris, pour y servir de support 
à. une statue du Roi, la colonne de Pompée. L'enivrement révolutionnaire se 
rencontrera avec l'adulation du pouvoir absolu lorsque, en l'an VI de la Répu- 
blique, le général Pommereul écrira : a La république française trouvera sans 
peine, parmi ses artistes, des hommes capables de faire la translation de la 
colonne trajane de son ancien Forum à la place Vendôme. Le doute à cet égard 
n'est pas même permis; la dépense aussi ne doit pas effrayer... La liberté se 
réjouirait de voir sa statue succéder sur le sommet de celte belle colonne à 
celle de l'apôtre Pierre. » 

La dernière des missions que nous avons énumérées plus haut, celle de 
P. Lucas, empiète déjà sur le règne de Louis XV. De fait, les dernières 
années de Louis XIV furent moins fécondes. Mais avec le début du règne du 
Louis XV et sous l'active impulsion de l'abbé Bignon, bibliothécaire du Roi à 
partir de 17i8, le zèle des agents français en Orient se multiplie et aboutit à 
de nombreux envois à Paris. Une mission capitale, celle de Sevin et Fourmont, 
tous deux membres de l'Académie des Inscriptions, se prépare et c'est elle, on 
peut le dire, qui domine toute la partie de l'ouvrage de M. 0. consacrée au 
règne de Louis XV. Un premier chapitre nous en montre les préliminaires sous 
M. de Bonnac ; deux autres sont consacrés à la mission proprement dite, l'un 
à Sevin et au marquis de Villeneuve, enrichi de 25 lettres inédites, l'autre aux 
voyages de Fourmont dans l'Attique et le Péloponèse avec 27 nouvelles 
correspondances ; deux aux suites de la mission elle-même, tant à Gonstanti- 
nople, en Asie-Mineure et en Perse qu'en Egypte. Le second volume, enfin, se 
termine par un dernier chapitre sur les missions en Chine et dans l'Inde et par 
29 appendices, dont beaucoup sont consacrés à des listes et catalogues de ma- 
nuscrits et de livres, mais où l'on trouvera aussi, à côté d'un mémoire sur 
l'histoire des monastères du Mont Athos, un « mémoire des antiquités qui 
restent encore de nostre temps dans l'Archipel et dans la Grèce », une « rela- 
tion d'une mission faite à la Gavalle et dans l'isle de Thasse », un « mémoire 
des observations que le sieur Gl. Lemaire a fait en voiagent le long de la 
coste de Derne et du golfe de la Sidre », des relations de voyage en Grèce de 
Sevin et de Fourmont. 

Il est intéressant, en reprenant les différentes missions, de noter le progrès 
qui s'y accuse. A vrai dire, avec Golbert seulement s'inaugurent les missions 
scientifiques entreprises au nom du Roi, c'est-à-dire de la France. Avant lui, 
Séguier etMazarin n'ont en vue que leurs collections particulières. Désormais 
ia Bibliothèque royale est, sinon absolument seule en cause, — maintes fois 
encore les ministres recevront des missionnaires des envois personnels, — du 
tioins au tout premier rang. En outre, si l'achat de manuscrits, de médailles et 
ie pierres gavées reste toujours l'affaire capitale, l'horizon scientifique ne laisse 
^as que de s'élargir. Dès 1670, dans les instructions laissées par M. de Mon- 
ceaux à Laisné, son attention est attirée sur les figures de la porte de Gonstan- 
inople derrière les Sept Tours, que l'Angleterre aussi avait convoitées, et sur 
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(Je tris beaux bas-nliefs qui sont à Nicée sur une Taçadc et un arc de triomphe 
antiques. Mêmes recommandations de Carcavy au P. Wansleben : « Il ob- 
servera et fera des descriptions autant justes qu'il pourra des palais et basti- 

ments principaux, tant antiques que modernes, scituez ez lieux où il passera 

S'il rencontre aussy parmi ces ruines anciennes des statues ou bas-reliefs, qui 
soyent de bons maistres, il tachera de les avoir et de les remettre entre les 
mains de ces correspondants, pour estre envoyez icy. » Galland, de son côté, 
lorsqu'il part en 1Ô79 pour son troisième voyage» reçoit de Colbert un mémoire 
ou se lit le paragraphe suivant: « En voyageant dans la Grèce, il faudroit avoir 
Pausanias à la main pour trouver les choses remarquables^ parce qu'il a fait 
autrefois ce voyage par la même curiosité ; prendre les vues de Tempe en 
Thessalie, du Parnasse, du temple de Delphes et des ruines d'Athènes. » Enfin, 
dans les instructions données à P. Lucas en 1723, il est formellement spécifié : 
« II dessinera tous les bas-reliefs qu'il verra sur les marbres antiques ». L'étude 
des inscriptions va de pair avec celle des monuments. Laisné envoie en 1671 la 
première description du monument d'Ancyre, au sujet duquel en 1704 Tabbé 
Bignon écrira de nouveau à P. Lucas : « Il se voit dans cette ville une inscrip- 
tion latine fort mémorable où toute la vie d'Auguste est écrite et qu'on appelle 
lapis Anciranus. Il la fera copier exactement dans l'état où elle est. » Le 
P. Wansleben est invité à dresser « un recueil des inscriptions anciennes qu'il 
trouvera et taschera de les coppier figurativement et en mesme langue qu'elles 

sont escrites Les inscriptions luy serviront souvent à connoistre les noms 

anciens des endroits où il les rencontrera. » Montfaucon même, dans le mémoire 
qu'il est chargé de rédiger vers 1720, donne à l'épigraphie le premier pas : 

« Je ne m'arrêterai point sur les médailles Les bustes, statues et bas-reliefs 

ne sont pas pour tout le monde. Ce sont ordinairement les princes et les grands 
seigneurs qui les font venir pour en orner leurs cabinets et leurs jardins. Quoique 
plusieurs de ces sortes de monuments puissent servir à illustrer l'Antiquité, rien 
n'approche de l'utilité qu'on peut tirer des inscriptions, dont la Grèce et les 

villes de l'Asie sont toutes remplies M. Sherard, Anglois, en a copié un bon 

nombre en différents endroits, qu'on imprime, dit-on présentement, en Angle- 
terre. Mais qu'est-ce en comparaison des grands recueils, qu'on y pourroit 
faire, si quelque puissant prince y envoioit des gens capables de transcrire 
sûrement, et vouloit fournir à la dépense ? Ceux qui copient, quoiqu'habiles, 
doivent prendre garde, quand ils doutent, de ne point écrire par conjecture, 
mais de figurer tous les traits comme ils sont dans le marbre, en mettant leurs 
conjectures en marge. » Il est vrai que la pratique n'était pas toujours d'accord 
avec la théorie et, si des missions comme celles de Nointel et de Fourmont, 
par exemple, répondent presque pleinement à ce qu'on en pouvait attendre, il 
ne faut pas oublier que Nointel revint de son ambassade ruiné et disgracié ni 
taire que Fourmont à maintes reprises eut à se justifier devant le ministre qui 
lui rappelait que le principal objet de sa mission devait être la recherche des 
manuscrits. « Quels moyens, répondait fièrement le savant, se pouvoient pré- 
senter plus dignes et plus conformes aux idées de Sa Majesté (prises en 
général) que de chercher tout ce qui pouvoit illustrer ma mission, au contente- 
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ment non seulement des sçavants de France, mais encore de toute la terre ? Je 
n'ay eu que celluy-là, Monseigneur, jusques à présent ; si je ne i'avois pas 
pris, on m auroit jugé (et avec raison) peu digne de l'honneur que le Roy m'a 
fait lorsqu'il m'a envoyé icy. » Fourmont disait vrai. Ses lettres sont de véri- 
tables descriptions des pays qu'il a parcourus et plus d'un détail garde encore 
aujourd'hui son utilité, comme, pour n'en citer qu'un, ce qu'il dit du 
temple d'Asklepios à Titane, avec dix-sept colonnes, le plus beau qu'il ait vu 
en Morée, tout semblable à celui de Thésée à Athènes. Il n'épargnait pas ses 
peines. « Nous marchions dans Athènes, écrit-il, avec un train bizarre ; le 
drogman va devant pour indiquer le quartier, le nom de la rue, de l'église, de 
la maison : nous le suivons, l'un chargé d'une serpette, d'un boyau et d'une 
pince pour déterrer et pour enlever les marbres, un autre a une échelle et 
des cordes pour grimper sur les murailles, pour descendre dans les enclos 
abandonnez et pour se guinder en l'air et gravir jusques sur les toits des 
églises et des clochers. Un autre a dans sa main un mataras plein d'eau^ des 
éponges, un balet pour nettoyer les terres et rendre les charactères visibles, 
et moi et mon nepveu sommes chargez de registres. » Aux copies des ins- 
criptions s'ajoutaient les dessins des bas-reliefs, des arcs de triomphe, des 
portiques, des aqueducs, les plans des villes. Il est profondément regrettable, 
en présence du travail accompli, que malgré des instances réitérées auprès des 
différents ministres, malgré les projets détaillés de publication tout tracés, les 
matériaux rapportés soient restés inédits. A une époque où le temps n'était 
pas encore venu de la collaboration scientifique internationale et des associa- 
tions d'Académies, Fourmont se flattait de « mettre les Anglois, envieux de 
la France, dans la nécessité d'avouer qu'ils ne sont pas aussi heureux dans 
leurs recherches » : toute rivalité de pays mise à part, il est bien certain qu'une 
telle pubUcation eût fait le plus grand honneur à la France. 

Il resterait, en faisant connaître les missions archéologiques françaises, à 
indiquer quels sont les enrichissements qu'elles nous ont procurés. M. 0. Ta 
fait de la manière la plus complète et avec une compétence que nul autre ne 
posséderait en ce qui concerne les manuscrits. Moins aisées à identifier sont 
les sculptures, souvent fort sommairement décrites, et pour bon nombre 
desquelles, d'ailleurs, adressées aux ministres, il n'est nullement sûr que nos 
collections publiques les aient recueillies. Le travail, de toute manière, à sup- 
poser qu'il pût aboutir, dépasserait les limites d'un compte-rendu. Je me 
borne à attirer l'attention sur la Faustine mère, dite aussi Crispine en Cérès, 
du Louvre, — que nous savions déjà avoir été envoyée par un consul de 
Tripoli, nommé Dusault, grâce à Piganiol de la Force, qui la déclare la statue 
la mieux conservée qui soit en Europe, et pour l'encaissement de laquelle, à 
son arrivée à Marseille, on ne dédaigna pas de recourir à Puget, comme en 
1821 pour la Vénus de Milo on recourut à Revoil, peintre de Madame, — et 
aussi sur la lettre suivante de Galland adressée de Smyrne le 1" novembre 
1680 à l'abbé de la Chambre : u Le lendemain de mon arrivée, je vis chez un 
marchand hollandois deux grandes statues de marbre assez belles, l'une de 
Jupiter et l'autre d'une femme, à qui la teste manquoit ; elle estoit vestue et la 
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draperie estoit admirable. Mais je n'ai peu voir que le dessein d*une statue 
d*Apollon Phythien qu'il avoit envoiée en France par un vaisseau, parti depuis 
pour Marseille sous l'escorte du vaisseau du Roy. » M. 0. ajoute qu'on lit en 
marge : « cette statue est présentement dans la galerie de Versailles », et renvoie 
— peut-être n*est-ce qu'une faute d'impression — à TApollon n<» 73 de la No- 
tice de M. Frohner ; mais le n° 73 est une petite statuette qui ne semble pas 
avoir jamais été dans la collection du Roi. La mention, non pas seulement de 
Versailles, mais de la grande galerie permet de reconnaître qu'il ne peut s'agir 
que du grand Apollon dit Lycien, aujourd'hui au Louvre dans la rotonde de 
Mars, n® 75 de la Notice de M. Frôhner, dont nous ignorions complètement 
l'origine. Il est non moins certain que le Jupiter et la statue de femme, une 
Junon, sont aussi venus à Versailles, quoique la lettre ne le dise pas : de là le 
Jupiter, pour lequel les guides de Versailles indiquent, en effet, comme pour 
la Junon, la provenance de Smyrne, est passé à l'époque de la Révolution au 
Louvre, où l'on peut le voir dans la salle des Caryatides ; mais la Junon, 
quoique marquée également pour le Louvre le 14 frimaire an VIII, est au- 
jourd'hui encore sur le côté nord du Tapis Vert dans le parc de Versailles. 

Etienne Michon. 



Th. Reiinach. L*histoire par les monnaies. Essais de numismatique ancienDS. 
Paris, Leroux, 1902. Ia-8, iv-272 p., avec 6 planches et 20 gravures dans le 
texte. 

Le numismate ne doit être, à titre exclusif, ni un collectionneur, ni un rédac- 
teur de catalogues ; son objet le plus élevé est nécessairement la connaissance 
d'une partie de la vie antique, de l'économie politique, de l'industrie et de l'art. 
Ce volume, composé d'essais agréables à lire et fortement documentés, peutétre 
recommandé à ceux qui abordent les études de numismatique avec la préoccupa- 
tion de chercher dans les monnaies autre chose que des petits ronds de métal. 

On trouvera des idées générales sur ce sujet, appuyées d'exemples précis, 
dans le premier mémoire, L'histoire grecque et la numismatique (p. 1-20). Le 
second aborde le problème de l'invention de la monnaie, dont nous sommes 
redevables aux Lydiens (p. 21-34). Après un essai sur la date de Pheidon, roi 
d'Argos, un long travail est consacré au problème de la valeur proportionnelle 
de l'or et de l'argent dans l'antiquité grecque (p. 41-73). Puis il est question 
des monnaies d'or de Sicile, du ciseleur Acragas, né d'une plaisante erreu 
de Pline, du système monétaire delphique, des stratèges sur les monnaiei 
d'Athènes, des monnaies des Derrones, des rois de Pont, de Papblagonie, d( 
Bithynie, etc. Grâce aux monnaies de Bithynie, M. Théodore Reinach a pi 
démontrer (p. 183) que l'auteur de la Vénus accroupie ne s'appelait pas Daeda^ 
los, mais Doedalsès. Viennent ensuite des articles sur les néocorats de Gyzique^ 
sur une crise monétaire du m* siècle de Tère chrétienne, une monnaie bybrid - 
des insurrections juives, la dynastie de Commagène, les monnaies et le calei 
drier de Méton, la monnaie Thibronienne. Le volume se termine par la réii 
pression d'un amusant article sur un livre du pseudo-numismate Colleville 
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d'une notice sur Lucien de Hirsch, dont les belles collections ont enrichi le Musée 
de Bruxelles et attendent toujours un éditeur. 

L'illustration de cet ouvrage est très bonne; il y a notamment une 
planche (IV), reproduisant des décadrachmesd'Agrigente, qu'il faut recomman- 
der à tous les dévots de Tart grec. 

P. L. 

Ë. Ahslinf.au. — Les nouvelles fouilles d'Abydos, seconde campagne 1896-1897. 
— Un volume in-4o, avec un plau et 24 planches (tome III des Comptes-rendus 
in extenso de la mission E. Amélineau en Egypte). — 1902. 

M. Amélineau subit une fortune bien singulière et certainement bien injuste. 
On sait comment il découvrit, il y a sept ans, les premiers monuments incon- 
testables de rÉgypte archaïque, et l'on se rappelle qu'il eut le grand mérite 
d'apercevoir, dès le premier moment, que les objets et les inscriptions trouvés 
étaient à placer avant le commencement de la plus ancienne période historique 
connue jusqu'alors. Malheureusement, l'imagination l'entraîna trop loin. 11 
voulut absolument que les héros des vieilles légendes de la formation nationale 
eussent réellement vécu et porté les couronnes d'Egypte, et comme on trouve 
trop aisément ce qu'on est convaincu devoir trouver, il mit au jour, la se- 
conde année de ses fouilles, le tombeau de Sît et d'Horus, et, l'année suivante, 
le tombeau d'Osiris. Personne, naturellement, ne suivit M. Amélineau dans la 
voie de ces attributions un peu singulières, qui jetèrent le plus fâcheux et le 
plus immérité discrédit sur la valeur scientifique de ses travaux. De critique 
en critique, il devint presque habituel de dire des fouilles de M. Amélineau 
qu'elles étaient « perdues pour la science », et certains savants eurent vite fait 
d'imaginer que ces travaux avaient été encore plus néfastes qu'inutiles. Des 
accusations qui seraient extrêmement graves, si leur absurdité ne sautait aux 
yeux tout d'abord, furent formulées par M. FI. Pétrie, qui depuis trois ans 
poursuit à Abydos, sur le terrain même des recherches de M. Amélineau, les 
fouilles fructueuses que l'on sait. M. Amélineau aurait conduit ses travaux dans 
l'esprit de lucre le plus criminel, recherchant ce qui était susceptible d'être 
vendu avec profit, sans aucune préoccupation d'origine, et détruisant systéma- 
tiquement tout ce qui n'était pas emporté, en vue de produire une hausse 
escomptée par les spéculateurs européens {Royal tombs, I, 1900, p. 2). 
M. Amélineau aurait dévasté les tombes, concassé à plaisir les jarres en poterie 
et les vases en pierre laissés sur place, brisé les tablettes d'ivoire et d'ébène de 
Narmer et de Menés pour en rejeter les morceaux dans les décombres, où lui, 
M. Pétrie, les devait retrouver {Royal tombs, II, 1901, p. 2). Un peu plus 
tard, on trouve sous la plume de M. J. Gapart qu'un savant français « livra 
les tombes à un véritable pillage dans le but d'y découvrir des preuves à 
l'appui d'une théorie que les recherches subséquentes ont réduite à néant ». 
(BtUL Mus. Royaux de Bruxelles, n» 6, mars 1902). 

11 faut protester hautement contre de pareils procédés d'incrimination. Certes, 
il y a dans les théories de M. Amélineau bien des affirmations qui ne sont au- 
cunement défendables, et point n'était besoin de recherches subséquentes pour 

IV" SÉIUE, T. I. 20 
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le montrer; mais en quoi cela intéresse-t-il Tezécution matérielle de ses 
fouilles? Si ses convictions sont passionnées jusque dans Terreur, c'est la 
meilleure preuve de Tesprit de désintéressement scientifique qui Tanime, et 
dans cet ordre d'idées, on ne voit pas bien quels arguments le « pillage » des 
tombes eût pu lui fournir; à moins que ce ne soit piller que d'extraire du sol 
la plus grande somme possible de documents. Lui reprocbera-t-on, en sens 
contraire, d'avoir passé à côlé de plusieurs tombeaux sans les soupçonner, et 
de n'avoir pas fouillé à fond quelques-uns de ceux qu*il a découverts ? Cela se- 
rait au moins logique; mais on se rend bien compte qu'il est matériellement 
impossible d'épuiser du premier coup un champ de fouilles aussi vaste que 
celui d'Abydos, et Ton sait, en outre, que M. Amélineau a toujours travaillé 
seul, tandis que M. Pétrie était admirablement servi et secondé. D'ailleurs 
M. Pétrie, fouillant à Negadah en 1894, n'a-t-il pas omis de rencontrer le 
monument de la période archaïque, dit tombeau de Menés, que M. de Morgan 
devait explorer en 1897? 

Quant à l'accusation de destruction systématique, avec rejet de fragments de 
tablettes dans les déblais, elle ne mérite vraiment pas qu'on y réponde sérieu- 
sement. Si quelque fouilleur succède à M» Pétrie dans la nécropole d'Abydos, 
il trouvera encore nombre de vases et de tablettes en morceaux, que n'auront 
brisés ni M. Pétrie, bien certainement, ni M. Amélineau, quoi qu'en dise 
M. Pétrie, ni peut-être môme les Coptes, quoique M. Amélineau les accuse de 
toutes les dévastations. Sans parler de la théorie douteuse de l'extermination 
rituelle du mobilier, par le bris des objets, et de la tombe elle-même par l'in- 
cendie, au jour des funérailles, MM. Pétrie et Amélineau oublient trop que 
c'est Tétat naturel d'un objet fragile d'être en miettes, lorsqu'on le trouve au 
fond d'une chambre privée de sa toiture et envahie par le sable depuis cin- 
quante ou soixante siècles. 

L'exposé de ces querelles aurait gagné, peut-être, à trouver place ailleurs 
qu'en tête de l'important volume que M. Amélineau nous donne aujourd'hui. 11 
y est uniquement question de l'immense tombeau exploré au cours de la se- 
conde campagne, la soi-disant sépulture de Sit et d'Horus que l'unanimité des 
égyptologues considère comme appartenant à un roi de la fin de la période ar- 
chaïque nommé Kh&sokhmouî. 24 planches photographiques sont annexées à 
l'ouvrage. Les objets reproduits, non inscrits pour le plus grand nombre, sont 
des vases de toutes formes et de toutes matières, des tables d^offrandes avec 
ou sans pied, quelques grandes jarres pointues et d*autres poteries non décorées^ 
du genre bien connu maintenant à l'époque archaïque, de nombreux outils en 
silex. Mentionnons* particulièrement, dans la catégorie des objets en cuivre 
(pi. XVIII), de singulières plaques hémicirculaires percées d'un trou, dans les- 
quelles M. Amélineau croit reconnaître les éléments d'une cuirasse à écailles 
imbriquées et articulées ; la même planche donne un grand nombre d'aiguilles 
et de spatules en cuivre, ainsi qu'une série de petits instruments en forme de 
crochet ou d*épingle double. 

Les inscriptions sont peu nombreuses, mais fort intéressantes. Les empreintes 
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de cylindres, déjà connues par la publication de M. Jéquîer % sont rééditées 
p. 301. De plus, on trouve aux pi. XXï, XXII, un certain nombre d'inscrip- 
tions, précieuses, surtout, par l'authenticité que leur confère la reproduction pho- 
tographique. Plusieurs d'entre elles, notamment les n»» 1 et 8, pi. XXII, con- 
firment ce qu'on avait déjà pu induire de différents côtés, que le règne de 
Khàsokhmoui est, sinon contemporain, du moins très peu antérieur au début 
de la période memphite. Le vase n^ 1 porte un titre sacerdotal qu'on retrouve 
chez Khouhotpou, le possesseur d'un des plus anciens tombeaux de Saqqarah 
[MastabaSf p. 70); l'inscription du vase 8, assez longue, mélange d'une manière 
curieuse certains titres connus de la période de Saqqarah avec des groupes 
qui semblent spéciaux à la période archaïque et que la connaissance des hiéro- 
glyphes historiques ne permet pas de lire. La gravure de ces deux inscriptions 
est d'une perfection achevée, de même que celle des fragments 5, 2 et 4 de la 
pi. XXI; ce dernier porte le cartouche bien connu de THorus Azou-abou, suivi, 
en guise de déterminatif, de la figure du roi debout, armé de la canne et du 
casse-tête *. Outre ce nom royal, il a encore été trouvé dans le tombeau un 
autre cartouche d'Horus, fort rare et qu'on n'a rencontré, par ailleurs, qu'une 
seule fois, gravé sur l'épaule d'une statue très ancienne du musée de Gizeh^. 
11 faut noter enfin le n^ 3 de la pi. XXI, qui est une stèle avec inscription 
grossière, du genre des stèles de particuliers dont M. Amélineau et M. Pétrie 
ont déjà publié un si grand nombre *, 

M. Amélineau croit toujours à l'humanité de Sît et d'Horus, dont le grand 
tombeau d'Abydos serait la commune sépulture (p. 275-296, p. 309), et cela 
nous oblige a rappeler, une fois déplus, les termes d'une controverse qui devrait 
être morte. Les cylindres dont nous avons parlé montrent qn'au lieu d'un nom 
d'Horus, comme les rois de l'époque historique et la presque totalité des rois 
d'Abydos, le possesseur de ce tombeau a un nom d'Horus-Sît, c'est-à-dire qu'au 
dessus du cartouche en forme de façade de maison, l'épervier d'Horus est ac- 
compagné de l'animal séthien. Dans l'intérieur du cartouche on lit, tantôt seu- 
iement le nom Khâsokhmouif » Lever des Deux-Sceptres » (exactement, des 
deux casse-têtes), tantôt la formule développée Khàsokhmoui noutiroui hotpou 
am^f, a Khàsokmoui, en qui sont réunies les Deux- Divinités. » Dans le nom 
simple comme dans le nom complet, tout contribue à exprimer, avec une grande 
force, que Khàsokhmoui réunit en sa personne les divinités et les royautés de 
Stt et d'Horus» qui sont celles des deux Ëgyptes primitivement ennemies et 
Béparées de la tradition. Maiç M. Amélineau n'entend pas ce cartouche de la 
teôme manière. Pour lui, Sit et Horus, perchés sur l'image du tombeau, ce 
9ont précisément les deux morts qui reposaient à cette place et dont il a retrouvé 
les ossements au cours de ses fouilles; Khàsokhmoui n'est pas un nom propre, 

1. Dans Morgan, Origines , II, p. 243-244. 

2. Cf. certaines plaquettes de l'Horus Den, dans Royal tombs, I, pi. XIV. 

3. PI. XXI, 6, et Morgan, Origines, II, p. 253; Tinscriptidn de la statue, dans 
^ouv. fouilles, I, p. 254, et Origines, II, p. 253. 

4. Nouv. fouilles, 1, p. 240-241, et pi. XXXIV-XXXVII ; Royal lombs, I, pi. XXXÏ- 
XXXVI; Royal tombsi 11. pi. XXVI-XXX. 
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mais l'expression d'un fait, le « Lever des deux Gasse-tétes », et par suite la 
Guerre, celle que se firent les « Deux dieux réunis en lui (dans le tombeau) », 
selon l'interprétation qu'il donne de la fin de la phrase : noutiroui hotpouam-f, 
M. Améiineau arrive ainsi à une traduction qui est à peu près la suivante : 
« Horus et SU, il y eut lever de leurs casse-tétes; ils sont réunis (ou reposent) 
en ce tombeau. » 

Une discussion complète serait le recommencement de discussions anciennes 
et connues. Bornons-nous à observer qu'un des rois d'Âbydos, Perabsen, très 
voisin certainement de Khâsokbmoui, n'est pas Horus, comme le sont en géné- 
ral les rois égyptiens, maisSt'^, comme le monireson cartouche de SU découvert, 
d'abord, par M. Améiineau et dont M. Pétrie a publié, par la suite, de nom« 
breux exemples*. Notons aussi que dans une formule dont le premier exem- 
plaire a également été trouvé par M. Améiineau, le roi Meribapou, que d'autres 
inscriptions identifient avec THorus Azou-abou, est très explicitement qualifié 
de Double-Dieu *. Pourquoi donc M. Améiineau persiste-t-il à ne pas admettre 
l'interprétation si naturelle et si généralement acceptée du nom de l'Horus-Sit 
Kbâsokhmoui? 

L'opinion trop spéciale dont il ne veut pas se départir sur ce point a ceci de 
grave, qu'elle fournit à ses détracteurs l'occasion de critiques faciles, qu'elle gène 
les esprits désintéressés qui comprennent la valeur de ses travaux et cherchent 
à les apprécier équitablement. Observons bien, cependant, qu'il ne s'agit qne 
d'un dissentiment de détail. Des théories si attaquées dont M. Améiineau n*a 
jamais rien voulu sacrifier, ôtons, en effet, les seuls noms d'Osiris, de Sît et 
d'Horus : qu'y restera-t-il qui ne soit conforme, dans l'ensemble, aux vues his- 
toriques les plus certainement admises aujourd'hui? M. Améiineau aproclamé, 
le premier, la découverte de l'Egypte archaïque, et cela, à une époque où la 
nature de cette découverte était loin d'être considérée comme évidente. C'est un 
titre qu'en dépit de toutes erreurs secondaires, la science ne saurait oublier. 

R. Weill. 

PaulAzAN, lieutenant au 2« zouaves. Annibal dans las Alpes. Paris, Picard, 1902. 
In-8, 234 p., avec 17 cartes et 6 photographies. 

L'ouvrage de M. Azan (c'est une thèse pour le doctorat ès-lettres) repose sur une 
étude approfondie des textes, éclairés par la connaissance précise et personnelle 
des lieux. On y voit même percer l'intention de réagir contre la méthode a priori 
du colonel Hennebert, qui abusait des arguments stratégiques et des considé- 
rations de métier. Avec des divisions et subdivisions bien marquées, la thèse 
de M. A. se développe clairement en trois parties. La première (chap. i-x) 
contient : 1" les textes anciens ; 2° l'exposé sommaire des diverses solutions 
(Grand et Petit Saint-Bernard, Mont Cenis, Genèvre, Viso, Largentière) et la 
critique des systèmes proposés; 3' une réfutation détaillée des itinéraires re- 
constitués par le colonel Hennebert et par M. Chappuis. 

1. Royal tombs, II, cylindres 173 à 186, pi. XXI-XXII. 

2. Nouv, fouilles, I, pi. VIII ; Royal tombs, I, pi. V, 12; pi. VI, 4, 5, 6, 7, 8. 
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Dans la seconde partie (chap. x-xv), M.A. passe à l'examen d*un autre sys- 
tème, développé, dès 1887, par le colonel Perrin. Après avoir préalablement 
établi le point de départ et le point d'arrivée, Tépoque et la chronologie du 
passage, il expose en détail la théorie du Clapier, avec les modifications qu'il 
fait subir à la théorie primitive. L'itinéraire adopté fait passer le Rhône à Anni- 
bal vis-à-vis d'Orange, lui fait gagner par les vallées du Rhône, de l'Isère et 
de l'Arc, le col du Clapier, au pied duquel? il campe le 26 octobre au soir, et 
le fait déboucher, le 5 novembre, sur la Doire Ripaire, non loin de Suse et 
d'Avigliana. Après avoir démontré à nouveau par « identification des distances, 
des repères et des temps », que « tout cadre bien », l'auteur reconnaît que son 
système prête le flanc à une objection grave. C'est à l'examen de cette diffi- 
culté qu'est consacrée la 3* partie (chap. xv et suiv.). Pour expliquer, selon les 
besoins de sa thèse, le napà tbv noxafiov répété de Polybe, qui désigne incon- 
testablement le Rhône, alors qu'il est indispensable d'y reconnaître Tlsère ac- 
tuelle, M. A. développe longuement toutes les considérations géologiques qui 
ont fait admettre une déviation du cours du Rhône. Ce fleuve, avant l'époque 
où il franchit le Jura à Pierre-Châtel, devait passer par la faille où subsistent 
aujourd'hui, derniers vestiges, le lac du Bourget et ses affluents, et par la vallée 
actuelle du Graisivaudan. Cela posé, le Rhône de Polybe devient notre Isère et 
toutes les données concordent. 

L'identification du Rhône supérieur de Polybe à notre Isère est un point 
généralement concédé; mais ce qui est autrement important, dans l'espèce, ce 
serait de déterminer l'époque où le Rhône a forcé les défilés du Jura et pris 
son cours actuel. Comme cette détermination ne semble guère possible, pour- 
quoi ne pas admettre l'hypothèse plus simple (que M. A. iûdique, d'ailleurs, en 
passant), à savoir que Polybe a considéré l'Isère comme le cours principal et 
qu'il a regardé la branche venant du Nord comme l'affluent? Cette erreur a été 
partagée par quelques écrivains postérieurs ; le débit autrefois plus considérable 
de risère a pu s'ajouter, dans l'antiquité, aux motifs qui portèrent à cette con- 
fusion • 

On se demande pourquoi l'auteur n'a pas insisté davantage sur une objection 
qui semble tout aussi grave que le Tcapà'noTaixov de Polybe : c'est Vab Druentia 
d'où Tite-Live fait commencer la partie accidentée du parcours d'Annibal. Cette 
rivière ne saurait être la Durance, mais le Drac. D'autres questions ont été trai- 
tées un peu longuement. Peu importe, en effet, qu'Annibal soit entré ou non 
dans l'île, qu'il ait coupé ou non par le Bréda et le haut Gelon pour gagner 
l'Arc. On peut contester l'intérêt de la minutieuse reconstitution de la bataille 
livrée au Grand Caucheron, lorsque l'auteur n'a donné aucune raison décisive 
pour faire passer Annibal par la Maurienne et non par la Tarentaise (Petit 
Saint-Bernard ou col de la Galise). Le passage par la Maurienne admis, M. A. 
n'indique pas ce qui eût empêché Annibal de remonter l'Arc jusqu'au col Gi- 
rard, ou ce qui l'eût forcé à l'abandonner à Bromans et non pas plus haut, vers 
le Cenis ou l'Autaret, n'était l'idée préconçue de le faire passer à tout prix 
par le Clapier. Les raisons pour lesquelles l'auteur adopte le Clapier sont 
d'ailleurs insuffisamment justifiées : c'est surtout la présence, au voisinage. 



302 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

d'un plateau de pierre blanche (xeuxoiisTpov) et la vue de la plaine padane dont 
on jouit du Clapier. Selon le fameux récit de Tite-Live, Annibal aurait montré 
cette plaine à ses troupes ; mais la plaine padane se voit également du haut de 
bien d'autres cols voisins et les roches blanches sont abondantes dans la région. 
Ce sont donc là des arguments topographiques insulBsants. 

Les critiques qui précèdent laissent intacte la valeur de ce travail conscien- 
cieux et clair. Si la démonstration des hypothèses nouvelles de M. Âzan n'est 
pas complète, il a du moins rendu très vraisemblables celles qui, précédemment 
émises, sont en accord avec les textes et le terrain. Aussi peut-on considérer 
comme définitivement acquises à l'histoire, les grandes lignes de l'itinéraire 
d'Annibal : après avoir passé le Rhône entre TAy-gues et la Durance, il a longé 
ce fleuve jusqu'à son confluent avec l'Isère, alors beaucoup plus abondante 
qu'aujourd'hui ; il a remonté la vallée du Graisivaudan jusqu'à son extrémité 
supérieure et, peut-être, par les hautes vallées du Bréda et du Gélon, a passé 
dans la Maurienne; il y a suivi l'Arc jusqu'à un endroit qui reste encore à 
déterminer (col Girard, col de l'Autaret, Grand ou Petit Cenis, col d'Ambin, col 
de Fréjus, col de la Roue, ou encore le Clapier que préconise M. A.). Là, il a 
traversé la chaîne culminante, pour descendre en Italie sur la Do^re Ripaire 
ou sur la Stura, au seuil de la plaine de Turin. 

A.-J. Reinach. 

R. P. DoM H. Leclbrcq. Les Martyrs, l. Les Temps Néroniens et le ii« siôcle. 

Paris, 1892, in-8% chez Oudin. 

Bien que ce livre ne soit pas une réunion de documents originaux, mais une 
simple traduction de pièces connues, il n'est pas inutile d'appeler sur lui l'at- 
tention. La pensée de l'auteur, ainsi qu'il l'indique par un sous-titre, est de 
faire un « recueil de pièces authentiques sur les martyrs depuis les origines du 
christianisme jusqu'au xx° siècle ». Pour commencer, il s'en tient aux deux 
premiers siècles,',et nous donne la traduction des récits des martyres depuis celui 
de Jésus-Christ^dont la passion inaugure la série, jusqu'à la mort des saintes Féli- 
cité et Perpétue en 203. Mais, je me hâte de le dire, il ne faudrait pas croire 
que l'auteur n'ait en vue que l'édification des fidèles par tous les moyens, 
comme tant d'autres de ses devanciers. Je lui laisse exposer lui-même comment 
il comprend son devoir. « J'ai pensé qu'un ouvrage dont le dessein premier est> 
d'aider à l'édification des fidèles ne pouvait atteindre son but en faisant usage» 
de moyens frauduleux, tel que celui qui consisterait à reproduire une fois d9 
plus les légendes qui souillent en trop grand nombre les recueils hagiogra- 
phiques. Car, quoi qu'on fasse, de telles compositions doivent appartenir néces- 
sairement à l'une ou à l'autre des deux catégories d'arguments : ceux qui tou- 
chent des intelligences mutilées et superficielles et ceux qui comptent pour les 
esprits impartiaux », et plus loin : a Faudra-t-il donc renverser la fragile palis- 
sade légendaire qui semble à plusieurs une fortification historique inexpu- 
gnable ? Oui, sans doute ! C'est le premier collyre à appliquer à ces yeux 
malades que celui qui doit leur faire voir enfin que jamais une baudruche ne 
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fut une cuirasse... Il faut donc résolument abandonner le système qui con- 
siste à s'indigner plutôt qu'à réfuter, et à condamner plutôt qu'à convaincre. 
Seul, l'homme vulgaire ne doute de rien parce qu'il ne se doute de rien ». Pour 
rester fidèle à cette doctrine, l'auteur a divisé son recueil en deux parties. En 
tête, et formant le livre véritable, il a transcrit 21 actes de martyres authen- 
tiques ; à la suite, sous le titre d'Appenrfice, .viennent 9 passions interpolées ou 
de rédaction postérieure, précieuses cependant pour l'histoire à plus d'un titre. 
Le volume débute par une préface assez développée et bien documentée où 
le R. P. Leclercq a cherché, d'après les Actes des martyrs, à réunir des ren- 
seignements sur le régime des persécutions, les procès intentés aux chrétiens, 
la jurisprudence adoptée à leur égard, etc. : toutes questions qui ont déjà été 
traitées avant lui par Edm. Le Blant et par d'autres, mais qu'il n'était pas inu- 
tile de reprendre brièvement au commencement du livre pour l'instruction des 

lecteurs non spécialistes. 

R. Gagnât. 

Lanciani. The destruction cl ancient Rome. Londres, Macmillan, 1899, in-8. 

M. Lanciani, de la façon attachante à laquelle il nous a habitués, raconte 
dans ce livre comment les monuments de Rome ont été peu à peu détruits par 
les choses et les hommes. On sait qu'il a commencé depuis quelque temps la 
publication de documents d'archives relatifs précisément à la recherche des 
édifices antiques et à leur utilisation, sous le titre de Storia degli scavi di 
Rojna. Dans le présent volume il donne un aperçu général des résultats 
auxquels ses recherches l'ont conduit. Les premiers chapitres sont consacrés à 
Ja Rome républicaine et impériale ; on y voit que la ville eut à souffrir fré- 
quemment soit d'incendies soit de catastrophes, comme les inondations du Tibre, 
et que, dès cette époque, on ne se privait pas de faire entrer dans les construc- 
tions neuves des matériaux gravés ou sculptés provenant de bâtiments détruits. 
Puis vient le récit du siège des Goths en 410, de celui des Vandales en 455 qui 
jettent une profonde perturbation dans la ville. L'auteur, continuant, nousmontre 
au VI» siècle l'insécurité des environs de Rome, la campagne se dépeuplant, et 
les monuments funéraires voisins des grandes voies exploités comme carrières. 
Xies siècles qui suivent donnent lieu moins à la démolition qu'à la transforma- 
tion des monuments anciens en forteresses ou en maisons, exception faite, bien 
entendu, des moments de troubles comme l'année 1084 (sac des Normands et 
des Sarrazins). Mais les ennemis les plus redoutables des monuments étaient 
moins les soudards que les marmorarii et les calcàrii, corporations puissantes 
qai, protégées par des traités en règle, pouvaient démolir les édifices pour y 
puiser le marbre destiné à l'exportation, ou débiter les statues pour les ré- 
duire en chaux. Sur leurs méfaits M. Lanciani nous a conté des détails très 
piquants. Après le sac de l'armée de Gh. de Bourbon en 1527 nous arrivons à 
la Renaissance. Alors on commence à s'intéresser un peu aux œuvres d'art 
antique et aux restes du passé de Rome ; non qu'on ait renoncé complètement 
aux vieilles habitudes — on n'oubliera pas que le Septizonium fut démoli en 
1580 — mais,. du moins, la destruction des souvenirs d'autrefois commence à 
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soulever des protestations. Les autres chapitres du livre sont consacrés au 
xviie et au xviiie siècle et le autres à l'emploi fait des marbres antiques dans 
les constructions modernes. L'érudition variée et abondante de Tauteur, le 
choix habile des exemples et des anecdotes font de ce volume une œuvre aussi 
instructive qu'attrayante. 

R. Gagnât. 

Emile Mâle. L'art religieux du xiii^ siècle en France. Étude sur Viconographie 
du Moyen Age et sur ses sources d'inspiration. Nouvelle édition, revue et cor- 
rigée, illustrée de 127 gravures. Paris, Colin, 1902. In-4<>, 468 p. 

Très remarqué dès sa publication (comme thèse soutenue à la Sorbonne), le 
savant et aimable ouvrage de M. Mâle trouvera de nouveaux amis sous la 
forme élégante et presque luxueuse qu'il a revêtue. La thèse de l'auteur, est-il 
besoin de le dire? n'a pas varié. Aii premier abord, il pouvait sembler hardi de 
répartir tous les motifs de l'art du xiii^ siècle entre les quatre divisions du Spe- 
culum de Vincent de Beauvais, miroir de la nature, miroir de la science, miroir 
moral, miroir historique. Des esprits positifs pouvaient s'effrayer d'aphorismes 
comme ceux-ci : « L'art du moyen âge est un langage symbolique » (p. 28). 
« La forme y fut presque toujours l'enveloppe légère de l'esprit » (p. 37). 
« L'art est à la fois une écriture, une arithmétique, une symbolique » (p. 38). 
Mais, à la vérité, si le xviii' siècle a ignoré tout cela, le xix« s'en est quelque 
peu douté, et même il a été d'un bond beaucoup plus loin que M. Mâle. Ce 
n'est pas la thèse de l'auteur qui est nouvelle : c'est son bon sens, son tact, sa 
mesure. Il cite, mais pour les désapprouver, ces lignes écrites en 1847 par 
l'abbé Aubert : « Dans ces majestueuses basiliques (nos cathédrales), pas un 
détail, pas une tête sculptée, pas une feuille de chapiteau qui ne représente une 
pensée et ne parle un langage compris de tous ». Mais le grand mérite de 
M. Mâle, c'est encore moins d'avoir su s'arrêter à temps que d'avoir justifié la 
part très grande qu'il fait au symbolisme par une étude personnelle e.t minu- 
tieuse de la littérature latine du moyen âge. Les explications qu'il donne ne 
sont pas sorties de sa fantaisie, mais de ses lectures, et si parfois il ne peut 
alléguer un texte pour en justifier une, il a grand soin d'en avertir le lecteur et 
de s'excuser. 

Par instants, toutefois, on dirait que M. M. n'est pas tout à fait d'accord 
avec lui-même sur la place qu'il accorde au symbolisme. Ainsi je lis, p. 30 : 
« Dans l'art du moyen âge, toute forme est vivifiée par l'esprit ». Cela est for- 
mel. Mais voyez, p. 66, où il est question des motifs végétaux si admirablement 
représentés au xiiie siècle : « La plupart du temps, ils se contentèrent d'êtra 
des artistes, c'est-à-dire de reproduire la réalité pour leur plaisir ». Et p. 70 r 
« Aucune idée dans cet art charmant ». Ainsi, dans la pratique, M. M. est guidé 
par un instinct très sûr; il refuse, par exemple, de raffiner sur les animaux 
monstrueux, sur les terreurs fantastiques des gargouilles ; mais, dans l'exposé 
théorique, il s'est peut-être laissé entraîner. La formule initiale de son ouvrage : 
« Le moyen âge a conçu l'art comme un enseignement » est évidemment trop 
absolue. Car, après tout, a le moyen âge », c'est une abstraction; il s'agit des 
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artistes du moyen âge et ces artistes, M. M. Ta dit lui-même, se sont souvent 
contentés d'être des artistes. Ils semblent même avoir eu grand plaisir à n'être 
parfois que cela. 

Rien de plus heureux que la démonstration de l'auteur concernant \e Bestiaire, 
dont l'influence sur Tart ne s'est exercée efficacement que par l'entremise des 
sermons d'Honorius d'Autun *. J'imagine qu'on pourrait aller plus loin encore 
dans cette voie. C'est moins à la littérature savante du moyen âge qu'à la litté- 
rature de prédication orale, dérivée de celle-là, que les artistes ont dû puiser 
leur symbolisme. Il y a là — M. M. s'en est-il souvenu? — quelque chose de 
fort analogue à la belle découverte de Le Blant^, montrant que les motifs de 
l'art chrétien primitif sur les sarcophages dérivent des prières liturgiques. Ce 
n'est pas un mince mérite pour M. Mâle d'avoir fait pour la cathédrale française 
ce que Le Blant a fait pour le sarcophage chrétien, d'en avoir sinon fondé, du 
moins fixé l'exégèse. Quand j'aurai ajouté que M. M. écrit d'une façon très 
agréable, qu'il est très savant et n'est pas pédant du tout, je craindrai encore 
de payer bien mal les bonnes leçons d'archéologie que je lui dois'. 

Salomon Reinach. 



Hugo WiNCKLBR. Die Gesetze Hammurabis Kônigs von Babylon, um 2250 v. 
Ghr. Das aelteste Gesetzbuch der Welt. — Leipzig, Hinrichs, 1902. In-8, 42 p. 

Le Code d'Hammurabî, en 282 articles, découvert par M. de Morgan à Suse, 
publié et traduit par le P. Scheil*, admirablement commenté par M. Dareste 
«lans le Journal des Savants (oct.-nov. 1902), a trouvé tout de suite un traduc- 
%euT compétent en Allemagne. Non seulement c'est de beaucoup le plus ancien 
^texte de ce genre que nous possédions, mais c'est aussi, comme le dit M. Winc- 
Ikler, un des documents les plus importants de toute l'histoire de l'humanité. 
X.es analogies avec la législation mosaïque sont frappantes ; d'autres rappro- 
chements avec les lois de Manou, celles de Gortyne, etc. ont été signalés par 
M. Dareste. On peut prédire que toute une littérature se développera autour de 
cette trouvaille qui, à elle seule, suffirait à la gloire de notre mission archéo- 
logique en Perse. S. R. 

1. Voir aussi, p. 113, Texplication nouvelle d'une figure de Laon par un passage 
de Boëce. 

2. M. M. a insisté sur le rôle de la liturgie (p. 212), mais je crois qu'il a oublié 
Le Blant. 

3. A la différence d'Hauréau et de Thurot, à qui la fréquentation de la littéra- 
ture latine du moyen âge en avait fait passer le goût, M. M. se montre très en- 
thousiaste. Il nous parle, par exemple (p. 103), de « l'admirable éclat » que je- 
tèrent, dès la fin du x« siècle, les écoles de la cathédrale de Chartres et ajoute 
que Fulbert « y enseignait toutes les sciences humaines », sans nous dire que 
ces sciences-là valaient peu de chose au regard de celles qu'on avait enseignées 
à Alexandrie. De même, il montre une indulgence qui m'étonne pour les ineptes 
jongleries du moyen âge sur les chiffres (p. 25) et trouve u une véritable gran- 
deur » là où il n'y a, si je ne m'abuse, qu'une effrayante débauche de subtilité. 

4. Délégation en Perse. Mémoires. Tome IV. Textes élamites-sémitiques par le 
R. P. Scheil. 
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MoRBAu DE Nëris. Néris, capitale des Ganles. Les eaux de Beauté. Paris, 
Leroux, 1902, n» 4, 386 p., avec nombreuses gravures. 

On trouvera, dans ce livre, la reproduction d'un grand nombre d'objets, 
petits bronzes, terres cuites blanches, vases, etc., découverts à Néris ou dans 
les environs. Les gravures sont, en général, à trop petite échelle, mais elles 
suffisent pour faire reconnaître les motifs. Je signalerai particulièrement (p. 263) 
un fragment de vase rouge à reliefs avec le groupe d'Enée, Anchise et Ascagne, 
et (p. 364) un athlète armé de cestes, statuette en bronze trouvée à Néris 
et appartenant à M. de Durât. D'autres gravures en simili font connaître d'in- 
téressants fragments d'architecture (p. 3, 16, 31). Malheureusement, les 
légendes qui accompagnent les figures sont insuffisantes et n'indiquent môme 
pas toujours la matière des objets. Le texte n'a rien de scientifique. 

S. R. 

Emile Gamau. Les premiers peuples de la Provence. Paris, Renouard, 1902, 

in-8, paginé 125-239. 

Ce n'est pas là un travail de première main, mais un résumé des livres de 
Thierry, Bertrand, Mortillet, d'Arbois, etc. Je ne sais où l'auteur a pris (p. 222) 
que les rois d'Assyrie, aux ix^ et x^ siècles avant notre ère, avaient sur leur 
poitrine des ornements en forme de svastika ; car Dom Devic et Dom Vaissète, 
qu'il cite en note, n'ont pu parler des costumes des rois d'Assyrie et le svastika 
n'est pas assyrien. Voici encore quelques assertions dont on voudrait connaître 
la source et qui offrent des caractères inquiétants (p. 185) : « En Provence, 
les Druides avaient diverses retraites : les plus connues (?) sont celles d'Ëguil- 
les et celles de Figons, hameau voisin de cette première localité et situé à une 
lieue d'Aix. On appelait Bastido fouerto les restes de la retraite druidale située 
sur le territoire d'Eguilles ; la vallée dans laquelle se trouve cette retraite porte, 
dans les actes anciens, le nom de vallée das Drudas ». Si, comme le fait 
soupçonner une note voisine, cela dérive de Garcin, Dictionnaire de Provence, 
il y a là un nouvel exemple des dangers que court un historien à consulter de 
vieux livres sans en contrôler les assertions. S. R. 

Ernest Babblon. Histoire de la gravure sur gemmes en France, depuis les ori- 
gines jusqu'à l'époque contemporaine. Paris, Société de Propagation des 
Livres d'art, 1902. Gr. in-8, xx-263 p., avec 22 planches et 56 gravures dans le 
texte. 

Avec Mariette, Brunn et Furtwaengler, M. Babelon est certainement parmi 
les savants qui ont rendu le plus de services aux études de glyptique ; on peut 
même dire qu'il leur est supérieur à tous par l'étonnante variété, j'allais dire 
l'universalité de ses connaissances. Après avoir contribué, par ses beaux cata- 
logues et un excellent mémoire des Monuments Piot, à faire mieux connaître 
les monuments de la glyptique grecque, romaine et sassanide; après avoir, seul 
au xix^ siècle, osé embrasser dans un volume toute l'histoire de la glyptique, 
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il a véritablement découvert la glyptique carolingienne, dont on qualifiait les 
productions de byzantines, montré la floraison de la glyptique dans l'école 
française du xiv« et du xv« siècle et introduit dans l'histoire de l'art, qui les 
abandonnait à la curiosité de rares amateurs, les remarquables spécimens de la 
gravure en pierres fines du xviii^ siècle et de nos jours. Le volume que nous 
annonçons, avec son beau papier, ses planches luxueuses, sa rédaction 
brillante et facile, pourrait paraître au premier abord une œuvre de vulgarisa- 
tion. Mais regardez-y de près : pour une bonne partie du livre. M, Babelon 
n'a guère eu d'autre précurseur que lui-même et la bibliographie qui concerne 
les questions exposées par lui se compose, à titre presque exclusif, des articles 
qu'il leur a consacrés ailleurs. Aussi les bibliothèques se hâteront-elles de 
faire une place à cette Histoire de la gravure sur gemmes en France, qui susci- 
tera sans doute des émules à l'étranger et sera, chez nous, le t)oint de départ 
de recherches locales dont, hier encore, on ne pouvait soupçonner l'utilité. 

M. Babelon a tiré grand parti, pour l'histoire et la glyptique médiévales, des 
empreintes sigillaires. Il devient urgent de recueillir, dans tous les dépôts d'ar- 
chives, des moulages en plâtre de ces fragiles reliefs en cire et d'en former un 
Corpus. C'est un travail qui pourrait être patronné par le Comité des travaux 
historiques. 11 est de ceux qu'on ne peut remettre d'année en année, à cause 
des chances de destruction ou d'altération qui menacent les empreintes. Pour 
les graveurs français du xtv« siècle, artistes d'une étonnante habileté, ce sont 
des empreintes qui ont permis à M. Babelon de suppléer au très petit nombre 
d'originaux parvenus jusqu'à nous. 

Les belles intailles caroUngiennes, réunies sur les pi. II et III, méritent par- 
ticulièrement d'appeler l'attention. Évidemment, il y a eu, à cette époque, une 
sorte de renaissance avortée, qui n'est pas encore appréciée suivant ses mé- 
rites. Tout récemment, M. Léopold Delislea signalé (Journa/ des Savants, 1902, 
p. 473) la conformité des miniatures du Sacramentaire d'Autun et des Évangiles 
de Priim avec les monuments de la glyptique carolingienne. A la même occa- 
sion, il a recommandé Tétude de la Bible offerte à Charles le Chauve par le 
comte Vivien, au nom de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, à cause de l'ana- 
logie de son illustration avec les mêmes intailles. Le futur historien des arts à 
l'époque carolingienne prendra pour point de départ et de repère les gemmes et 
les miniatures; plût au ciel que celles-ci fussent rendues aussi accessibles que 
le sont maintenant les pierres gravées ! 

S. R. 

H. Lbchat. Au Musée de l'Acropole d'Athônas. Éludes sur la sculpture en 
Attique avant la ruine de P Acropole lors de IHnvasion de Xerxès, Lyon et 
Paris, Fontemoing, 1903. In-8, vin-468 p., avec 3 planches et 47 figures dans 
le texte. 

M. Lechat a commencé par bien mériter de la science en écrivant ses articles 
sur les statues archaïques de l'Acropole ; il a continué en les réunissant. Non 
qu'il les ait réimprimés tel qu'il les a pubhés autrefois ; ce fin critique se cherche 
chicane à lui-même plus volontiers peut-être encore qu'à autrui. II a modifié, 
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précisé, élagué, ajouté, avec la conscience d*un homme qui s'est fait, depuis 
longtemps, une idée très haute de la vérité archéologique. Cet idéal supérieur, 
très exigeant, à été, dès le début de sa carrière d'écrivain, le bon génie de 
M. Lechat. Je ne l'ai pas toujours compris; il m'a semblé qu'il coupait les che- 
veux en sept, suscitait des difficultés pour le plaisir, exécutait des pas de danse 
autour des problèmes au lieu de les aborder de front. Avec le temps, je me suis 
aperçu qu'il avait su, le premier des Athéniens, analyser intégralement une 
œuvre d'art et que ma répugnance pour sa méthode n'était que le fait d'habi- 
tudes d'esprit superficielles. Aujourd'hui, je lui rends hommage et j'en conclus 
que j'ai fait à mon tour quelques progrès. 

Ce précieux volume comprend deux chapitres : les sculptures en pierre 
tendre (fronton de l'hydre, groupes d'Héraclès et Triton, du taureau et des lioQs), 
et les sculptures en marbre (costume, parure, polychromie, groupements des 
korai)» Viennent ensuite quatre essais sur les statues samiennes, l'Athéna 
d'Endoios, le bas-relief d'Hermès et les Charités, enfin sur Thippalectryon. Il y 
a un bon nombre de similigravures inédites ; les héliogravures, qui sont excel- 
lentes, ont paru dans le Bulletin de correspondance hellénique. 

M. Lechat recherche l'expression heureuse, et il la trouve. On ferait un col- 
lier de petites perles archéologiques si l'on enfilait les phrases que j'ai marquées 
de la diplé en le lisant. Mais j'ai marqué bien autre chose que des mots dans 
ce livre, où l'élégance du langage ne fait que rendre plus sensibles la main- 
mise nerveuse sur les œuvres d'art et l'acuité intense de la vision. 

S. R. 

R. Wbynand. Form und Dekoration der Rômischen Grabsteine der Rheinlan de 
im ersten Jahrhundert. Bonn, 1902 (extrait des Bonner JahrbUcher^ t. CVilI- 
CIX, 1902). 

Mémoire bien informé, disposé avec méthode et qui promet à l'archéologie 
une bonne recrue. M. Weynand commence par résumer l'histoire militaire des 
deux Germanies au i^' siècle ; puis il examine avec détail quelques critériums 
chronologiques des inscriptions funéraires. Les épitaphes avec D • M • sont très 
rares avant les Flaviens (il s'agit, bien entendu, des pays rhénans) ; de même, 
dans les textes funéraires du i«' siècle, le cognomen est encore rare ; en re- 
vanche, les épitaphes de soldats omettent rarement la mention de la tribu et da 
la patrie. Le chapitre suivant énumère les stèles funéraires en insistant sur 
leur décoration extérieure (200 numéros). Les stèles du i®' siècle sont toujours 
des plaques de pierre oblongues, posées de champ; le type de l'autel ne paraît 
qu'au 11° siècle, ainsi que celui de la tour .et de Tédicule. Les figures des 
défunts à mi-corps sont antérieures à Claude. Les cavaliers foulant aux pieds 
un ennemi paraissent à l'époque de cet empereur et deviennent rares au 
n« siècle, où l'on trouve plutôt le motif grec du banquet funéraire. Les stèles à 
couronnement demi-circulaire appartiennent à la première moitié du i" siècle. 
M. Weynand a réuni un très grand nombre d'observations précises sur la forme 
et la décoration des frontons, les frises, la décoration des cadres des inscrip- 
tions, etc. Son travail est accompagné de trois planches où sont figurés 
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31 spécimens de stèles fuaéraires reproduits par la similigravure. Gomme il a 
eu roccasion de voir tous les monuments dont il parle, il aurait peut-être mieux 
fait de les dessiner et d'en reproduire en petites dimensions la série complète, 
afin de faciliter les comparaisons. 

S. R. 

D' Carton. Le Théâtre romain de Dougga. Paris, imprimerie nationale (librairie 
Klincksieck), 1902. Extrait des Mémoires présentés à r Académie des Inscrip- 
tions et belles-lettres. 

Il y a quelques années, Thugga, actuellement Dougga, l'une des plus inté- 
ressantes cités antiques de la Tunisie, n'était guère connue que par l'inscrip- 
tion bilingue de son mausolée punique; aujourd'hui, elle est justement célèbre 
par les édifices superbes qu'on y a découverts ou étudiés. A M. Saladin, on 
doit la restitution du mausolée et du temple du Capitole; à M. le docteur Car- 
ton, médecin militaire, qui s'était déjà signalé par d'importantes découvertes 
épigrapbiques dans la Régence et aussi par des recherches fructueuses entre- 
prises à Dougga même, on doit l'exhumation et l'étude approfondie du théâtre 
romain, et, cette étude, M. Carton nous la présente dans un mémoire d'un 
haut intérêt. 

Après avoir sommairement exposé les difficultés qu'il dut vaincre pour mener 
à bonne fin, en un temps très court et avec des ressources très limitées, le dé- 
blaiement méthodique de l'immense ruine, l'auteur fait l'histoire et la descrip- 
tion du monument, élevé, vers 167, par le flamen Publius Marcius Quadratus. 
Rien de plus attachant que cette description qui, nous initiant, dans une série 
de chapitres parfaitement ordonnés, aux plus petits détails de la construction, 
nous conduit, comme par la main, dans toutes les parties de l'édifice, non seu- 
lement depuis les hauts gradins réservés au bas peuple jusqu'aux fauteuils des 
premières places et aux loges, mais encore depuis l'imposant front de scène 
orné de colonnes et de statues, jusque dans la profondeur des « coulisses ». Il 
semble, en lisant ces pages écrites en un style clair et précis que, transportés 
à Thugga sous le règne de Marc-Aurèle associé à Lucius Vérus, nous assis- 
tions, sous la conduite de l'architecte lui-même, à l'érection et à l'aménagement 
de ce magnifique théâtre, et c'est, en effet, une restitution complète (et en bien 
des points, comme, par exemple la façade, une véritable résurrection), que nous 
offre M. Carton. 

11 est aisé d'établir l'importance d'une pareille œuvre. On sait qu'en ce qui 
concerne certains édifices antiques, nous sommes encore fort ignorants touchant 
diverses dispositions des locaux ; ainsi, nous ne savons trop de quelle manière 
était disposée la toiture et ménagé l'éclairage des temples; mais, dans le cas 
particulier des théâtres, bien d'autres problèmes se posent: comment les spec- 
tateurs déjà assis protégeaient-ils leurs pieds contre la sandale des nouveaux 
arrivants? Gomment, pendant les représentations, le « régisseur » surveillait-il 
la scène et le jeu des acteurs? Comment, pendant les entr'actes, cachait-on la 
scène aux spectateurs? Ëxistait-il un rideau, et, s'il n'existait pas, quel dispo- 
sitif le remplaçait? Comment étaient fixés les « décors » et disposés les « des- 
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SOUS >»? Autant de questions, et d'autres encore, toutes intéressantes, aux- 
quelles M. Carton répond en décrivant les dispositions qui avaient été adoptées 
et qu'il a mises au jour dans le théâtre de Dougga, où, par exemple, il montre 
qu'il n'existait pas de rideau. 

On voit par là que l'auteur ne s'est nullement borné à cataloguer des débris, 
mais qu'il les a, pour ainsi dire, vivifiés par un commentaire ingénieux et sûr. 
Il est superflu de dire que statues, inscriptions, motifs d'architecture, etc., tout 
a été soigneusement relevé et restitué, et si nous ajoutons que le livre, où 
abondent les gravures, est complété par dix-huit grandes planches de dessins, 
plans et photogravures d'après les clichés de l'auteur, nous aurons, pensons- 
nous, inspiré au lecteur le vif désir de connaître ce travail. 

A .-T. Vercoutre. 

G. Lacoulodmèrb et Marcel BAUDourN. Oéconverte et mise an jour du château- 
fort de Saint-Nicolas de Brem. La Roche-sur- Yon, Servant-Mahaud, 1902. 
In-8, 70 p., avec 17 fig. 

« A Saint-Nicolas de Brem *, écrivait l'abbé Joussemet en 1755, il y a un 
gros terrier rond, surmonté autrefois d'un château et où est, dit-on, caché un 
grand trésor, gardé par un chien bureau. » MM. Baudouin et Lacouloumère 
n'ont retrouvé ni le trésor ni le chien bureau, mais ils ont mis au jour une 
partie des fondations du château-fort, qui paraît remonter aux environs de 
Pan 1000 et avoir eu pour but de protéger le pays contre les incursions des 
Normands. Les rares objets recueillis au cours des fouilles n'offrent pas d'in- 
térêt. 

Le nom de Brem a donné lieu à beaucoup d'hypothèses. La forme ancienne 
est Bram {Vicaria de Bram, dans une charte des environs de 1020) ; M. Holder 
enregistre Braniy sans commentaire, parmi les mots celtiques. MM. B. et L. ont 
bien raison de refuser de reconnaître dans bram le grec ^pÉ{ieiv (!), mais ils ont 
tort d'écrire (p. 22) : w Nous pensons que le mot gaulois bram a pour origine 
le terme sanscrit bru (parler, faire du bruit) et peut-être Toubin a-t-il raison 
d'ajouter celui de mahâ, grand (parler avec une grande et forte voix). » D'abord, 
l'auteur cité est de ceux dont les opinions sont négligeables ; puis, il n'est plus 
permis d'écrire, en 1902, qu'un mot gaulois « a pour origine un terme sanscrit ». 

S. R. 

Rodolfo Lanciani. Storia degli scavi di Roma e notizie intorno le GoUeiioni^ 
romane di Antichità. Vol. I (1000-1530). Rome, Loescher, 1902. In-4,iv-263p. 

L'ouvrage dont nous annonçons le premier volume est un recueil infinimenfc> 
riche de notices archéologiques, topographiques et muséographiques disposées* 
chronologiquement et brièvement commentées. Il doit comprendre quatre autre^^ 
volumes, qui conduiront l'histoife des fouilles et des collections de Rome jusqu'9^ 
la fin du pouvoir temporel. 

1. Canton de Gilles-dur- Vie; 
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M. Lanciani travaille depuis vingt-cinq ans à réunir les matériaux de cette 
publication vraiment colossale. Le schedario (fichier), où est consigné le résultat 
de ses énormes lectures, de ses longues séances dans les cabinets de manuscrits 
et dans les archives, se compose de 95 gros volumes, dont 9 contiennent 
18.369 extraits des archives d'État, 8 autres 6. 352 extraits des archives capito- 
lines, les 33 suivants 60.000 fiches de topographie antique, médiévale et mo- 
derne; il y a encore 2 volumes relatifs à l'histoire des ruines de Rome, 5 aux 
Musées et Bibliothèques, lia des fouilles et à des permis d'exporter, 2 aux 
fouilles d'Ostie; enfin 26 volumes renferment des notes topographiques, épi- 
graphiques et archéologiques provenant des archives Visconti et Vespignani, 
ainsi que des dossiers de Pietro Pieri. 

On peut dire à M. Lanciani comme Claudien au consul Théodore : 

Omnia Romanae relegis sécréta senectae.., 
... uno se pectorc cuncta vetustas 
Condidit et major collée tis viribus eooit. 

Aucun éloge n'est à la hauteur du service désintéressé que M. Lanciani rend 
aux études d'archéologie et d'histoire. Je le renvoie à sa conscience, en sou- 
haitant qu'elle le traite comme il le mérite. 

S. R. 

Paul V. C. Baur. Eileitbyia (The University of Missouri Studies, 1, 4). Published 
by Ihe University of Missouri, nov. 1902, no 8, 90 p. 

Ce travail est l'édition anglaise, revue et augmentée, d'un mémoire publié 
par l'auteur dans le PhilologuSy Supplementband VII (p. 453-512). On y 
trouve beaucoup de renseignements, mais peu d'indépendance. Gomment 
M. B. sait-il que les idoles de femmes nues étaient « communes en Assyrie 
dès le IV® millénaire avant J.-C? » C'est renchérir sur une assertion, d'ailleurs 
émise à la légère, par M. von Fritze {Jahrb.j 1897, p. 199). M. B. connaît 
imparfaitement les questions de veterum puerperio, qui ont été fort étudiées 
depuis dix ans; il a tort de se référer docilement à une compilation pleine 
d'erreurs comme celle de Ploss, Bas Weib, Publiant son opuscule en novembre 
1902, il devait connaître, autrement que par une analyse de V American Journal, 
un long article sur le sujet qui l'occupe, paru dans la Revue des Études grec- 
ques de 1901 (p. 127-137). Est-ce que ce périodique à deux dollars par an ne 
parvient pas aux universités américaines ? 

S. R« 

F. A. Gevabrt et J. C. Vollgraff. Les problèmes musicauz d'Âristote. Texte grec 
avec traduction française, notes philologiques, commentaire musical et appen- 
dice. Gand, Hoste, 1903, gr. in-8, xxii-423 p. 

Les problèmes musicaux d'Aristote ont occupé M. Gevaërt depuis 1870. 
Auguste Wagener, qui s'était d'abord associé à lui pour en explorer les ténè* 
bres, mourut en 1896; M. Gevaërt, sur le conseil de son ami^ s'était assuré 
dès 1894 un autre collaborateur hellénistej M. VoUgrafif. En 1892^ dans laBevue 
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des Études grecques, MM. d'Eichthal et Th. Reinach avaient publié leurs Notes 
sur les problèmes musicaux d'Aristote, qui, suivant l'expression de M. Ge- 
vaërt « ont introduit dans Ja disposition du texte trois améliorations capitales 
et donné une solution pleinement satisfaisante à deux des questions les plus dif- 
ficiles du recueil ». MM. Gevaërt et VoUgraff, contrairement aux éditeurs alle- 
mands, croient à Tauthenticité des problèmes musicaux d'Aristote, bien qu*il y 
ait eu certainement des interpolations et des transpositions dues aux collec- 
teurs de problèmes aristotéliciens dans l'antiquité. 

L'ouvrage se compose de quatre parties : 1» texte et traduction ; 2» notes 
philologiques, par M. J. G. Volgraff; 3^ commentaire musical de M. Gevaërt ; 
4° appendice : genres, tons et modes de Tépoque préaristoxénienne exposés et 
analysés à Taide de l'écriture musicale des Grecs, par M. Gevaërt. 

Je n'aurai pas l'impertinence de louer en M. Gevaërt une connaissance ap- 
profondie de la musique antique. Son collaborateur s'est montré helléniste 
expert et le résultat de leur labeur est un volume qui restera au « répertoire » 

de la musicographie érudite. 

S. R. 



Victor Béhard. Les Phéniciens et TOdyssée. Tome !«', Paris, Armand Colin, 1902. 
Gr. in-8, vu -591 p., avec nombreuses gravures. 

Il est inutile d'apprendre à nos lecteurs que M. Bérard a beaucoup d'esprit 
et de verve, qu'il est bien informé des choses homériques et qu'il a le coup d'œil 
sûr du topographe ; mieux vaut, en présence d'un ouvrage aussi considérable, 
en indiquer le contenu et restreindre la part de la discussion comme celle d^ 
l'éloge. 

« L'ensemble des études qui vont suivre n'est guère que le développement, 
d'une ou deux phrases de Strabon : Si Homère décrivit exactement les con- 
trées,,., cest qu'il tenait sa science des Phéniciens; les Phéniciens, conquérants 
de la Libye et de l'Ibérie, lui avaient enseigné ces choses. Plusieurs épisodes et 
plusieurs chants (V-XV), toute une moitié peut-être de VOdyssée, four- 
nissent, je crois, les preuves de cette affirmation... L'C7/yssétde m'apparaît comme 
un périple phénicien (de Sidon, de Carthage ou d'ailleurs), transposé en vers grecs 
et en légendes poétiques, suivant un certain nombre de procédés très simples 
et très helléniques, si l'on peut ainsi parler. Personnification anthropomorphique 
des objets, humanisation des forces naturelles, hellénisation de la matière... les 
Grecs brodèrent sur un solide, mais grossier canevas sémitique cette œuvre 
d'art et cette œuvre vraiment grecque qu'est VOdyssée. » 

M. Bérard n'a négligé, pour sa thèse, ni l'histoire, ni la linguistique, ni la 
toponymie ; mais la science dont il use le plus volontiers est celle qu'il a dé- 
nommée topologie, dont l'objet est de tirer des lois historiques de la connais- 
sance des sites. Par exemple, nous trouvons dans l'île de Corse deux ports, 
l'un plus ancien et regardant l'Italie, Bastia, l'autre regardant la France, Âjaccio 
(cf. p. 223, où sont cités de nombreux exemples analogues). Alors même que 
nous n'aurions pas de textes historiques, nous pourrions conclure de là que la 
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Corse a été italienne avant de devenir française*. Cet ordre de considérations a 
été indiqué en 1884 par G. Hirschfeld ; quelques années plus tard, cet homme ex- 
cellent se plaignait qu on n*eût pas prêté assez d'attention au mémoire qu'il a 
publié à ce sujet. Il n'est malheureusement plus là pour se réjouir de la moisson 
abondante née du petit grain qu'il a semé. 

La Méditerrannée a connu une série de thalassocraties, qui ont laissé leur em- 
preinte dans la toponymie comme dans la topologie. Avant la tbalassocratie an- 
glaise se placent celles des Italiens, des Arabes, des Romains ; avant celle des 
Grecs, celle des Phéniciens '. Les vestiges les plus sûrs de la thalassocratie 
phénicienne sont les noms de lieux que M. Bérard appelle heureusement des 
doublets. Par exemple, Aipeia, sur la côte de Chypre, s'appelle aussi Soloi; 
Aipeia signifie, en grec, Vescarpée ; Soloi est le sémitique ySo colline ou roche. 
Donc, si le nom sémitique est antérieur, les Grecs l'ont à la fois emprunté et 
traduit; c'est ce qui constitue le doublet. M. Bérard écrit très justement : « Si 
une étymologie peut toujours être discutée, un doublet porte en lui-même sa 
preuve d'authenticité.,. La certitude s'impose à tout homme de bonne foi, pourvu 
que le doublet soit bien établi... et la certitude devient absolue si l'on peut 
prouver en outre que la chose convient bien à ce double nom » (p. 50-51). Cela 
est très vrai. Mais M. Bérard a oublié une chose essentielle : c'est que tout 
doublet laisse ouverte la question de priorité. Reprenons Aipeia-Soloi, On peut 
admettre que les Grecs ont traduit Solol^ mais aussi que les Phéniciens ont 
traduit Aipeia. De même, j'ai montré, avec l'assentiment de M. Usener, que 
dans le triolet mythologique Megaloi Theoi, Kabeiroi, Kabirim {oùKabir = Me- 
gas)j l'ordre historique a été Meg, Theoi, Kabirim, Kabeiroi {Rev. archéoL, 1898, 
I, p. 56-61). M. Bérard connaît ce travail, mais ne le discute pas, non plus 
qu'il ne fait attention au mémoire où j'ai démontré l'antériorité de la thalasso- 
cratie phrygienne sur la thalassocratie phénicienne [Anthropologie, 1899, p. 397- 
409). Ce sont là des procédés trop sommaires. 

Une autre loi à laquelle M. Bérard attribue beaucoup d'importance est la loi 
des isthmes, La traversée des isthmes, larges ou resserrés, est une conséquence 
forcée de la petite navigation à voiles (p. 74), d'un commerce qui préfère les 
routes de terre aux routes de mer. Prenons la presqu'île de Smyrne. Le con- 
tour par mer (300 kilomètres) imposait aux voiliers anciens trois ou quatre 
jours de navigation ; on suivait de préférence les routes des vallées, aboutissant 
à des mouillages qui devinrent des ports fréquentés et prospères. « Mycènes, 
gardant le défilé terrestre entre la mer du Levant et la mer du Couchant, est la 
ville de l'or, son maître est le Roi des rois, parce qu'elle prélève une douane 
sur les ballots ou les personnes qui sont forcés de franchir cet isthme. La tra- 
dition voulait que Mycènes dût son existence à un héros venu de la mer, 

1. M. Bérard (p. 135) signale lui-même la première expreâsion de cette idée 
juste dans Strabon, XIV, 654. 

2. Je ne veux pas m'arrêter pour dire que M. Bérard parle de paléoutologie 
sans compétence (p. 16) et de rarchéologie avec une légèreté qui fait sourire 
(p. 19 et suivantes), il est à souhaiter que les petites bêtises spirituelles de la p. 21 
disparaissent de la prochaine édition d'un livre sérieux. 

IV^ SÉRIE, T. I. 21 
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Persée. Â coup sûr, elle dut sa richesse au commerce de la mer prolongée par 
la route terrestre ». Thèbes, quoique ville intérieure, fut bien fondée, comme le 
veut la tradition, par le commerce étranger « parce que les routes terrestres, 
unissant les mers du Levant, du Nord, du Sud et du Couchant viennent se 
couper en cet endroit » (p. 79). Ilion est aussi sur un islhme, celui qui relie, à 
travers la plaine du Scamandre, la baie de Besika, dernier mouillage de TAr- 
chipel, à celle de Koum-Kaleh, premier mouillage des Dardanelles (p. 80). 
Télémaque, allant d'Ithaque à Pylos, à Phères et à Sparte, n'ira pas faire le 
tour du Matapan; il préférera, lui aussi, la traversée d'une isthme. Débarquant 
en face d'Ithaque à Pylos, que M. Bérard place au Samikon, il se rendra à Sparte 
en voiture, à Phères et à Aliphèra, « bazar » arcadien (p. 111, 117). Ces conclu- 
sions sont vraisemblables et l'auteur a bien fait d'appeler de nouveau rattention 
sur les murailles polygonales du Samikon, où l'on pourrait utilement tenter des 
fouilles ; mais tout cela aurait pu être exposé plus brièvement. Il est vrai que 
l'itinéraire de Télémaque n'est qu'un prétexte; l'objet de M. Bérard est d'ap- 
pliquer à la géographie homérique les règles de la topologie et de montrer que 
cette géographie, loin d'être fantaisiste, est d'une exactitude irréprochable. 
Chemin faisant, il apporte quelques étymologies sémitiques, par exemple celle 
de la rivière Néda qui reçoit le Lumax. Lumax, suivant les Grecs, vient de 
>u{j.aTa (impuretés des couches de Rhéa) ; or, impureté se dit en hébreu nida, 
« Il semble que nous ayons dans Néda-Lumax un doublet gréco-sémitique pour 
désigner le fleuve de l'impureté ou de la purification » (p. 128). Cette « rivière 
de l'impureté» coule aux pieds de Phigalie; or, les Sémites ont la racine phagal 
pour désigner les choses impures {ibid.). 

Qu'est-ce que l'île de Calypso, point de départ du Retour d'Ulyssel M. Bérard 
a ingénieusement insisté sur la précision de ces vers, mis, par le poète, dans 
la bouche d'Athéna : « Ulysse supporte des maux loin de ses amis, dans une 
île cerclée de courants, où se dresse un nombril de la mer. Dans cette ile aux 
arbres habite la fîUe du pernicieux Atlas, qui sait les abîmes de toute la mer 
et qui, seul, possède les Hautes-Colonnes dressées entre le ciel et la terre ». 
De ces détails, confirmés par une étude personnelle des lieux, l'auteur a conclu 
que l'île de Calypso est voisine des Colonnes d'Hercule et du détroit de Gibral- 
tar : ce serait l'îlot de Perejil. Kalypso est la cachette (xaXtSnTO)), à rapprocher 
de la racine sémitique sapan, d'où Hispania, l'Espagne (p. 286). 

Au premier abord, on est tenté de crier : Holàl Mais, à la réflexion, il semble 
bien possible que l'auteur de VOdyssée, plaçant l'île de Calypso aux limites oc- 
cidentales du monde, ait connu une île des parages de Gibraltar d'après des 
récits de navigateurs. Je crois de même que les récits grecs sur l'île des Hy- 
perboréens contiennent quelques renseignements précis applicables à la Grande 
Bretagne. Bien plus, il se peut fort bien que Strabon ait eu raison et que les 
navigateurs, informateurs directs ou indirects d'Homère, aient été des Phéni- 
ciens. Personne, sauf peut-être M. Beloch, ne met en doute que le moyen âge hel- 
lénique (1100-750 environ) ait vu fleurir, dans la Méditerranée, la marine phé- 
nicienne. Seulement, cette marine n'avait fait que recueillir la succession de 
celles des Lydiens, des Pélasges, des Thraces, des Phrygiens, etc., qui lui 
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avaient ouvert les voies vers les rivages d'Occident. M. Bérard, dans les ou- 
vrages qu'il nous donne depuis dix ans, ne voit que la thalassocratie phé- 
nicienne avant celle des Grecs ; il est conduit ainsi à admettre des Phéniciens 
antérieurs encore à ceux de M. Helbig et à négliger les témoignages probants 
de l'archéologie, qui attestent Toriginalité de Tart de l'Europe et de la côte 
d'Asie Mineure jusque vers l'an 1000, antérieurement aux influences de la Syrie 
sémitique. Le jour où il déclarera que sa thèse ne vaut que pourTépoque ho- 
mérique et les deux ou trois siècles qui Tont précédée, nous serons bien près 
d'être d'accord. 

M. Bérard n'a réuni nulle part ses étymologies phéniciennes et ses doublets 
gréco-sémitiques ; il faut les relever chemin faisant. En voici quelques exem- 
ples. La légende de Mégare connaît deux frères jumeaux, Learchos et Méli- 
kertes. Learchos n'est que la traduction grecque de Melkart^ roi de la ville i. 
Mélikertes, après sa mort, devient Palémonj qui est Bal-emon ou maître du 
peuple (p. 208). Alopé est la nymphe de la Source de l'Amitié; or alop, en hé- 
breu, signilBe ami (p. 209)*. Monaco n'a rien à voir avec Héraklès Monoikos ; 
c'est la halte (menokha) de Melkart (p. 219) ; le même menokha se retrouve 
dans les nombreuses Minoa (p. 220). Hannon fonde une ville que la version 
grecque de son Périple appelle ^u{j.iaTTnpiov ; c'est la traduction d'un dérivé de 
la racine sémitique kchr^ fumer, d'où Kithéron ; le Kithéron thébain est un mont 
du bûcher ou de l'holocauste. « La route du Kithéron fut donc suivie jadis par 
les caravanes sémitiques, comme elle est suivie aujourd'hui par les convois 
d'Athènes... Un trafic orienta), venu de Mégare comme jadis, ou d'Athènes 
comme aujourd'hui, fait de Thèbes la capitale béotienne parce qu'il fait des passes 
du Kithéron la grande route commerciale » (p. 230). Ibérie vient de abar, si- 
gnifiant passer; les Phéniciens appelèrent Iber'a la côte du détroit de Gibraltar 
et ce nom s'étendit à toute la péninsule (p. 287, avec des réserves bien légi- 
times). L'île de Kirké est appelée par Homère Aiaié; or, Ktpxvj signifie épervière 
en grec et aie a le même sens en hébreu : ai + aie = île + épervière, île de 
l'épervière (p. 301). Rheneia s'appelait aussi Keladoussa, de xéXaSoç, bruit; or, 
l'équivalent hébreu de xeXaôoç est rina (p. 344) ». Paxos (et non Paros) s'appe- 
lait aussi Plateia; or, pax en hébreu signifie table, nla.xsXa (p. 350). Naxos est 
le signal, nax en hébreu; Diodore parle du héros carien Naxos, fils du guerrier 
Polémon : « C'est toujours le même procédé hellénique, tirant de nax^ signal de 
guerre, le héros Naxos y fils du guerrier Polémon » (p. 365). Le Kykéon de Kirké 
est la traduction du sémitique rwesseÂ, signifiant vin mélangé; les racines K'jxàw 
et massak sont équivalentes (p. 403). Mais il faut se borner; nos lecteurs ont 
une idée suffisante de la partie philologique de l'ouvrage, des scrupules qu'elle 
éveille et de l'ingéniosité dont elle témoigne. 

Je voudrais leur faire comprendre aussi bien l'intérêt des realia, des chapitres 
sur le commerce homérique éclairé par des rapprochements continuels avec 

1. A moius que Mélikertes ue soit la traduction de Learchos! 

2. Cas analogue à celui des Cabires (voir plus haut). 

3. Mais, si cela est, rien ne prouve que Rina soit antérieur à Keladoussa. 
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celui du xvii« siècle et du cabotage de nos jours dans les mômes parages. C'est 
la partie vraiment charmante du livre de M. Bérard, mais celle qui se prête le 
moins à un résumé. Il circule à travers ces pages une odeur marine, un goût 
de saumure ou, pour parler comme M. Sully-Prudhomme : 
Un peu du grand zéphir qui souffle à Salamine. 
Pour le philologue noyé sous six pieds de livres, cette lecture est un bienfait, 
quelque chose comme une cure sur la jetée de Dieppe, loin des ècritoires et des 
Wochenschriften entassées... 

A la p. 444, M. Bérard dit que « des établissements romains installèrent des 
cultes orientaux le long des plages de Carnac, à l'entrée du Morbihan >> et que 
« les statuettes de la Déesse syrienne Kourotrophey qui se trouvent en grand 
nombre dans cette région, ont enfin créé le culte de sainte Anne ». On voudrait 
ici quelques références précises; je pense que les statuettes auxquelles 
M. Bérard fait allusion viennent de TAIlier et qu'elles n'ont, même dans leurs 
motifs, rien d' « oriental » ni de « syrien ». Il y avait des Kourotrophes cel- 
tiques. Du reste, toute cette partie du livre se ressent du peu de familiarité de 
Fauteur avec une science qu'il méprise, Tarchéoiogie. Il traite de l'étain sans 
connaître les trouvailles d'étain pur dans les stations lacustres de la Suisse et 
s'imagine que l'ambre baltique a pu arriver à la Mer Noire, oii les Phéniciens 
en prenaient livraison, par les grands fleuves russes, alors que la route de 
l'ambre est certainement plus occidentale (cf. Montelius, Temps préhist. en 
Suède, p, 62 de ma traduction). 

Dans le chapitre Rhythmes et nombres (p. 461 et suiv.), M. Bérard insiste sur 
la fréquence du nombre sept et des divisions septénaires partout où les Phéni- 
ciens ont passé. Il est certain que les Grecs ont eu Tinstinct de la division déci- 
male et mi-décimale plutôt que de Thebdomade. Toute donnée mythique ou 
pseudo-historique où le nombre sept intervient suggère l'idée d'une origine 
orientale. A ce point de vue, il est intéressant de constater que Théra avait sept 
cantons et que les Théréens, suivant Eustathe, ne pleuraient pas ceux qui mou- 
raient à sept ans (p. 471). Théra a pour nom secondaire KaXkhxri ; or, tar paraît 
quelquefois signifier beau en sémitique. Ace propos, M. Bérard semble m'attri- 
buer (p. 474) une opinion du P. de Gara, qui tire KaUtcrTy) d'un vocable pélasgo- 
hittite contenant la racine khal. Je n'ai jamais donné mon approbation à cette 
hypothèse, mais bien à l'opinion, émise par le P. de Gara, que la couche phéni- 
cienne de Théra n'est pas primitive. L'archéologie est capable de prouver cela 
bien mieux que la linguistique. 

Ge n'est qu'à la fin de son volume, et très discrètement, que M. Bérard aborde 
les questions de chronologie. Gomme Hérodote, il place « Homère » vers 850 
et, comme tout le monde, il admet que la Méditerranée homérique est celle de 
l'an mil au plus tôt (p. 586). « Quand Knossos nous aura livré des documents 
lisibles, il est possible que nous découvrions une Méditerranée antérieure, toute 
différente de notre monde homérique; il est possible aussi que, à plusieurs 
siècles de distance, cette Méditerranée de Minos ressemble étrangement à notre 
Méditerranée d'Ulysse. Je ne cache pas que, dès maintenant, j'incline plutôt 
vers la seconde de ces hypothèses... Le nom même de Knossos me parait venu 
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de langues sémitiques » (p. 587) *. Enfin, M. Bérard se dit convaincu que l'ave- 
nir remettra « les fossiles mycéniens ou égéens dans cette couche de la Médi- 
terranée phénicienne dont [il] essaye de reconnaître les sédiments ». Ici, je ne 
comprends plus bien, car la Méditerranée de 2500-1500 ne peut pas être mise 
dans la « couche » de la Méditerrannée de Tan mil au plus tôt (p. 586), à moins de 
gratifier cette u couche phénicienne » d'une extraordinaire épaisseur. MM. Heuzey 
et Pottier, que M. Bérard cite à ce propos, n'ont jamais rien dit de pareil. Et 
j'ajoute qu'une inscription assez longue, trouvée en Crète, écrite en caractères 
grecs, mais dans une langue inintelligible, dont je dois une photographie à 
l'amitié de M. Bosanquet, n'est pas favorable au postulat de la Crète phéni- 
cienne : cette langue n'est pas le grec, mais elle a un fades indo-européen très 

accusé. 

Salomon Reinach. 

Wilhelm Dobrpfbld. Troja und Ilion. Ergebnisse der Ausgrabungen in den vor- 
historischen und historischen Schichten von llion^ 1870-1894, avec la collabora- 
tion de MM. Brûckner, von Fritze, Gôtze, Hub. Schmidt, Wilberg, Winnefeld. 
Athènes, Beck et Barth, 1902 : 2 vol. in-4, avec 471 gravures dans le texte et 
76 planches. 

Enfin nous tenons le magnum opus qui doit nous dispenser désormais de 
fouiller dans les volumes successifs de Schliemann et d'ajouter foi aux gravures 
très arrangées qui ont plus d'une fois induit les archéologues en erreur. Il était 
nécessaire que cet ouvrage parût et que la rédaction en fût confiée à celui des 
collaborateurs de Schliemann qui a fait le plus pour assurer à la science le 
bénéfice de ses multiples travaux. L'illustration, presque entièrement obtenue 
par la similigravure, en est excellente; je n'ai pas besoin de dire que le texte 
est à la hauteur des illustrations. Une indication rapide du contenu de ces deux 
volumes sera plus utile que des éloges. 

Tome I, p. 1-25, histoire des fouilles, 1870-1894; p. 26-242, les construc- 
tions des neuf couches distinguées par M. Dôrpfeld (la couche VI, mycénienne, 
est la Troie homérique); p. 243-319, la céramique des différentes couches, 
réparties en trois groupes, couche 1, couches II-V, couche VI, couche VII, 
couches VIII-IX (chap. très intéressant dû à M. H. Schmidt); p. 320-423, les 
petits objets en métal, en pierre et en os; p. 429-446, les sculptures en marbre 
et en argile; p. 447-476, les inscriptions; p. 477-534, les monnaies d'Ilion; 
p. 535-548, tombes et tumulus en dehors d'Hissarlik (les tumulus dits d'Achille, 
de Patrocle, etc.); p. 549-593, histoire de Troie et d'Ilion; les Trères ou les 
Cimmériens à Troie au vni® siècle av. J.-C; p. 601-632, la Troie homérique. 

Parmi les illustrations qui remplissent ce volume, il en est de nouvelles et 
très importantes : pi. 14, les fondations de la grande tour de la couche VI; 
pi. 15, le mur d'enceinte de la môme couche (mycénienne) ; pi. 33, réunion 
des urnes à visage des différents types; fig. 168-173, fragments de poterie 
mycénienne recueillis à Hissariik; pi. 44, la célèbre figurine de plomb, pu- 
bliée enfin d'après une photographie, sans le svastika pubien imaginé par Schlie- 

1. Ce pluriel me rend rêveur; un nom peut- il venir de plusieurs langues? 
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mann. J'avais admiré au Musée ethnographique de Berlin, il y a deux ans, une 
merveilleuse hache en lapis iazuli, encore absolument inconnue, et j'espérais 
la trouver représentée ici par une planche en couleurs; les éditeurs se sont 
contentés de dessins qui ne donnent pas une idée adéquate de cet objet. Celte 
hache faisait partie d'une a cachette » sur laquelle le texte (p. 338) fournit les 
renseignements suivants : a Un trésor remarquable, qui faisait partie de l'hé- 
ritage de Schliemann, a passé après sa mort dans sa collection. D'après les 
indications de Doerpfeld, qui assistait à la découverte, il a été trouvé à 30-50 
centimètres au-dessous du sol et paraît avoir été enseveli à dessein dans une 
niche du mur de la couche II. » Ce trésor comprenait, entre autres, trois grandes 
haches de pierre verte, une en lapis Iazuli, six objets polis en cristal de roche 
(pommeaux de sceptre?), un objet analogue en minerai de fer, etc. 

Le tome II est entièrement consacré aux vestiges grecs et gréco-romains 
dllion. Je signalerai une belle tête de Zeus (ou de Sérapis?), analogue à celle 
du musée de Naples (pi. 54), un curieux fragment de vase à reliefs avec la 
représentation d'un squelette (fig. 256), les magnifiques planches où sont 
réunies les monnaies d'Ilion (pi. 61-65). Un des chapitres les plus intéressants 
(p. 594 et suiv.) concerne la céramique à bossettes de la couche VII, que 
M. Gotze, dès 1894, a rapprochée des produits de Tâge du bronze en Hongrie ; 
Téditeur pense qu'il faut attribuer cette céramique aux envahisseurs cimmériens. 
S'il en est ainsi, nous pouvons espérer que Troie nous aura enfin fourni uo 
point de repère pour la chronologie de l*âge du bronze sur le Danube. 

Salomon Reimach. 

J. BKAUiMié, Las Études préhistoriques an Lorraine de 1889 à 1902 et Aperçu 
général sur les époques gallo-romaine et mérovingienne dans le départe- 
ment de Meurthe-et-Moselle. Naucy, Crépin- Le Blond, 4902. ln-8, xxvui-267 p., 
avec 258 ûg. et 30 pluus. 

Dédié à la mémoire de Texcetlent Bleicher, cet ouvrage constitue un très 
utile répertoire que les archéologues auront profit à consulter. Signalons en 
particulier, p. 24-25, un tableau des stations néoUthiques lorraines avec indi- 
cation de leur contenu; pi. IV et IV 6i^, la reproduction des objets découverts 
à Clayeures (premier âge du fer); pi. V, la trouvaille de bronzes de Iaj Saint- 
Uemy ; p. 92-99, le chapitre relatif au briquetage de la Seille, que Tauteur ne 
eroit pas antérieur au premier âge du fer et dont le but aurait été la fabrication 
du sel par évaporation au moyen du feu, les morceaux de briquetage ayant 
servi à la construction d'appareils spéciaux; p. 116, d'intéressantes observations 
sur la {H^riode hallstattienne en Lorraine* à laquelle M. B. a raison de rapporter 
les trouvailles de Vaudrevanges ; plan 26, les environs de Scarpone; p. 248 et 
suiv., des détails sur le Chatnp des Tombes à Pompey, où Ton a exploré une 
n«Vr\)(H)le mert>viugienne. — Je ne vois pas que Tauteur ait parlé de THerma- 
phriutite du Musée d*l^pinal, découvert à Sion (A/ôim des Musées de province, 
pi. VI et VI h; si je me trv^mpe. cVst sa faute, car il n'y a pas d'index à son 
nUume. IV même, H me semble avoir ignora un article sur les trouvailles de 
V.^udr«»vaugt»$ et de Prouard, publié dans LÂmikropoiogù^ 1900, p. 75«76. 

S. R. 
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Beitraege zur alten Geschichte, 
II, 1902. 

p. 45.72 et 284-3i5. 0. Hirsch- 
feld. Le domaine des empereurs 
romains pendant les trois premiers 
siècles, d'après les textes et les 
inscriptions. 

P. 73-79. R. Gagnât. Les limites 
de l'Afrique proconsulaire et de la 
Byzacène, d'après les Actes des 
Gonciles et les inscriptions. 

P. 80-9C. M. Rostowzew. Les 
établissements romains de Grimée 
et le castellum de Gharax. 

P. 85. A Ghersonesus (inscrip- 
tion reproduite par Latischew, 
Inscripliones Ponti, IV, 94). 

1) 

P R O S a l , i m p . 

M.A^RA^-COM 

MODI-AVG-ET 

FL • SERGIAîî . SOSife 

5 16 • Ml • EG • I . fA.- IVVENL 

RElERE^tsSAl • S • C • C • E 

•E-AEA-l^OR/'Ma-T- 

ATR . T • F • CAM • SEC\N 

D'SRîe'RcFMVSL • L • M 

10 SEQJEKTES MATERNO ET BRADM COS 



1. 5. irib{unï) mil[itum) leg{ionis) 
I Ital{icae); 1. 6. s{ub) c[uius) c(w- 
ra) e{gi); 1. 8-9. 7\ Aur{elius) T. 
/*. Cam(ilia) Secundus Rave[nnd) 
tr[ierarcha) c[lassis) F{laviae) M{oe' 
sicae) v{otiim) s(olvit) l(ibens) l(ae- 
tus) m(erito). — Date : i85 ap. 
J.-G. 

P. 93. Sur la côte sud de la 
Crimée, à 7 km. de Jalta. Sur une 
brique : 

2) VEX GS G ra V s p 

Vex(iUalio) c{lassis) Jlav{enna' 
tis)l Ou peut-être un nom de c(ew- 
twio) ? 

Ibid. Même provenance. 

3) PER L . A • C • 7 C^ 
LEG. I •f-PRAEP 
VEX • MOES • INF 

Per L, A... C... (centurionem) 
leg{ionis) 1 It{alicae) p7*aep(osi- 
tum) vex[illalioni) Moes(iae) Infle- 
rioris). 

Ibid. Même provenance. 

4) LEG • XI CL 
Leg{io) XI Cl(audia). 
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Le castellum d où proviennent 
ces trois textes est mentionné par 
Arrien, Periplus Ponti Eux,^ 9, 
3-5 ; ce serait celui que Ptolémée, 
Geogr., III, 6, i, appelle Xapa;. 

P. i4i-i()2. E. Kornemann. Sur 
le monument d'Ancyre. Date, ca- 
ractère et composition de ce docu- 
ment. 

P. 167-193. A. Schulfen. Noms 
et tribus italiques. Recherches 
statistiques, d'après le C, /. L., 
les inscriptions dialectales et les 
sources littéraires, sur l'extension 
géographique du groupe des noms 
terminés par -iedius, -edius^ -idius. 

P. 194-204. J. Toutain. Obser- 
vations sur quelques formes reli- 
gieuses de loyalisme particulières 
à la Gaule et à la Germanie ro- 
maine (inscriptions de Gaule men- 
tionnant à la fois Auguste ou les 
Augustes et une divinité nationale 
ou locale ; inscriptions de Germanie 
dédiées à Jupiter Optimus Maxi- 
mus). 

P. 227-283. Gh. Hûlsen. Les 
nouvelles inscriptions du Forum 
romain. La plupart déjà connues. 
Rapprochements, compléments et 
commentaires nouveaux. 

P. 228-233. Sur l'inscription ar- 
chaïque du Forum {Ann. épigr., 
1899, n° 208). Remarques paléo- 
graphiques. Le sens et la nature 
du document demeurent obscurs. 

P. 234. Sur les inscriptions du 
puteal de Juturne {Ann. épigr., 
1901, nos 81, i38, 174). 

P. 235. Dédicace au Genius sta- 



lionis aquarum [Ann, épigr, ^ *9oi, 
n« 176;. 

Jbid, Dans le cloître de Téglise 
Sainte-Françoise Romaine. Iné- 
dite : 

6) [I{ovi)] 0{plimo) M{aximo) 
D{olicheno) \ [ab c d]ef ghiklm 
I [nopqlrstuvxyz 

L'alphabet jouait un rôle mys- 
tique dans le culte de Jupiter Do- 
lichenus. Cf. C. L L.,I1I, 11186. 

P. 236. Sur la dédicace de 
Maxence à Mars invictus pater 
(Ann, épigr,, 1900, n° 88). 

P. 237. Dans une maison parti- 
culière de la via sacra, en face de 
la basilique de Constantin. Inédite : 

6) De]o inviclo Mithrae \ ...U]l- 
pius Paulus I ex \ voto d{ono) d{e- 
dit) I antistante L, lustino (sic) | 
Augurio p[atr)i et Melito, 

Preuve de l'existence à cette 
place d'un sanctuaire de Mithra 
jusqu'ici inconnu. Le mot antistar e 
est nouveau pour le culte de Mi- 
thra. 

Ibid, Dédicace à Vesta [Ann. 
épigr, y 1900, n** 6). 

P. 238. Dédicace à la dea Vienna 
[Ann. épigr. y 1900, n® 5). 

P. 239. Sur les dédicaces à 
L. Caesar [Ann, épigr,, 1899, *47j 
i52) et à C. Caesar [ibid.^ 1899, 
i46). 

P. 240. Dans la basilique Aemi- 
lia. Fragment d'une base de mar- 
bre. Inédite : 
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7) maGRIPPAe 

pAVLLI I 
AVO 

Le dédicant est un fils de L. Ae- 
milius Paullus, consul en 754/1 
ap. J.-G. 

Ibid. Au pied du Palatin, der- 
rière S. Maria Libératrice, frag- 
ment qu'on pourrait compléter 
ainsi (inédit) : 

c. caesar aug. ^erMANICI • Filius 

Ibid, Sur la via sacra (d'après 
Vaglieri, Bullett. Comun,, 1900, 
p. 63). 

9) Nero Cla[udius Caesar Au- 
g[ustus) I Ger[manicus.,, 

Ibid, Inscription de la colonie 
d'Uthina(Awn. (^/)i^7\, i9oi,n°8 85 
et 162). 

P. 242. Dédicace à Seplime Sé- 
vère et à Julia Augusta [Ann, 
épigr,, 1900, n° 86). 

P. 243. A Touest de Tare de Ti- 
tus (d'après Vaglieri, Bullelt. 
Comun.y 1900, p. 65). 

10) Domino \ victoriosissimo \ 
Maximiano \ Auguslo \ Pompeius 
Calo I v[ir) p(erfectissimus) ra- 
t(ionalis) eius. 

Ibid. Même provenance (d'après 
Vaglieri, même revue, p. 65). 

11) Domino nostro \ démentis- 
simo I et piissimo | Maxentio \ 
invicto I et providentiss[imo) \ 
semper Aug(usto) | Manli{us) Rus- 
ticianus | v{ir) em[inentissimus) 
praef{ectus) praet(orio) \ dévolus 
n{umini) m[ajestati)q{ue) e{jus). 



Le dédicant fut préfet entre 3o6 
et 3i2. 

Ibid, Dédicace à Constantin 
[Ann, épigr,, 1900, n° 98). Sur la 
même pierre on peut déchiffrer 
quelques lignes d'une inscription 
plus ancienne martelée (inédite) : 

12) T>ed. WMS • SEPT 
D.N-GO/'dï'ano II ET POmpEiano COS 



PROMAGG 

Cette base avait donc été dédiée 
en 242, sans doute par un collège 
sacerdotal. 

P. 244- Dédicace à Constantin 
par un curator aquarum et Mini- 
ciae [Ann, épigr,, 1901, n° ^'J'])» 

P. 245. A Test de S. Hadrien 
(d'après Gatti, ISol. d. Scavi, 1900, 
p. 49) • 

13) CONSTANTINO MAximo 
STATVAM CIVILI habitu 
EX AERARIO INSI 

11 s'agit peut-être d'une statue 
élevée à un romain jubente ou per- 
mittente Constantino, 

Ibid, Sur l'inscription de C. 
Ceionius Rufius Volusianus {Ann, 
épigr., 1900, n° 100) qu'il faut 
compléter à l'aide de deux autres 
fragments publiés également par 
Gatti, Not. d, Scavi, 1899, p. 492 : 

14) 
m a X i m prl^cipi 
indul.gentlssiMO 
domino va/en«iNIANO TRI 
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umfatori sempEB. AVGVSTO 
c. ceio NIVS RVFIVS Volusianus 
V. c. prAEF VR6t ilerum iud. 
saCRARVM Cognitionum 
sEKEtilTati e ius die a tu s 

Ibid, Dédicace à Valens (Ann, 
épigr.y 1900, n° 7). 



P. 246. Fragment découvert en 
face de S. Hadrien, publié par 
Gatti, Not. d, Scavi^ «900, p. 49- 
11 faut le rapprocher d'un autre 
fragment, publié au C. /. Z.., VI, 
Il 54, complété inexactement par 
Mommsen : 



15) imPERATORlBVS AE^eRNAE VRBIS SVAe defensoribus 

saevorWM. TYRANNOrVM DOMINATIONis depulsoribus 

(iiGNITATIS HONORVMQ.VE exemplifi 

dominis NOSTRIS FL • Y AL entiniano et 

fl. theodoSlO PUS FELICI/;. INVICT • SEMPER AVG 

...RVM 



La partie de gauche retrouvée 
en 1900, celle de droite plus an- 
cienne. — Allusion à la chute de 
Magnus Maximus et de Flavius 
Victor (388). 

Ibid. Dédicace à Théodose ( An w. 
épigr., 1900, n» 99). 

P. 247. Fragment inédit dans la 
basilique Aemilia : 



16) 



DN VALEN 
AVGVSTO 
fOKTl ET llivictO 

àene ficus se mper 



P. 248-259. Commentaire du 
f r agment des Fastes reproduit dans 
VAnn. épigr,, 1900, n^ 83. 

P. 259-262. Commentaire de 
rinscription d*époque républicaine 
reproduite dans!' Ann. épigr,, 1899, 
n° 144. 

P. 263. Rapprochement et com- 
plément de deux fragments d'une 
inscription honorifique provenant 
de la basilique Aemilia publiés Tun 
au C, I. L., l*, p. 341, Tautre dans 
les Not, d. Scavi^ 1899, ^S^- 



17) 



/. aemilius c. f, paullus 
PRIORE CONSV/afu de liguribus.,,. 
RIS • T R I V Mphavit ; allero consulatu 
de macedonibus et rege perse iriuMPHAVIT 

CONSVLA 

tu . ' LANOS 



Jbid. Compléments proposés pour un fragment publié dans le Bullett, 
Comun.y 1900^, p. 61. 



18) 
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c. fahricius c. f, c. n. /wscinws 

lue a no s bruttiosque 
devicit ET iTErum de eis triumphavit 

aerariO ' EX ' ISDEm praedam intulit hs 

missus AD* PYRRHwm regem ut captivas 
rediUEKET • EFFEcit ut ei populo romano 
gratis redDERENTVr. ...... 
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P. 266-270. Observations sur 
Jes inscriptions nouvelles du Fo- 
rum relatives à des préfets de la 
ville (Ann. épigr., 1899, n° i53; 
1900, n°* 8, 9 et 10); liste de ces 
magistrats au iv® siècle. 

P. 270. Sur le fragment d'édit 
des préfets de la ville reproduit 
dans VAnn épigr,^ 1900, n° 11. 

P. 271. Entre les temples de 
Castor et de Vesta. Fragment 
d'architrave inédit concernant un 
préfet de la ville sous Gratien, 
Valenlinien et Théodose (cf. C. 
/. Z.,VI, ii84, a) : 

19) L • VAL • SEFtimius bassus 

Ibid. Compléments proposés au 
fragment reproduit dans VAnn. 
épigr,, 1901, n° 137. 

21) 



Ibid, Sur Tinscriplion de Ver- 
senus Fortunatus {Ann, épigr,^ 
1901, n» 179). 

P. 272. Sur l'inscription de Che- 
tecius Pelacius (Ann. épigr., 1900, 
no 87). 

Ibid, Entre les temples de Cas- 
tor et de Vesta. Inédit : 



20) 



FISCI ROME 



Cf. C. I. L, VI, 29823. 

P. 273. Sur le fragment repro- 
duit dans VAnn. épigr.^ 1901, 
n^ i34. 

P. 274. Fragment des Fastes du 
collège des sex primi curatores 
[scribae librarii quaestorii), trou- 
vé derrière les rostres. 



10 



"êMîmE ' F R O N T O 
M • F • ANTVLLVS 
/. calpumio pisone M • CRASSO • FRVGI • Cos 27 ap. J.-C. 
ENO • PAETO • PR • AER 
sex primi CVR 

T • F • TIRO 

• T-C-FIRMVS 

• CN-F-NIGER 

C. appio iunio silano P • SILIO • NERVA COs 28 ap. j.-c. 
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15 



AVILLIO PASTORE PR-AER 
sex prlmi CVR 

• P-F.POLLIO 
L-F-LEPIDVS 
Q.- F • LVPVS 



1. 5 et 1 1 : pr(aetore) aer[ariï), 

P. 275-276. Fragment des Fas- 
tes des augures [Ann. é'pigr,, 1900, 
n° 97). 

P. 276-279. Fragment des Actes 
des Arvales (Ann, épig,, 1900, 
n° 3). 

P. 279. Un fragment trouvé 
dans la Regia et publié dans les 
Notiz. d. Scavi, 1899, p. 128 {Ann. 
épigr,^ 1899, ï^° 1^^)» ^ait suite 
à un fragment publié au C /. /.., 
VJ, 900 : 
22) 

[Jn] honorera domus Augustae 
kalatores pontificum et flaminum. 



Cette inscription ornait Tépistyle 
de rentrée de la schola kalatorum. 

P. 280. Sur l'inscription grecque 
de la statio des Tyriens au Forum 
{Ann. épigr., 1900, n*> 84). 

Jbid. Inscription funéraire re- 
produite dans VAnn. épigr.y 1901, 
n° i4o. 

P. 281. Devant S. Hadrien. 
Inscription funéraire métrique pu- 
bliée dans les Not. d. Scavi, 1900, 
p. 11, complétée par M. Bùcheler 
[llhein. Mus., 1901, p. i55). 



23) . . . . E s • L • P A R I s 

. . . . XXVI 
et te terra, precor, leviter iaceas SVPER OSSA 
sentiat ut pietas praemia Q.VAE MERVIT 
et quicumque suis sincère pRAESTAT HONORE 
felicem cursum parferai aT> SVPEROS 



Ibid. En face de la basilique de 
Constantin. Inscription funéraire 
publiée dans les IS'oliz. d. Scavi, 
1899, p. 336 ; compléments inédits 
de Buecheler pour la partie mé- 
trique : 



24; 



C. Iulius facu[ndus et Ju]iia 
Chrysopo[lis Primï\\tivo coniugi 
[etpatri] \ q{ui) v(ixit) a{nnis) XL 
et sibi /[ecerunt] \ et suis etlib[er' 
tis) lib[ert{abus) pos]lterisg(ue) 
eorum. 

Tarn bene reliquias nostras hoc vi[le sepulcrum 
condet et haec] nostris manibus aedis erit, 
quam ben[e caelum animus petet, et pul]cherrimus ille 
clarificat man[es perpetuusque dies.] 
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P. 282. Inscription chrétienne 
sur une tombe devant S. Maria 
Antiqua (d'après Federici, Arch. d. 
Soc. romana, 1900, p. 662) : 

25) 

Bic reqaiescit in pace Amantiu[s 
aur]ifex qui vixit | plus min[us) 
ann[is) Z, depositus sub d{ie) XII 

26) 



[kaL M\artias^ quinquies \ p[ost) 
c[onsulatum) d{omini) n[oslri) lus- 
tini p{er)p[etui) Augusti ind{ic' 
tioné) quarta. 

Date : 18 février 672. 

P. 283. Inscription chrétienne 
inédite de S. Maria Antiqua : 



hic requiesciT IN FACE YPOLITA VI.... 
^T^ ARGENT. I CVM 
ypOLlTA VIXIT ANnos 
et wNVM M IIII DEFOsita 

die D N MAVncio p. p. aug. 

ann . . . 



Date : entre 682 et 602. 

Ibid. Inscription juive de S. 
Maria Antiqua (Ann. épigr,, 190*? 
n° 139). 

Bulletin de la Société nationale 
DES Antiquaires de France, 
1902. 

P. i32. A Vénejean (Drôme). 

27) D E O 

V O L K a N O 
S A G R V M 
VA LER l A 
SEXTIA ET 
ICCIVS CRA 
T I ON EX 
I V S S V 

P. 139-141. Inscriptions funé- 
raires de Briord et de Vieu en Val- 
romey (Ain). 

P. 161. P. Gauckler. Inscription 
de Medjez-el-Bab (Tunisie), repro- 



duite dans VAnn. 
n° i5o. 



épigr,, 1902, 



P. 167. D'Arbois de Jubainville : 
sur le sens du mot avot pour fecity 
placé à la suite du nom du fabricant 
sur plusieurs monuments de la 
céramique gauloise (cf. C. /. L., 
XllI, y partie). 

P. 182. A Reims, sur un vase 
en terre rouge : 



28) 



VINV7MISCE 



P. i83. Même provenance, sur 
un aulre vase : 

29) MERVM DA ESGIPE VITA 

P. 196. A Ghâlons-sur-Marne, 
marque de potiers. 



30) 



OF ARDA 



Of{ficina) Arda{ci). 
Ibid. Même prouenance, autre 
marque : 
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31) 



OF SECVNDI 



P. 197. Sceau rectangulaire en 
bronze, provenant de Tripoli de 
Syrie : 



32) 



M . S T A I 
AGAT/VGELI 



P. 2o5. Observations sur Tins- 
criplion d'Orléans (Ann. épigr., 
1902, n° 253). 



BULLETTINO COMUNALE DI ROMA, 
1901. 

P. 129-167 et p. 270-285. G. 
Gatti. Découvertes récentes de 
Home et des environs. 

P. i3o. A Rome, via Nazionale^ 
près de la Banque d'Italie. Sur un 
tube de plomb : 

33) TI • CLAVDI . Q.' CRISPINI i|' 

P. i32. Même provenance. Frag- 
ment de marbre : 



34) 



....RIST 

/î. catius clementinus PRISCILLIanus (?) 
C-V-COS 
....RTVTV 

naris). — A droite et à gauche 
emblèmes du culte isiaque. Date 
probable : derniers temps de la 
République ou premières années 
de TEmpire. 

P. 134. Même provenance. Au- 
tre estampille de tuile : 



Date de ce consulat ; 23o ap. 
J.-G. 

P. i33. Même provenance. Es- 
tampille inédite d'une tuile : 

35) a • GRA • iÇOL 

Q. Gra{nius) Apol[lonius ou li- 



36) 



SERVIANO 



III ET VRJO COS . EX PRAE IVN VLll} 



1. 1, ex ofificina) Gabini{i) Success{i). [Opus) Salare[n)se. 



Premier exemplaire intact d'une 
marque jusqu'ici connue seule- 
ment par un fragment provenant 
de Grottaferrata (C. /. L., XV, 
488). — Date : i34 ap. J.-G. 

P. 139. A Rome, via Veneto, 
Sur une amphore : 



37) 



C H IVL 

C F R F 

S E C D 



Peut-être : C. H., lul{iani); 



ou : Ck{ium) IuL . (nom d'une 
qualité de vin). 

P. i46. Observations sur une 
inscription trouvée au Forum ro- 
main près du lacus luturnae [Anji, 
épigr,^ 1901, n°* 81 et 162). 

P. i5o. Nouvelle copie d'une 
inscription de Rome publiée au 
C. L L., VI, 671, d après Fabretti, 
et retrouvée près de Téglise S. Sal- 
vatore délia Gorte au Transtévère. 
— A la 1. 10 lire : hortis Aronianis 
au lieu de Abonianis. 



.J' 



SABINEIVS 
NARCISSVS 
CALEMERA 
FILIA-FECt^ 
PATRi 

de Tautre : 

JLI VS • M ILVS 
DiGNAE • aVAE 
AKNIS • IIII • DIE . 

V- DEpvNc- rmM 

CALlBvS- PATER- 
...[ae FECIT • 
La première inscription (ii'= siè- 
cle ap. J.-G.) est plus ancienne 
d'un siècle au moins que la se- 
conde. — Lire : defuncl[a est] Ca- 
libusy morte à Gales en Campanie. 
P. i56. Près des sources de 
VAqua Virgo : 

39) DM 

FELIT • EYPYLA 
MATER DEEIA 
F I L I E S V E A 
PRoNiANE Ann un 
M Viiii D XXI 

P. 180-214. L. Cantarelli. Suite 
de ses études sur la série des Cu- 
rai ores aquarum (cf. même revue, 
1896), d'après les textes littéraires 
ou juridiques et les inscriptions. 

P. 274. A Rome, via délia Con- 
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sulta, estampille d'un vase en terre 
cuite : 
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P. 154. Au Corso d'italia, Ins 
cription funéraire : 

38) 

d'un côlé : 

d M 



49) 



C. PERELI 
rESTITVt 



P. 275. Même provenance. Ins- 
cription funéraire des derniers 
temps de la République : 

41) PAPIRIA . 

c • L • L • SELEVCEIS • 

1.2. C[aii) L[uclï) l[ibe7'ta), 

P. 276. A Rome^ près de la via 
Torino ; estampille de tuile : 



42) 



MYRO • M • FVL • SER • F 



Mxjro M[arci) Ful[vii) ser{vus) 
f{ecit). — On connaissait déjà 
d'autres esclaves du même M. Ful- 
vius [C. I. L., XV, 978, i358, etc.). 

Jbld. Même provenance. Nou- 
velle copie de l'inscription déjà pu- 
bliée au C. y. Z., VI, 9967. 

P. 282. A Rome, sur un bloc de 
tuf de la Cloaca Maxima : 

43) ... ./PAE. . . . 

. . . .COS .... 
. . . .COLo . . . 
. . . .AIOD . . . 

1.1: Pae{tinus) ou Pae[tus) ; 1. 4 ^ 
. .rt20c?, ablatif singulier. 

P. 284. A Rome, via del Vêla- 
bro. Tessère circulaire en os : 



44) 



III 
nTEPA 

r 
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P. 286-299. S. Paribeni. Les 
statores Augusti, à propos de l.'ins- 
cription de Rome publiée dans 
VAnn, épigr., 1899, ï^° *43. 
Id., 1902. 

P. 56-98. G. Gatti. Découvertes 
45) 
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récentes de Rome et du Latium. 



P. 63. Nouvelle lecture de Tins- 
cription sur tuyau de plomb trouvée 
au Quirinal et reproduite dans 
VAnn. épigr,^ 1902, n° 190 : 



C FVLVI PLAVTIANI PRAEF pr. V C COS II SUCCUra 
VlCTORIS PROC OFF TERENTIVS CassandEK 



G. Fulvius Plautianus fut préfet 
du prétoire sous Septime Sévère et 
consul pour la seconde fois en 
2o3 ap. J.-G. — L. 1, lire su[b] 
cura; 1. 2 : off(icinator). — Te- 
rentius Gassander est nommé au 
C. L L., XV, 7238, 7309, 7326. 

P. 66. Sur les inscriptions de 
tuyaux de plomb citées dans VAnn, 
épigr,, 1902, n°» i83, i84, 197- 

P. 71. A Rome, sur TEsquiiin. 
Estampille inédite : 

46) ...NATVS SEVERIANI M... 

Cf. C. J. /.., XV, 1710. 

p. 75 et 76. Sur les inscriptions 
du Gaelius reproduites dans VAnn. 
'épigr., 1902, n°* 196 et 196. 

P. 78. A Rome, dans le cime- 
tière de Vagro Verano, 

47) ^ PERSEVS • ET SVC 
CESSA SE VIVoS-œ 
CONPARAVERVNT 



49} 



T • FOESENVS 

D • L 
DIOCLES • eT 
FOESENAE • D • L 

LAMYRA 
IN F • P . XVI 
IN AG • P • XII 



AVKI SoLIDOS-Q.VAT-^ 
TVOR TRIMISE VNVM :^ 

1. 5 : tr émisse uno. 

L'indication du prix d*achat du 
terrain destiné à la sépulture est 
rare (de Rossi, Roma sott., III, 
p. 542 et suiv.) 

P. 79. A Rome, au Polyclinique 
via Nomentana : 



48) D O N V M D E D I T Gi 

INNICTO APOLLONI 

TETES- SYRAS AMAR 

CIANEPOIIG&FLA 

MARCEIIVS • V • P 

I. 2 : in[v]icto Apolloni;\. 2 et 3 : 
Têtes Syras a Marcianepoli, nom 
et patrie du donateur ; I. 4 et 5 : 
Fla(vius) Maixellus v{otum) p{o- 
suit), 

P. 82. A Rome, via Salaria 
[Corso d'Italia) : 

T • FOESENVS 

o • L 
DIOCLES • ET 
FOESENAE • D • L 
^""^) LAMYRAE 

IN F . P • XVI 
IN AG • P • XII 
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Le gentilice Foesenus est nou- 
veau. 

P. 83. Même provenance. 

50) C • SALLVSTIVS 

FAVSTVS ¥Wi 

CVRATOR mi 

PERPETVVS m 

m 

IN F . P . XVI DAE 
IN AGR-P-XII 



XVI 



Sur la droite apparaissent encore 
quelques lettres d'une inscription 
funéraire plus ancienne. — G. Sal- 
lustius Faustus était curator per- 
petuus d'un collège funéraire. 

52) 



P. 84. Même provenance; ins- 
cription reproduite dans VAnn, 
épigr,, 1902, n» 85). 

P. 87. Même provenance; ins- 
cription de VAnn. épigr.y 1902, 
n° 81. 

P. 87. Même provenance. 



51) d • M 

L • F • ANIE • 

CREMONA • 

mil ' coh pR 7 . CRIS 

p ini (?) milita y î T 
annis 

Cf. C. 7. Z.., VI, 2449 : Grispi- 
nus, centurion de la 1^^ cohorte. 

P. 99. A Tusculum, fragment 
des fastes d'un collège profession- 
nel de glutinatores et de topiarii. 

m AG 



PARHEDRVS 
DEMETRIVS 
APPA 

CAMILLO . SEX 
MAC 
g POLIT WM 



GLVTIN 
TOPIAR 
TOPIAR 
NONIO • CO^ 



1. 1 et 6 : [m]ag{istn) ; 1. 5 : [M, Fu- 
r\io CamillOy Sex{to) Nonio {Quinc- 
tiliano) co[[n)s{ulibus)]. Date : 
8 ap. J.-C. 

P. 109. Près de Grottaferrata, 
au XIP mille de la voie latine : 

53) du 

FABIO AVGVSTALI 

BENE MERENTI 

FECIT CHARITO 

FRATER 

IVe SÉRIE, T. I. 



P. 111-11 5. L. Gantarelli. Ins- 
criptions récentes d'Italie et de 
province (déjà reproduites dans 
ïAnn. épigr,, 1902). 

P. 116. Dans la vallée de Tem- 
pe, route de Larissa à Thessalo- 
nique. 
54) d N 

IVLI A N I 
VICTORI 

AC TRivnr 
rem pcr 

AUG 

22 
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D[ominï) n{ostri) loviani vie- 
tori[s] ac triunf[atoris) semper 
Aug{usii). 

Date : 363-364. — B, D, M, N, 
T, V écrits en onciale. — Sur la 
même pierre, traces d'un milliaire 
plus ancien martelé, dont il ne 
subsiste que les premières lettres 
de chaque ligne, datant d'Hadrien : 

55) iMp. caesar di 
vi TR aiani parthi 
Ci f, divi nervae 
Nepos traianus 
HAdrianus au 5 
GWStus pontif. 
MAo?. trib. potest. 
Y ii i c s , i i i 
A Civitate 

XXVI 10 

IZ 

1. 9 : La civitas mentionnée est 
Larissa. 

Jahreshefte des Oesterreichis- 
CHEN Archaeologischen Insti- 

TUTES IN WlEN, I902. 

P. 201. Hula. Inscription trou- 
vée dans l'ancienne Idebessus. 
56) 

KATEZKEYA2EN TO AN 
TEION TEPTIA TPEBHMIOZ 
EAYTH THN AE EnirPAOHN 
EnOIHZATO ZYMEfAHMOZ 
TPEBHMIOZ AAEAOOZ AY 
THZ KATA ZYNXnPHMA 
KAZIOY AnPflNIANOY AN0Y 
HATOY 

Cassius Apronianus est le père 
de Dion Cassius. 



Id. Beiblatt. 

P. 97 et suiv. R. Mûnsterberg et 
J. Oehler. Inscriptions de Dacie. 
Déjà publiées en partie. 

P. io8, n° 2. A Potaissa. 

57) TIMOCLEs caes. n 
AB INSTRVMEnfl5 
VIX AN XXXV BONA 
CffiS N SER • NEPOTI 

VOSV it 

P. 11 3. A Karlsburg. 

58) BALTI • CAELESTi 

P. 11 5, n. 6. Même localité. 

59) LIBERO PATRI CL 
lERACLIDES DECVLM 

Cl(audius) Heraclides dec{urio) 
v{otum) l[ibens) m{erito). 

Ibid,y n. 7. Même localité. 



60) 



SIL VAN 
O DOME 
STICO 
AVRELIVS 



Ibid., n. 8. Même localité. 



61) 



S I L VANO 
DOMEST I 
CO GS MAR 
VAL . BAS 
SINVS IV 
NIOR POSV 
IT 



1. 3 : 
sinus. 

P 



Mar{cus) Val{erius) Bas- 
118, n*» 16, 1. Même prove- 
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nance. Marques de la légion XIII 
Gemina. 



62) 



LEG XIII G 
AEL BROCI 



Ibid.y n° 16, 2 à 5. Même prove- 
nance. Marques des pedites sin- 
gulares consularis. 



63) 




PSIGCOS 


P. 


120. I 


L Deva. 


64) 


G E N I 




COLL FA 6 




AVREL • D 




INGENUS 




DEC Col 






s a r M i z 



Genio coll{egii) fa[b{rum)\. Au- 
relius />... Ingenu{u)s dec[uno) 
c[ol[oniae) Sar]m[iz[egelusae) . 

P. 121, n. 3. Même provenance. 

65) i O V I T V R 

M A Z G A D I 

COH II FL 
COMMAG Ea S 
mi PR M ARRVni 
iuS AGRIPPINVS 
V S L M 

{I\om tur(mae) Mazgadi coh[ors) 
11 Fl[ama) [Co]mmag{enorum) 
eq[uitata) s{agittariorum) [cui\ 
pr{aeest) M. Arru[ntiu]s Agrippi- 
nu[s]. V{otum) s{olvit) l[ibens) 
m[erito). 

P. i3o, n. 1. A Veczel. 



66) 

IMP CAE5. m aur. antoninus severus 
ALEXANcïer pius felix augustus 
BALNEas coh, il ft, commagenor. 
SE VER I A nae vetustate dilapsos res 
TITVIT su6 cos 

DAC III Curante 

DIANO praef. coh. Il fl, commag, severi 
ANAE 

1. 6. Dac[iarum) trium. 
Ibid., n. 2. Même provenance. 

67) FORTVNAE 

AVG • SACRVM 
SCRIBONIVS 

CASTVs praef 
COH • li fl. com 
m a g enorum 

P. i3i, n.3. Même provenance. 



68) 


s I L V A 




NO DEO 




AETERNO 




aviNTi 




ANVS D 




EC ALAE 




V S L M 


P. 


i35. A Varhély. 


69) 


pro sainte imp. caes 




m. aur. severi alexan 



dKl PII felicis aug. 
CONCILIVM PRO 
VINCIARVM DAC lu 



SACERDOTIO TIB CL 
AVGVSTIANI Ea P 

P. 139. S. de Ricci. Correction 
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au n° 3743 du Corpus^ tome VI. 
Inscription de Rome. Lire aux li- 
gnes 2 et 3 : 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

72) 



70) DIVO DECIO III • ET • 
DIVO HERENNIO COS 

Donc le monument, daté du VIII 
Kal. lui. à la ligne 1 , est du 24 juin 
261. 

P. 170 et suiv. E. Nowotny. 
Inscriptions du Noricum. 

P. i8o. A Gonobitz (20 kilom. 
au nord de Gilli). 

71) 

T • IVLIVS • BELLICVS • DEC 

ALAE • ASTVRVM • II 
DEC • MVNICIPI • CLA • CELEIAE 

T F I 

TI . IVLIVS • FRONTONIS • F • CIVIS 

FRATER • ET • HERES . FECIT 

1. 3. dec[urio) municipi{i) Cla[u- 
diae) Celeiae t[itulum) f[ierï) 
j{ussit). 

Le volume se termine par des 
tables qui renvoient aux tomes I-V 
de la publication. L'index epigra- 
phicus a été dressé par M. J. Oeh- 
1er. 

The Journal of hellenic studies, 
t. XXII, 1902. 

P. 339-376. H. S. Gronin. Ins- 
criptions de Pisidie, Lycaonie, 
Pamphylie (suite), la plupart fu- 
néraires. 

P. 348. A Konia. 



\y i d i y M 
LEgatum eivs 



PRO 



PR 



Avidius Quietus, leg. Aug. pr. 
pr,j est nommé au C. 1, Z»., III, 
355 A et par Pline le Jeune, Epui., 
VI, 29; IX, i3, i5. 

P. 353. Même provenance. Ins- 
cription chrétienne, postérieure à 
Gonstantin. 

73) 

So[A£ŒTiy.oç Aavxtap{(i)V ô xuptç 'Ia)|- 
avvtç "Aôupoç Ttv à^tav a['j]TOu o|'k 
èTcX-^poxjev i/.t(xop{(i) Tîj a'j|TOu œuv6(ou 
tT àôX(a £U'7raTpi[S]i.... 

Sur les domestici voir Mommsen, 
Epkem. epigr., V, p. 121; sur 
les lanciarii, C. L Gr.^ 4oo4; sur 
[j.t[xop{a), Ramsay, Ath. Mitth,, 
1888, p. 25l. 

P. 356. A Konia. 

74) 

P, Mestrius P. f{ilius) Maec[ia' 
nus] veteranus [leg{ionis) VII] M. 
LolliOy I M. fiilio)^ veterano le- 
g[ionis) septumae amico [bene me- 
rentif] posuit. 

ïloTzXioq Méircpioç ïloizkioD \)lbq 
Mawia[voç] oieTpavoç XeYewvoç 
l6S6iAY]ç, Màpxo) AoXta)(*2c) Màp- 
xou utw ousTpavw Xêyêwvoç è6B6|XYjç 

ÇlXoŒTôpY^aÇ £V£X£V. 

p. 358. A Zaz-ed-din (près de 
Konia; ancienne IIpconQ Kwjxrj). 
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75) 



10 



KO I NTOC H PAKAI OY 
nPCOTOKCOMHTHC CYN 
TH CYMBICO MATPCONH 
K».l T€KNCON «.NIKTCO 
K»^l KATIAAH 01 T6CC». 
PIC €N0d.A€ K6INTE TYM 
BCO • HAd^AOXOC d.NIKHTOY 
Bd^CIAICC^ A€l».KO 
NOC KTIC6 TYMBON «^ 
P€CTON CYN n«w| A I 
MOYNOY N€M€TCO 
P I CO MfT I CO O N T I 



1. 2 : le mot xpcoxoxtoixï^'nîç paraît 
indiquer le nom du village. L'ex- 
pression xpwToç TYJç xwi^iQç ne se 
trouve que dans des inscriptions 
d'époque plus récente. 

P. 371 . A Doksan Dokuz Merdi- 
menli Kuyn (près de Konia). 

76) ANXAPHNHN 
CAK€PAC0TOC 
A PX l€P€l A N 
C€BàCTCON 

5 rrNAïKA a 

OAAIOr MAP 
K€AAOY APXI 
€P€OC C€BAC 
TCON Kal KP6 
10 COC ©6C0N HA 
TPicov AP6C0C 
KA! AP6IC0N 
THN nANAP6 
Tou 2aOTAT 
pé(i)V PouXt] 

P. 372. Même provenance. 



77) 
TITO • SERVAEO • SABINO 
P • P • DONATO • OMNIBVS 
DONIS • L • SERVAEVS • 
SABINVS • 7 . LEG • VI • VIC T 
PATRI • SVO • FECIT 

1. 2 ; p{rimi)p{ilo). 

KORRESPONDENZBLATT DER WeST- 
DEUTSCHEN ZeITSCHRIFT, I902. 

78) 

P. i52-i54. Ritterling. Sur le 
surnom honorifique de Domitiana 
donné aux diverses troupes de la 
Germanie inférieure en 89, à pro- 
pos d'une inscription funéraire 
inédite de Vienne, épitaphe de 
T, F[lavius) Dr accus ^ Séquane, 
eq{u)es alae L F[lamae) D[omi' 
tianae) Brit[tanicae) m[iliariae) 
c{ivium) r[omanorum). 

P. i54. Estampilles militaires 
trouvées à HoUedoorn près de Ni- 
mègue : 



79) 



EX GER IN 
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Ex(ercitus) Ger[maniae) In[f(e' 
rioris). — Marque bien connue et 
assez fréquente. 

80) S^B DIDIO IVL COS 

Sub Didio Iul[iano) co{n)s[u- 
lari). — Se rencontre à Nimègue 
et aux environs. Date : vers 180 ap. 
J.-G. 

81) CVR IVN MA 

Cur{ante) Iun(io) Ma[ximof), 
— Exemplaire unique. Voir cepen- 
dant une brique du musée de 
Mannheim (Baumann, Katalog, 
n° i48) : Sub lun. M. 

Memorie della Regia Accademia 
in modena, 1901. 

P. 23 et suiv. Pasquale Melucci. 
Article sur l'inscription de la co- 
lonne de Phocas à Rome (fac-si- 
mile). 

NOTIZIE DEGLI SCAVl DI ANTICHITA, 
1902. 

P. 396. A Rome, dans Téglise 
Sainte-Praxède, sur un sarcophage : 

82) HIC aVIESCIT 

IN PAGE 
A D A B R AND VS 
P RIM I CERI VS 
SCVTARIORVM 
SCOLE SECVNDE 
aVI VIXIT AN LX 



Ibid, A Rome, près de la via dei 
Tritone, estampille circulaire iné- 
dite (cf. pour la fabrique, C. I. L., 
XV, 1421 et suiv.). 

83) 

IVVENTl SATVRNINI Eo? F SEIAES 

ISAVRIC OPVS DOLIAR 

ASIATICO II COS 

Lire : e[aî] f[iglinis\ Seiaes Isau- 
ricae 

Date : i25ap. J.-G. 

P. 397. A Rome, via Nomen" 
tana; cf. ci-dessus n* 48. 

P. 398-399. Inscriptions funé- 
raires de Pouzzoles. 

P. 399. A Pompei, graffito en 
lettres rouges : 



84) 



POSTVMVM 
îî VIR OVF 



l. 2. 0(ro) v{os) f[aciatis), 
Ibid. Même provenance : 

85) 

/UCRETIVM FRONTONEM 
AED • VICINI • ROGAMVS 

P. 4oo. Même provenance. 



86) ^^llfANIS HAVE FELiriTIK 

[Pomp]eianis hâve feliciter\ \ Ibid. Même provenance. 

87) 

HA€CFU6hATd.UA6SITA SICS I N N OX I AF A M A€ 

Vers hexamètre : 

Haecfuerat guaesita dies innoxia famae. 
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Der Obergermanisch-Raetische 
Limes des Roemerreiches. 

it^ Livraison. Gastellum de 
Schlossau. 

88) Nombreuses estampilles de 
la légion XXIIe Primigenia, 

12® Livraison. Gastellum de 
Niederberg. 

P. Il, n. i;cf. pi. VIII. 

89) FORTVNAE 

CN • CALPVRÎÎVS 
VERVS • PRAEF 





COH 


• VII • 


RAEToR 






E 


Q 


Ibid,,, n. 


2. 




90) 


genio 


loci • 


COH • Vli 




raetorum eqWlT • AîfoN 




votum 


solvit 


mERITO 



91) Pi. V et VI. Marques de la lé- 
gion XXIP Primigenia, de la co- 
horte VII Raetorum, et de la co- 
horte//// Vindelicorum . 

14^ Livraison. Gastellum et vil- 
lage de Pfûnz. 

Inscriptions insérées dans le nou- 
veau Supplément du Corpus, 
t. III. Nombreuses marques de po- 
teries, p. 3o et suiv., 5; et suiv., 
p. 65 et suiv. (pi. VIII a, VIII b, 
IX). 



16" Livraison, 
karben. 



Gastellum d'O- 



P. 21. Marques de potier (fac- 
similé). 

92) P. 3o. Marques de la XXP 
légion, de la XIV® légion, de la 
XXII« légion, de la VIII^ légion 
(pi. IV). 

Ibid. Gastellum de Pfôring. 

P. 19. Inscriptions qui figurent 
au nouveau Supplément du Corpus ^ 
t. III. 

i y*" Livraison. Gastellum d'Arns- 
burg. 

P. 24. Marques de potier (fac- 
similé). 

93) PI. III a. Estampilles de la 
XlVe légion, de la XXII* légion, 
de la VIII« légion, de la coh, I Al- 
pinorum, de la coh, II Aquitano- 
rum^ de la coh. IV Vindelicorum, 
de la coh, I Civium romanorum, 
de la coh. I Flavia Damasceno- 
rum. 

Ibid. Gastellum de Benningen. 

P. 12 et suiv. Inscriptions di- 
verses déjà publiées. 

WISSENSCHAFTLICHE MlTTHEILUN- 

GEN Aus Bosnien und der Her- 
zégovine, t. VII, 1900. 

P. 33-166. G. Patsch. Recher- 
ches archéologiques et épigraphi- 
ques sur l'histoire de la province 
romaine de Dalmatie (4® article). 
Plusieurs inscriptions nouvelles; 
reproduites au C. I. L,,i, lil, Sup- 
plem., fasc. IV et V. 
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20 TRAVAUX RELATIFS A L'ÉPIGRAPIIIE ROMAINE 



Mélanges Perrot. Recueil de 
mémoires concernant Tarchéo- 
logie classique, la littérature et 



l'histoire anciennes^ Paris, 1902. 
P. 37. R. Gagnât. A Kherbet- 
Ksar-Tir (Algérie). 



94) INDVLGENTIA NOVI SECVLI (5 

IM> CiES M >fTONI GORDINI INVICTI PII FELICIS AVG 
RESTITVORIS ORBIS KASTELLVM VAN AP 7 A NE N SEM 
aVOD IÏ'eIAC ATGVSTO SPAI/o CINCTW MIRO COîTlNEBATlR 
N\S[C REPARATIS AC FOTIS VIRIBVS FIDVCIA PACIS HORTAN0HM 
AD FACIEM MIORIS LOCI^iATW EST FALTONIO RESTITVffii 
NO • V • E • PRJESIDE CVÎNTE^^ELIO FELICE • V • E • PROC • AVG • N 



1. 3 : kastellum Vanarzanensem; 
1. 4 •* angusto spa[ti]o ; I. 5 : hor- 
tan[te] ; l. 6 : [prol]atum est; 1. 6 
et 7 : Restitu[ti]ano ; 1. 7 : [A]elio 
ou [Aur]elio. — Date ; 240-244 
ap. J.-G. 

P. 103-108. G. Fougères : En- 
core le lyciarque et Varchiereus 
d'Auguste, Observations sur la 
grande inscription de Rhodiapolis. 

P. i25-i3i. P. Gauckler : Cen- 
tenarHus, terme (Tart militaire (à 
propos de l'inscription reproduite 
dans VAnn, épigr., 1902, n° 47)- 

P. 333-340. P. Wolters. Sur 



Tusage et la signification des ca- 
chets ou sceaux antiques, d'après 
plusieurs inscriptions grecques et 
romaines. 

H. Dessau. Inscriptiones latinae 
SELECTAE, II, i'* partie. 

Suite de l'excellent recueil que 
M. Dessau a commencé de publier 
pour remplacer TOrelli. Contient 
les inscriptions religieuses, celles 
qui ont rapport aux jeux, les ins- 
criptions des monuments publics 
ou privés et les inscriptions muni- 
nipales. 

R. Gagnât et M. Besnier. 



Le Gérant : Ernest Leroux. 



ANGERS. — IMP. ORIENTALE A. BURDIN ET C^», 4, RUE OARNIER. 
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rius préparant la guerre contre les Grecs au commencement du 
V* siècle avant J.-C. 

Des Perses passons à leurs voisins du Nord- Ouest, les 
Scythes. Le célèbre médecin Hippocrate (460-360 environ), dans 
son traité des airs, des eaux et des lieux, expose que, suivant 
lui, les Scythes ont très peu d'enfants; si nous Ten croyons, 
cela tient à deux causes : les Scythes vont trop souvent à cheval, 
ils portent des pantalons. 

Les Scythes comme les Sarmates sont une branche de la fa- 
mille iranienne, dont les Perses forment la branche la mieux 
connue. Les noms propres scythes que nous connaissons s'ex- 
pliquent par la langue des Perses, c'est-à-dire par l'idiome dont 
le Zend Avesta, 226-652 après J.-C, est le monument le plus 
considérable, mais dont les inscriptions cunéiformes du roi Da- 
rius P', 321-488 avant J.-C, sont, au point de vue linguistique et 
paléographique, les monuments les plus anciens. Les Scythes 
parlaient la même langue que les Perses, et, comme les Perses, 
portaient des pantalons. 

Les Amazones, ces femmes soldats qui auraient épousé des 
Scythes et par eux seraient devenues mères des Sarmates, sont 
souvent représentées avec des pantalons dans les peintures des 
vases antiques. On en trouve plusieurs exemples dans l'ouvrage 
que M. Salomon Reinach a consacré à ces peintures. Les 
Amazones portaient culotte, non seulement dans le sens moral 
du dicton si répandu, mais aussi physiquement. 

Le pantalon des Iraniens passa des Scythes aux Germains à 
l'époque où, cantonnés entre la Vistule et l'Elbe, les Germains 
étaient voisins des Scythes à l'Est et des Celtes à l'Ouest. C'est 
chez les Germains que s'est formé le nom germano-gaulois du 
pantalon^ brâka. 11 y avait une racine indo-européenne bkrâg 
qui était employée pour former un mot désignant le derrière ou 
le croupion des animaux et de l'homme; de là les mots latins suf- 
fragmen, génitif suf-fragminis, et suffrago, suffraginis, nom du 
jarret des animaux, c'est-à-dire de la jointure qui se trouve au- 
dessous du derrière ou croupion. Par l'effet de la substitution 
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des consonnes, qui donne aux langues germaniques une place à 
part dans le monde indo-européen, le bh initial de bhrâçy qui est 
devenu/ en latin, a perdu dans ces langues son aspiration, il 
s'est réduit à è, et le g, conservé en latin, s'est changé en k, delà 
un primitif germanique brâka, « pantalon », formé par l'addi- 
tion du suffixe a, comme, par l'addition du suffixe -otte^ on a dé- 
rivé « culotte » du substantif « cul ». Braka est devenu en vieux 
Scandinave, en frison, en anglo-saxon brok^ d'où le pluriel anglais 
breeches. C'est aux Germains que les Gaulois ont emprunté ce 
mot, car les Celtes ne changent pas en k le g indo-européen, ils 
le conservent intact. 

Quelle est la date à laquelle les Gaulois ont adopté ce mot? 
Probablement cette date est celle où ils ont commencé à porter 
le vêtement que ce mot désigne. Suivant Polybe et Properce, 
ils le portaient au m* siècle avant J.-C. Les Gaulois qui vers 
le II® siècle avant J.-C. ont fait la conquête de la Grande-Bretagne 
avaient sans doute alors des pantalons et les appelaient, soit au 
singulier brâca^ soit au pluriel brdcâs^ qui est devenu en latin bra- 
cae; Martial, mort au commencement du second siècle de notre 
ère vers 102-104, parle du vieux pantalon, veteres bracae, d'un 
pauvre Breton, Britonis pauperis; il n*y avait alors de Bretons 
qu'en Grande-Bretagne. Les Gallois ont perdu ce mot, mais il 
persiste en breton continental, au singulier brageZy au pluriel 
bragou. Le mot fait défaut en irlandais. Le vieil irlandais n'a pas 
de terme pour désigner le pantalon ou la culotte. L'irlandais 
moderne briste est une notation irlandaise de l'anglais breeches. 
Briste se prononce brichtieUy et breeches britcheus. Le gaélique 
d'Ecosse briogais a la même origine. 11 y a en irlandais et en 
gaélique d'Ecosse un second mot pour désigner le pantalon : 
c'est triuhhas qui se prononce trions ou, avec l'orthographe an- 
glaise, trews\ il s'explique par l'introduction en Angleterre du 
vieux français trebus, en bas latin iribuces, tribuci^ plus ancien- 
nement tubruci « pantalon » chez Isidore de Séville. Il a été em- 
prunté aux Anglais par les Irlandais et par les Écossais en 
même temps que le vêtement. 
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Les Gôïdels d'Irlande ne portaient pas de pantalons quand, au 
commencement du vi« siècle de notre ère, ils ont commencé la 
conquête de la portion septentrionale de la Grande-Bretagne, où 
ils ont introduit celui de leurs noms ethniques qu'on rencontre 
le plus souvent dans les textes des derniers temps de l'empire ro- 
main. Nous parlons du mot ScotuSj d'où Scotia, Ecosse, expres- 
sion qui avait d'abord désigné l'Irlande, et qui est devenue le 
nom de la portion septentrionale de la Grande-Bretagne vers 
la fin du x° siècle de notre ère. Le pantalon est étranger au cos- 
tume national de ceux des Écossais qui parlent encore aujourd'hui 
la langue des Gôïdels. Les Sco/2 ou Gôïdels commencèrent dès le 
iv"* siècle de notre ère leurs expéditions militaires en Grande-Bre- 
tagne, mais leur premier établissement se fit alors dans la région 
sud-ouest, aujourd'hui Pays de Galles et partie de l'Angleterre. 
Ce fut seulement vers Tan 501 que commença un royaume Scot 
ou Gôïdel dans une partie du pays qui. du nom de ces conqué- 
rants, s'appelle aujourd'hui Ecosse. Les Scots s'y établirent d'abord 
en face de l'Irlande sur la côte occidentale de l'Ecosse moderne. 
Il y eut en premier Heu deux royaumes en face l'un de l'autre 
en Ecosse, celui des Scots à l'Ouest, celui des Pietés àTEst, sans 
compter au Sud les Brittons et les Saxons. Puis les Pietés furent 
absorbés par les Scots ; politiquement ils disparurent, et Scotia^ 
« Ecosse », devint le nom de la partie septentrionale de la Grande- 
Bretagne ; c'est en 1005 que commence le règne du premier roi 
d'Ecosse. 

Le pantalon ou la culotte en Irlande et chez les Gôïdels ou 
Gaëls d'Ecosse est un emprunt moderne aux Anglais. Au con- 
traire, chez les Gaulois, le pantalon a été reçu des Germains dans 
une antiquité préhistorique. C'est des Gaulois que le pantalon 
est passé aux Romains sous l'empire. Je dis le pantalon et non 
la culotte des Gaulois. Ce pantalon descendait j usqu'à la cheville : 
on le voit par les bas-reliefs de l'arc de triomphe d'Orange et du 
sarcophage dit de la vigne Ammendola*, aujourd'hui conservé à 

1. Voir un article de M. Salomon Reinach, Revue archéologique y 1889, t. I, 
p. 337; à comparer dans le même périodique^ année 1888, 1. 1, la planche XXIIl, 
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Rome au musée de Capitule. Les généraux romains adoptèrent 
ce vêtement qui leur parut commode, les empereurs même le 
portèrent, mais plus court, s'arrêtant au genou au lieu d'attein- 
dre la cheville ; ils y trouvaient Tavantage de pouvoir dissimuler 
sous la toge cet emprunt aux barbares. La braoa^ en effet, sem- 
blait de mauvais ton aux Romains respectueux des vieilles tra- 
ditions, et, encore en Tan 397 de notre ère, l'empereur Honorius 
interdisait l'usage de la braca dans la ville de Rome; l'infrac- 
tion à cette défense devait être punie de Texil et de la confisca- 
tion des biens; la braca dans Rome était, suivant cet empereur, 
une insulte à cette ville vénérable, urbem venerabilem. Les gé- 
néraux ayant raccourci le pantalon ou, en d'autres termes, lui 
ayant subtitué la culotte, les soldats le raccourcirent également 
ou, si Ton veut, adoptèrent aussi la culotte ; on le voit par les 
bas-reliefs de la colonne Trajane, u* siècle de notre ère. Telle 
est Torigine de la culotte française du moyen âge et des temps 
modernes, à laquelle tout récemment le pantalon gaulois s'est 
victorieusement substitué. 

Ainsi les Gôïdels ne se distinguent pas seulement des Gaulois 
par le maintien de la lettre q, conservée aussi par les Romains, 
mais changée en p par les Gaulois. Une autre différence 
entre les Gôïdels et les Gaulois, c'est que les Gôïdels n'ont adopté 
que très tard l'usage du pantalon. Les Gaulois paraissent avoir 
porté dès le m® siècle avant notre ère le pantalon, qui, moins long 
et devenu culotte, s'est introduit chez les Romains sous Tempire, 
et qui, reprenant son ancienne forme, est aujourd'hui d'usage 
universel dans le monde civilisé. C'est la revanche de l'aristo- 
cratie gauloise qui vaincue dut, pour subsister, subir la honte de 
revêtir la toge romaine. Cette toge orgueilleuse n'est plus portée 
par personne; c'est elle qui aujourd'hui est la vaincue et le 
pantalon gaulois a triomphé. 

H. d'Akbois de Jcbainville. 



PORTRAITS D'ANTIOCHUS ÏV ÉPIPHANE 



(PI. VIII) 



Dans son grand ouvrage sur les gemmes antiques, M. Furt- 
waengler a publié pour la première fois (pi. XXXI, 25, 26) deux 
anneaux d'or appartenant au Musée du Louvre (voir notre pi. 
VIII, n*"' 1 , 2). Les deux chatons reproduisent les traits d'un même 
personnage d'âge moyen, avec barbe courte, une fois en chla- 
myde et avec le bandeau royal des princes hellénistiques, l'autre 
fois avec la haute couronne double d'Egypte, de laquelle émer- 
gent les bandelettes du diadème royal, la poitrine décorée d'or- 
nements de style égyptien. 

A cause de ce costume, M. Furtwaengler pensa que le per- 
sonnage ainsi figuré était un Ptolémée inconnu à la numismati- 
que qui, comme plusieurs princes de cette dynastie, n'aurait 
frappé monnaie qu'à Teffigie d'un de ses ancêtres. 

Si, cependant, on fait abstraction du costume, il est incon- 
testable que les traits du personnage des bagues du Louvre ne 
ressemblent en rien à ceux des portraits connus des Ptolémées*. 
Ils ont tous en commun un front droit, un petit nez, le dévelop- 
pement de la partie inférieure du visage, un cou épais et court; 
au contraire, les têtes des bagues offrent un front en retrait, un 
grand nez, des lèvres fines, un menton saillant — autant de 
marques d'une énergie passionnée, qui contraste avec l'apparence 
familière et aimable des Ptolémées. En revanche, il y a une 
analogie frappante entre les types des bagues et ceux des premiers 

1. Voir les monnaies dans les Portràtkôpfe d'Imhoof-Blumer, pi. 8 et les 
gemmes dans les Antike Gemmen de Furiwaengler, pi. XXXH, 10, 15, 16, 24. 
Le n^ 26 me semble aussi représenter un Ptolémée. 
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rois syriens, Seleukus Nikalor, Antiochus I et Antiochus II*. 
Dans le dessin général de la tête, la ressemblance entre les 
effigies est telle qu'on peut parler, sans hésiter, d'un « air de 
famille ». 

Un portrait du même personnage, qui offre les traits des Sé- 
leucides et s'est fait représenter sous l'aspect d'un roi d*Égypte, 
sans barbe, dans un âge assez avancé^ se reconnaît, à mon avis^ 
sur une monnaie dont le revers montre Apollon assis sur l'om- 
phalos, avec la légende BAIlAEni KAMNIIKIPOY NIKH0O- 
POY*. Kamniskires* est peut-être mentionné par Lucien*, qui 
parle d*un roi parthe de ce nom lequel parvint à Tâge de quatre- 
vingt-seize ans; mais il n'est connu avec certitude que par des 
monnaies, celles de style grec dont il vient d'être question et 
d'autres des années 83-81 av. J.-C, offrant Timage d'un vieil- 
lard barbu, dans le costume des rois arsacides, à côté de sa 
femme ^ De ces deux types monétaires tout différents, il semble 
résulter que la dynastie de Kamniskires régnait sur un des petits 
États à l'est du royaume de Syrie, État d'abord soumis aux 
Séleucides, puis devenu peu à peu indépendant; dans la suite, 
il se rattacha à l'Empire parthe. Gutschmid a cru pouvoir l'iden- 
tifier avec vraisemblance au royaume élyméen, qui fut soumis 
vers 138 par le roi parthe Mithridate*. Les types monétaires 
grecs de Kamniskires doivent dater du temps de la suprématie 
des Séleucides ; mais le fait que le nom royal y est gravé prouve 
que ces princes possédaient, dès lors, une certaine indépendance. 
La décadence du royaume des Séleucides commence avec la 
mort d' Antiochus IV Épiphane en 164 av. J.-C. Il fut le dernier 

1. Imhoof, pi. III, 8-11; CataU of greek coins, the Seleucid Kings, pi. IH 
et IV. 

2. Tétradrachrae de la bibliothèque de Turin (Imhoof, pi. VII, 26 = notre 
planche, n® 3). Un autre exemplaire ap, Sallet, Zeitschrift fur Numismatik, 
t. VIII, p. 208 (= notre planche, n*» 4); cf. encore Gardner, Parthian Coinage, 
pi. VII, 25. 

3. Sallet, loc, laud,, p. 205 ; Gutschmid, Geschichte Irans, p. 53. 

4. Lucien, Macrob.y XVI. 

5. Gardner, loc. laud., pi. VII, 26. 

6. Gutschmid, loc. laud,, p. 54, 
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roi syrien qui servît avec énergie et bonheur la cause de Thellé- 
nisme en Orient; mais sa violence et sa tyrannie le rendirent 
odieux. On racontait de lui, comme de son père Antiochus le 
Grand, que, peu de temps avant sa mort, il avait vainement 
tenté de piller un riche sanctuaire dans TÉlymaïde*. Que la 
monnaie de Kamniskires appartienne à l'époque d' Antiochus 
Épiphane, c'est ce qui résulte du surnom NIKH0OPOY, qu'il a 
seul porté parmi les rois Séleucides*. 

Le portrait gravé sur la monnaie est-il celui de Kamniskires? 
Cela n'est pas admissible, vu la réplique de ce portrait avec la 
double couronne égyptienne. Kamniskires écarté, il faut ad- 
mettre que le prince ainsi figuré est son suzerain, Antiochus IV 
Epiphane, dont nous posséderions ainsi d'excellentes images 
datant des derniers temps de sa vie. La présence de la double 
couronne égyptienne s'explique parle fait qu'Antiochus, en 171- 
170, conquit toute l'Egypte, déposa son neveu Ptolémée IV 
Philométor et se fit couronner à Memphis suivant le rite égyp- 
tien*. Aucun des Ptolémées, souverains légitimes de l'Egypte, 
n'est figuré sur les monnaies ou sur les gemmes avec la double 
couronne; mais on conçoit que l'usurpateur ait fait tout de suite 
graver un cachet, qui affirmait nettement sa dignité nouvelle*. Un 
heureux hasard nous a conservé une seconde image du même roi 
avec le simple diadème, œuvre que l'on peut attribuer au même 
graveur. 

Force est d'avouer que la comparaison avec les autres mon- 
naies d' Antiochus IV n'est pas très favorable à notre hypothèse ; 
mais il faut observer que, dès le règne d'Antiochus III, la déca- 
dence du monnayage des Séleucides est très sensible*. Lesmon- 



1. Gutschmid, p. 41 ; Wilcken, ap. Pauly-Wissowa (art. Antiochus)^ p. 2475. 

2. Cat, Bfit. Mus,^ p. xxxv. Gutschmid (p. 53) reconnaît dans les frappes 
helléniques de Kamniskires des imitations de monnaies d^Ântiochus Épiphane. 

3. Cf. Wilcken, ap. Pauly-Wissowa (art. Antiochus), p. 2472. 

4. MahalTy (The empire of the Ptolemies, p. 336, n. 3) s'étonne avec raison 
de la modération montrée à cet égard par Antiochus. 

5. Voir les planches de Touvrage de M. Babelon, Les Rois de Syrie^ et celles 
da Catalogue du Musée Britannique. 
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naies d'Antiochus III le Grand ne permettent pas de se faire 
une idée de sa physionomie. Dès lors, ii n'y a plus qu*un <i type 
séleucide » ; d'une frappe à Tautre on constate de telles diflTé- 
rences dans les traits qu'il semble que les monnaies soient à 
Teffigie de personnages différents. Gela est plus vrai encore 
pour Ântiochus IV. On peut s'en assurer en regardant les 
n°' 5-8 de notre planche VIII, qui représentent quatre monnaies 
du même prince >. Il saute aux yeux que ces monnaies» en 
tant que documents iconographiques, sont inutilisables. Rien, 
dans ces effigies faibles et molles, ne trahit Ténergie indomp- 
table du dernier des grands Séleucides, qui soumit TÉgypte au 
pas de course et s'efforça, sans scrupules d'aucune sorte, d'hel- 
léniser par la violence le monde oriental. En revanche, le ca- 
ractère puissant de ce prince se reflète admirablement dans les 
traits passionnés et énergiques à la fois que le graveur des 
deux chatons conservés au Louvre a su rendre avec tant d'a- 
dresse et de vérité. 

Munich, février 1903. 

J. SiEVEKIiVG». 



1. Deux d'après des empreintes du Cabinet de Munich, deux d'après le Cata- 
logue du Musée Britannique, pi. XI, 1 et 2. 

2. [Traduit par S. Reinach sur le manuscrit de l'auteur]. 
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I. — SYMBOLES ET SIMULACRES DU DIEU SOLAIRK {SUltc). 

§ 5. — Jupiter Héliopolitain. 

Par une rencontre aussi heureuse qu'elle est rare en Syrie, 
nous connaissons, d'après de nombreux monuments, le simulacre 
du grand dieu solaire de Ba'albeck, le Jupiter Heliopolitanus 
que décrit Hacrobe^ iNous grouperons ces monuments en deux 
séries : 

I. — Bas-reliefs et statuettes. 

1. Bas-relief en marbre du Musée €alyet à Avignon, trouvé 
en 1838 à Marseille. Hauteur : 0^55*. 

2. Partie inférieure d'une statuette de marbre entre deux 
taureaux, trouvée à Byblos et publiée comme statuette d'une 
déesse. Actuellement au Collège américain de Beyrouth*. 

3. Cippe de Nîmes, découvert dans cette ville en n52, por- 
tant une dédicace à I • 0-M -H- et au dieu topique Nemausus. 
Calcaire. Hauteur : 0^90*. 

1. Satum., I, 23 : tt Àssyrii quoque Solem sub nomine Jovis, quem ACa 
'HXiouicoXItviv cognomioant, maximis caeremoniis célébrant in civitate quae 
Heliopoiis nuncupatur... Simulacrum enim aureum specie imberbi instat dextera 
elevata cum flagro in aurigae modum, laeva tenet fulmen et spicasquae euncta 
Jovis Solisque consociatam potentiam monstrant. » Ce texte, que Lenormant a 
eu le mérite de rapprocher du cippe de Nîmes, a été discuté à nouveau par 
le P. Ronzevalle, Comptes Rendus Acad, des Inscript. ^ 1901, p. 443 et s. 

2. Bazin en a donné une excellente héliogravure dans Revue archéologique j 
1886, n, pi. XXVI. A été identifié par P. Wolters, American Journal of Ar- 
chaeology, 1890, p. 65-68. 

3.Bli88, PE?,, Q. St., 1894, p. 119. 

4. Gh. Lenormant. Gaz. ArciiéoL, 1876, p. 78-82, pi. XXI; E. et F. Germer- 
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4. Cippe de Dair el-Qal'a (Liban) trouvé par le P. Ronzevalle. 
Dédicace à I • O • M • H. Calcaire. Hauteur : O^'jQS*. 

5. Autre cippe de Dair el-Qara. Propriété Naccache. Dédicace. 
Calcaire*. 

6. Statuette de bronze au Joanneum de Graz. Provenance in- 
connue. Hauteur: 0™,143\ 

7. Statuette de bronze appartenant à M. J. Loeytved de Bey- 
routh et provenant de Kefr Djezzin près Byblos*. 

8. Fragment de bas-relief calcaire, rapporté de Sarba, près 
Djouni, au musée du Louvre par Renan et identifié par M. Cler- 

mont-Ganneau*. 

9. Cippe trouvé à *Ain-Djouch, à quatre kilo- 
mètres à Test de Ba'albeck«. 

10. Il faut probablement ajouter à cette liste 
un monument encore inédit et que nous con- 
naissons seulement par la mention du P. Ron- 
zevalle : « La déesse syrienne, dont j*ai décou- 
vert un bas-relief à Nîhâ près Karak Nouh, est 

Fig. 10. -CabiQet , , , ' ^ ^ ** 

des Médailles. sculptée entre deux taureaux' ». Ce monument 

est sans doute le même que celui signalé par 

M. Pucbstein comme représentant le dieu Hadaranes : « Dafiir 

ist aber eine zweite, gut erhaltene Darstellung desselben Gottes 

dieim Typus mit den BilderndesHeliopolitanus ubereinstimmt, 



Durand et A. Allmer, Inscript, antiques de Nîmes, 1893, p. 3-6; Bondurand, 
C. R. Acad,, 1901, p. 861-864. Cf. Drexler dans Roscher, Myth, Lex,, I, 1992- 
3 ; S. Reinach dans Saglio, Bict, des Antiquités, s. Heliopolitanus, et P. Per- 
drizet, ibid., s, Jupiter, 

1. Ronzevalle, C. R. Acad., 1901, p. 437 et s. 

2. Ronzevalle,li6irf., p. 453 et s. 

3. W. Gurlilt, Archaeol-Epigr, Mittheil, aus Oester.-Ungarn, t. XIV, 
p. 120 et s. 

4. Sera prochainement publiée par M. Clermonl-Ganneau dans son Recueild'Ar- 
chéoL Orient,; cf. la séance du 27 février 1903 de l'Académie des Inscriptions. 

5. Renan, Mission, p. 843, n° 70, pi. XXH, 4; cf. Glermont-Ganneau, séance 
du 27 février 1903 de i'Acad. des Inscriptions. 

6. Puchstein, Jahrb, d, kais, deutschen Arch, Instituts, 1902, p. 102, 

7. Ronzevalle, C. R. Acad,, 1901, p. 458. 
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von Krencker in einer Capelle zu Nicha entdeckl* ». Ce relief a 
été transporté à Ba'aibeck. 

II. — La seconde série comprend : 

1. Décorde cuirasse sur une statue impériale de Carnuntum*. 

2. Monnaies de Néapolis en Samarie*. 

3. Monnaies d'Eleuthéropolis de Judée*. 

4. Onze ou treize pierres gravées *. 

Nous passerons rapidement en revue les monuments de la 
première série que leur caractère votif et leurs dimensions per- 
mettent de rapprocher plus facilement de l'idole type. Les re- 
productions que nous donnons ci-après nous dispensent de 



1. Puchstein, Jahrb, d. kais. deutschen Arch, Instituts^ 1901, p. 158-159, con- 
firmé ibid., 1902, p. 102. 

2. Studniczka, Arch.-Epigr, Mitt. aus Oest.-Ung.f t. VIII, p. 59 et s., pi. II. 

3. De Saulcy, Numismatique deja Terre-Sainte^ p. 250, 5-7 et probablement 
p. 255-6, 1-3, dont la description est à rectifier ; cf. Drexier dans Roscher's 
Lexik., II, 1180. 

4. De Saulcy, ibid.y p. 243, 2. Les monnaies de Dium de la Décapole, ibid,, 
pi. XIX, 9, montrent une copie plus libre du même type. 

5. Trois pierres du Cabinet des Médailles : Chabouillet, Catalogue^ 1616 et 
1617 signalées par Drexier dans Roscher, Myth. Lex.y II, 1181. La description 
de Chabouillet — en dehors de l'attribution à Cérès, reproduite dans le Guide 
de 1900 — est incomplète : les deux taureaux très nettement gravés ne sont pas 
signalés. Les deux pierres auraient été rapportées de Syrie par Guys. Le n° 1616 
nous paraît avoir été publié par h^]dxày Recherches sur le culte de Vénus, pi. V, 
2, qui l'attribuait alors à la collection du chevalier Petré. Le 1617, d'un travail 
plus soigné, est inédit; nous le reproduisons, fig. 10, en l'agrandissant. La 
troisième pierre du Cabinet des Médailles, n* 97 de la collection de Luynes, 
a été publiée par Perdrizet, Bévue des Études Ane, 1901, p. 264. — Trois 
pierres du British Muséum signalées par Drexier, loc. cit,, d'après A Cata» 
logue, n»» 772, 773 et 775. Cette dernière, provenant de la collection Mertens- 
Schaffhausen, a été publiée par Lajard, loc, cit,, pi. XIX G, 15 : le dieu 
est figuré entre Aphrodite et Athéna. — Drexier, ibid,, signale une intaille du 
Museo Borgiano où Jupiter Héliopolitain figure entre Vénus et Mercure. Sur 
cette triade, cf. plus haut, p. 143 et le bas-relief en calcaire signalé dans Jahr- 
buch des k. d. arch. Instituts, 1902, p. 91. — Une pierre gravée du Musée 
de Berlin publiée par Furtwaengler, Beschreibung, 8421, identifiée par Per- 
drizet, Rev. des Etud, Ane, 1900, p. 17 et s. — Trois autres intailles publiées 
par Lajard, pi. III B, 5 (cabinet du baron Roger, inscription VIBI), pi. XIV 
A, 8 (avec le buste de Sérapis), pi. XIV G, 5 (collection Montlezun) ont été 
identifiées par Imhoof-Blumer; cf. Studniczka, ArchaeoL-Epigr. Mitt., t. VIII, 
p. 62. — Drexier signale encore avec doute Caylus, Recueil d'Ant,, VI, pi. XLV, 
1 et Catalogue de la collect. de Fegervary de Pulsky, n<» 752. 



330 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE 



reprendre les descriptions déjà faites. Nous insisterons seule- 
ment sur les points douteux et sur les détails qui nous permet- 
tront d'établir nos conclusions. 

1. Bas-relief du Musée Calvet à Avignon (fig. 11). — Le cala- 




Fig. 11. —- Avignon. Musée CalTet. 

thos est comparable à celui du bronze de Graz dont nous par- 
lons plus loin. 

Un examen attentif de l'original nous a permis de distinguer, 
soutenu par un collier et à la place habituelle du gorgonéion^ un 
disque flanqué àQsuraeus^, Nul doute que le disque signalé plus 
bas dans le cippe de Dair el-Qal'a n'ait la même valeur solaire. 

1. Bondurand, G. R. Acad.y 1901, p. 863, a signalé des dauphins. 



/ 
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Ainsi se trouve nettement confirmée l'attribution du disque 
flanqué des uraeus comme symbole du Jupiter Héliopolitain, que 
nous avions présumée d'après les éléments décoratifs d'une 
concha à Ba'albeck *. 

Le procédé consistant à attacher un symbole au cou de la 
divinité ou de Tanimal-attribut n'est pas sans exemple en Syrie. 
Nous citerons le masque en argent de Bacchus suspendu au 
cou d'une panthère de bronze provenant du Liban* et le frag- 
ment d'épervier trouvé à Arsouf (ApoUonias). Ce dernier porte 
au cou un disque dans lequel M. Clermont-Ganneau a déchiffré 
IOYAIANOC^ Nous considérons cet épervier comme Temblème 
de l'empereur Julien identifié au dieu-soleil*. 

Dans le relief du musée Calvet, la partie supérieure de la 
gaine est nettement formée d'une cuirasse. Autour du corps 
sont représentés six bustes de divinités et un hermès. Ce der- 
nier figure un dieu imberbe muni du calathos ; il faut y voir 
sinon le Jupiter Héliopolitain lui-même, du moins quelque dieu 
similaire^. M. W. Gurlitta songé à la déesse parèdre. D'après le 
savant professeur de Graz, Thermes reposerait sur la tête de 
lion. Or, la divinité unie au lion ne peut être que la déesse pa- 
rèdre*. A bien considérer, Thermes ne repose pas sur la tête 
de lion qui^ ici, a la valeur d'un emblème solaire indépendant 
de la déesse parèdre. Il nous offre plus particulièrement l'image 
du dieu Tewoioç que les Héliopolitains adoraient sous la forme 
d'un lion dans le temple même de Jupiter Héliopolitain ^ On 
comparera le marbre de Beyrouth (fig. \2). 

Quant aux six bustes de divinités, Tidentification est incer- 

1. Reoae ^rchéoL, 1903, 1, p. 134, fig. 5. 

2. Clermont-Ganneau, Mission en Palestine et en Phénicie, p. 125, n» 104 et 
pi. III, E. 

3. Ibidemy p. 134, n» 121 et pi. II, H. 

4. Cf. notre Mission dans lesrég, désert, de la Syrie moyenne, p. 478, n. 1. 

5. Bondurand, C. il. Acad,y 1901, p. 863 y reconnaît Jupiter Héliopolitain. 
Nous penchons plus loin pour un dieu similaire tel que Ba'al-Marqod. 

6. W. Gurlitt, Arch,-Epigr. Mitt., XIV, p. 123. 

7. Damascius dans Migne« PatroL gr., t. CIII, 1292. Nous aurons Toccasion 
de revenir sur le dieu Gennaios; cf. plus loin, p. 374, n. 4. 
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taine àTexceptioii des deux premiers. En voici la liste en allant 
de gauche à droite et de haut en bas : Un dieu à tète nimbée, 
Hélios ou Apollon; une déesse avec croissant lunaire derrière 
les épaules, Séléné ou Artémis; une divinité portant le cala- 
thos; un buste nu, Mercure? Puis une déesse ou un dieu casqué, 
Mars? Enfin un dieu barbu, Hercule? 

Nous signalerons encore un élément accessoire de la décora- 
tion de la gaine. De part et d'autre des bustes on distingue trois 





Fig. 12. — Beyrouth. Collège AméricaiQ. Face et revers. 



disques en relief occupant le centre des compartiments latéraux. 
Ces disques avaient été réservés pour être taillés en rosace. On 
peut comparer, pour ce détail de technique, un ossuaire juif de 
Jérusalem à ornementation en relief, publié par M. Clermont- 
Ganneau. Sur la partie droite de l'ossuaire subsiste un disque 
qu'on a négligé de découper en rosace tandis que, sur la 
partie de gauche et symétriquement, la rosace a été achevée. 
On aperçoit nettement sur l'excellente héliogravure la circonfé- 
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rence du cercle primitif*. Les rosaces ne font donc pas défaut, 
comme on Ta cru, dans le relief du Musée Calvet. 

2. Partie inférieure d'une statuette entre deux taureaux*. 
(fig. 12). — On n'hésitera pas à rapprocher ce fragment du bas-re- 
lief précédent. Le masque de lion, les deux taureaux et, sur le 
revers, les rosaces sont caractéristiques. Les trois bustes de di- 
vinités représentent, à gauche, le même dieu barbu qui figure 
en dernier dans la série du monument précédent, peut-être 
Hercule. Au centre, un buste féminin (?) voilé. A droite, unbuste 
de déesse, semble-t-il. La mutilation de ce monument est d'au- 
tant plus à déplorer qu'en dehors des bronzes de Graz et de 
Beyrouth — que l'absence des taureaux relègue au second plan 
— c'est le seul exécuté en ronde bosse. Ayant Tavantage d'avoir 
été trouvé en Syrie, il nous montre que le marbre du Musée 
Calvet, auquel il se rattache étroitement, a une grande valeur 
documentaire pour déterminer les éléments de la statue type. 
Aussi, sans prétendre donner à notre classement une trop 
grande rigueur, avons-nous placé en tête le marbre du Musée 
Calvet qui réunit à la bonne conservation la fidélité au type 
primitif. 

3. Cippe de Nîmes (fig. 13). — La gravure donnée par Lenor- 
mant et reproduite par Wolters a entraîné des erreurs graves. 
Le P. Ronzevalle a déjà conjecturé que le dieu devait être de 
face et non de profil, imberbe et non barbu^. L'étude de la 
pierre nous permet d'affirmer que le « lion passant derrière 
le dieu » n'existe pas*. Le relief portait deux taureaux comme 
dans toutes les autres représentations du Jupiter Iléliopolitain. 
L'avant-train seul des animaux était représenté; mais même 
dans Tétat fruste du monument, on ne s'explique pas que 

1. Clermont-Ganneau, Mission enPalestinef p. 114-115, pi. II, F. 

2. Les reproductions de cette statuette, trouvée à Byblos, nous ont été en- 
voyées, avec rautorisation du D*" Bliss, par notre excellent ami, M. Negib Mé- 
dawar, drogman du consulat général de France à Beyrouth. 

3. Lac. cit., p. 444 et s. 

4. Studniczka, loc. ci^,p. 61, avait pressenti cette erreur dans ladescription 
de Lenormant. 

rv« SÉRIE, T. I. 24 
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les traces des quatre pattes aient pu être attribuées à un seul 
animal. Les éléments variables que M. Bondurand a relevés 
entre les diverses représentations du dieu sont ainsi diminués 
d'une unité importante*. Nous pouvons ajouter que le dieu ne 
nous parait pas avoir porté des manches longues. La gaine était, 
comme dans les autres monuments, montée en cuirasse : on en 
aperçoit distinctement la trace au milieu du bras gauche. Le 




Fig. 13. — Cippe de Nîmes. Faces latérales. 

manche du fouet dans la main droite est très net; la gauche por- 
tait les épis. Au-dessus des rosaces de la gaine nous croyons 
distinguer les traces de deux bustes. La longue robe sort de 
dessous la gaine^ non pas en dessinant deux rangées de franges, 



1. Nous renvoyons le lecteur au tableau très commode des éléments variables 
et des éléments permanents dressé par Bondurand, 6\ R. Acad,, 1901, p. 863-4. 
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mais en formant de nombreux plis et en s'écartant pour laisser 
apparaître les pieds *. 

Ce bas-relief décore le côté gauche du cippe. La face anté- 
rieure porte la dédicace de Caius Julius Tiberinus, natif de 
Béryte, au Jupiter Héliopolitain et à Nemausus. Sur le côté droit 
du cippe sont sculptés un bouclier ovale et la trompette gauloise* 
ou carnix. Ce groupe symbolise le dieu topique Nemausus 
et forme pendant à la représentation du Jupiter Heliopolitains. 

Il n'y a aucun doute que le cippe ait été sculpté à Nîmes. Le 
conservateur des Musées archéologiques de Nîmes, M. G. Car- 
rière, n'hésite pas à reconnaître la 
pierre comme provenant des anciennes 
carrières de Lens près Nîmes. 

4. Cippe de Dair el'QaVa (fig. 14) ; 
fouilles du P. Ronzevalle. — Nous re- 
produisons ci-contre un croquis de ce 
monument, pris par nous en 1901. Il ne 
dispense pas de recourir à la gravure 
plus précise publiée par l'auteur de la 
découverte; mais il en est indépendant 
et il nous permettra d'appuyer cer- 
taines observations ^ Lors de notre ra- 
pide visite à Dair el-Qara, nous avons 
formellement noté un collier auquel 
était suspendu un disque; nous avons „. ,, ^ . . ^ „ 

^ ^ ' Fig. 14. — Dair el-Qara 

signalé ce détail et déterminé sa si- 
gnification sur le marbre d'Avignon. On remarquera, au milieu 




1. Nous avons pu vérifier à loisir ces détails sur un moulage que le conser- 
vateur des musées de Nîmes, M. Gabriel Carrière, a eu l'obligeance de nous 
envoyer. Ils sont moins visibles sur l'original qui est mal éclairé. 

2. Et non « un glaive dont on ne voit que Textrémité et la poignée, le reste 
passant sous le bouclier » comme il est dit dans le catalogue : Inscript, ant. 
de Nîmes, 1893, p. 4. On trouvera le môme motif : trompette de môme forme 
derrière un bouclier ovale, sur un moulage de Saint-Germain, dans S.Reinach, 
Bronzes figurés de la Gaule romaine, n° 193; cf. S. Reinach, Les Gaulois dans 
Vart antique, p. 45 et s., et le Dictionnaire des Antiquités de Saglio s. Carnix, 

3. Nous n'insistons pas sur les caractères frustes que nous avons cru dis- 
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du bras droit, l'indicatioa de la manche courte de la longue tu- 
nique que le dieu porte sous la gaine et qui réapparaît vers 
le bas du corps en s*écartant de chaque côté des pieds*. Les 
écailles imbriquées sur la poitrine appartiennent à la cuicasse 
qui constitue ]a gaine*. 

5. Deuxième cippe de Dair el-ÇaVa; propriété Naccache. — 
Ce monument est en très mauvais état. Le dieu tiendrait de la 
main gauche une pomme de pin. (c Cette pomme de pin, dit le 
P. Ronzevalle % ne repose pas directement sur la main divine, 
mais bien sur un support de forme ovale dans lequel elle pénètre 
en partie. » Il reconnaît la difficulté d'admettre unthyrse. Nous 
nous demandons si cet attribut est vraiment une pomme de pin. 
Ne serait-ce pas, à l'état fruste, une touffe d'épis que le dieu 
tiendrait parleur tige, peut-être en même temps que le foudre? 
Fulmen et spicas, dit Macrobe. 

6. Bronze du Joanneum à Graz (fig. 15). — D'une excellente 
conservation, ce bronze fournit de solides bases de comparaison. 
Le calathos, comparable à celui du marbre d'Avignon, est décoré 
d'épis de blé. Au centre une protubérance, visible quoique moins 
marquée dans le marbre d'Avignon, a été rapprochée par M. W. 
Gurlitt de la pierre éclatante que la déesse syrienne portait 
dans sa coiffure. Faut-il, ici, y voir un rappel du disque solaire? 
Nous avons de grands doutes sur la barbe postiche au menton. 
Ce Kinnbartj d'après M. Gurlitt, aurait été enlevé par un accident 
qui, en même temps, aurait déterminé la séparation de la tête du 
tronc \ La légère protubérance qu'on remarque non pas au men- 

tinguer entre la deuxième 'et la troisième lignes de Tinscription publiée dans 
C. il. Acad.y 1901, p. 437. Il ne faut probablement y voir que la conjonction et 
qu'on attendait. Nous avons lu Fultius comme le P. Ronzevalle ; les éditeurs 
du CIL,, III, 14392 a, préfèrent FuUius. 

1. Les plis ainsi formés sont dénommés « franges » par le P. Ronzevalle et 
M. Bondurand à la suite de Lenormant. 

2. Ces écailles inexpliquées ont, à tort, fait songer à quelque simulacre mi- 
homme, mi-poisson du type de Dagon; cf. Revue hihlique, 1902, p. 140. Les 
écailles figurent sur le fragment du Louvre, notre n» 8. 

3. C. K. Acad., 1901, p. 454. 

4. Nous devons à Textrême obligeance de M. Wilhelm ûurlitt d*avoir pu 
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ton, mais dans le haut du cou, ne répond, ni comme largeur ni 
comme hauteur, à Thypothèse du Kinnbart à la mode égyp- 




Fig. 15. — Graz. Joanneum. 



étudier sur un moulage et reproduire ci-contre ce précieux bronze. Le savant 
professeur de l'Université de Graz a bien voulu vérifier à nouveau sur l'origina 
les traces du Kinnbart et il nous écrit qu'il maintient son opinion en y ajoutant 
rhypothèse d'un accident. Dans sa pénétrante étude, Archaeol.'Epiqr, MU- 
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tienne. Les difficultés que devait entraîner pour la fonte le dé- 
veloppement excessif de la coiffure, ont probablement en- 
gagé le praticien à établir la statuette en deux pièces. Dans 
ce cas, la protubérance sur le haut du cou serait une trace de 
soudure \ 

Les trois bustes divins sont d'identification aisée. Au-dessus 
d'Hélios et de Séléné, qui ne paraissent manquer sur aucun 
exemplaire, on distingue très nettement un dieu barbu voilé : 
Kronos, c'est-à-dire le soleil déclinant*. 

9. Cippe de 'Ain-Djouch. — Le rapport sommaire de 
M. Puchstein et de ses aides, MM. B. Schulz, D. Krencker et 
H. Kohi, ne supplée pas à l'incertitude dans laquelle nous laisse 
la reproduction de ce monument fruste. Toutefois, sur la face 
antérieure du cippe oii est figuré Jupiter Héliopolitain, on re- 
lève les détails suivants : Tabsence de barbe, le calathos, la 
longue chevelure, la cuirasse divisée en zones, les manches 
courtes, le collier. La main droite brandit le fouet; l'avant-bras 
gauche qui faisait saillie a complètement disparu. La gaine 
porte un hermès à figure indistincte. Le dieu, debout sur un socle, 
est accosté de deux taureaux. Deux autres taureaux sont figurés 
sur les faces latérales du cippe, chacun surmonté du foudre. 

Dans le rapide examen de ces monuments, les variantes no- 
tables, qui paraissaient les différencier, se sont évanouies. En 
suivant Tordre des éléments variables relevés par M. Bon- 

theiLj t. XIV, p. 122, il supposait que la tète avait été séparée du tronc par 
sciage : « ist einmal abgesàgt worden, offenbar um die Metallegierung zu prû- 
fen ». Inutile de faire ressortir combien le détail du Kinnbart est en contradic- 
tion avec la description de Macrobe et les autres répliques et pierres gravées. 
Le § 35 du de Ded Syridy (cf. Arch.-Ep. Mitt,, t. XIV, p. 124), qui a entraîné 
une fgrosse erreur de Lenormant dans sa description du cippe de Nîmes et 
sur lequel on s'appuie pour affirmer que les Syriens ne prêtaient pas à leurs 
dieux une tête juvénile et imberbe, est absolument contredit par de nombreux 
monuments. A notre avis, il ne faut pas y chercher un renseignement archéolo- 
gique, mais une simple boutade. 

1. Ce sont ces difficultés de fonte qui doivent avoir conduit le fondeur de la 
statuette Loeytved (n^ 7) à supprimer le calathos. 

2. Cf. plus haut, p. 138 et plus bas, p. 380. 
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durand nous constatons : que le lion de Nîmes cache en 
réalité deux taureaux; qu'à la pomme de pin de Dair el-Qal'a 
doit être substitué un groupe d'épis — peut-être accompagné du 
foudre — ; que le collier de Dair el-QaFa paraît de même nature 
que celui d'Avignon; que la décoration des compartiments de la 
gaine se compose en somme des mêmes éléments : bustes di- 
vins (particulièrement Hélios et Séléné) et fleurs radiées. Enfin, 
tous les exemplaires portent une tunique à manches courtes. 

La liste des éléments variables se réduit donc à des détails 
peu nombreux et secondaires. Il en résulte la possibilité de se 
représenter très exactement Tidole d'or que, sous le nom de Ba- 
lanion^y les Gréco-Syriens d'Héliopolis menaient en procession à 
certains jours de fête^ 

Au centre du calathos, orné de feuillage ou d'épis, étincelait 
un globe en pierre précieuse. La chevelure calamistrée était ser- 
rée par un simple lien, deux ou trois mèches retombant sur 
chaque épaule. Le visage était imberbe, les yeux incrustés. Par 
dessus la longue tunique à manches courtes, le dieu portait 
la cuirasse formant gaine autour des reins. Un large collier 
maintenait sur la poitrine un disque ûanqné des uraeiis. Au-des- 
sous, dans les compartiments de la gaine, étaient figurés des 
bustes divins : au moins, les bustes d'Hélios et de Séléné; puis 
des rosaces. Vers le bas de la gaine était plaquée une tête de 
lion. Plus bas, la tunique réapparaissait serrée par la gaine en 
de nombreux plis et s'écartait de part et d'autre des pieds nus. 
Dans la droite le dieu brandissait le fouet, dans la gauche il 
tenait les épis et peut-être le foudre. La statue dressée sur un 
socle était accostée de deux taureaux placés à un niveau infé- 
Tieur. Les dimensions ne pouvaient être colossales puisque le 
Balanion était destiné à être porté en procession. 

Les éléments de cette reconstitution ont été suffisamment 
justifiés par l'examen des répliques de la statue d'Héliopolis. 
Nous devons cependant insister sur les bustes qui, selon nous, 

1. Cf. plus loin, p. 367, note 1. 

2. Macrobe, Saturn., I, 23, 11. 
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ne sont pas des additions postérieures^ mais décoraient la 
gaine de Tidoletype. En effet, deux bustes au moins, ceux d'Hé- 
lios et de Séléné, figurent sur les marbres d'Avignon et du Col- 
lège américain comme sur le bronze de Graz; il nous semble en 
saisir des traces sur le relief de Ntmes. Hélios devait cet hon- 
neur à son affinité avec Jupiter Héliopolitain et il était naturel 
qu'on lui adjoignit sa parèdre Séléné. Gela éclaire d'un jour par- 
ticulier le culte de Sol et de Luna à Ba*albeck que confirme 
rinscriplion suivante : 

I • O • M • H- C. Tittim .ralaeus plumbarius, qui statuas Solis et 
Lunae consecravit^ locum [in^er eas médium ad statuam Victo- 
ri[ae] auro inluminatam pro saluée imper[atons) [cot\locandam 
consecra{vil), id, m. oc. ... [v. l. a. so/]ri7«. 

Mentionnons encore un petit monumentdii Musée de Marseille 
qui nous offre le même groupement de divinités. Il est inscrit 
sous le n*" 223 dans le Catalogue de Froehner : 

223. Petit autel quadrangulaire en marbre blanc, portant sur chaque face 
un buste (en haut-relief) brisé; seule, la face opposée à Tinscription est oroée 
de deux bustes'. 

La provenance indiquée est Palmyre. Elle est douteuse'; 
mais il faut en retenir que le monument est d'origine syrienne. 
La ponctuation est marquée par de petits crochets semblables à 
nos virgules, assez fréquents à Dair el-Qara. Le patronymique 
Hotarzabadus est de bonne physionomie araméenne*. 

LMntérèt de ce petit autel syrien réside dans les bustes figurés 
sur les quatre faces. Malheureusement, ses dimensions exiguës 

i. CIL., m, 14386. 

2. W. Froehner, Musée de Marseille, Catalogue des Antiquités grecques et 
romaines, Paris, 1897, p. 93. Ce savant lit la dédicace un peu fruste : Jovi 
o(plimo) m{a3nmo) ll{eUopolitano) prop{itio) Philip{p)a, Hotarzabadi fUia, Il 
faut ajouter : v(otum) [s(olvit)]. Froehner explique Tépithètede propitius comme 
la traduction de èiirixooc. Cela peut aider à résoudre la sigle inexpliquée P de 
la dédicace àlOM-PDM- dans CIL., X, 6073. 

3. C'est 00 que nous a assuré le conservateur actuel, M. Clerc. Les rensei- 
gnements de provenance ont été fournis à M. Froehner, la plupart du temps, 
de mémoire. Voir ce que dit Tauteur du catalogue dans sa préface. 

4. La forme originale ne s'est pas encore rencontrée, peut-être 137*1112;. 
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(haut. 0",28; larg. 0",18) et les cassures subies par les reliefs 
ne permettent guère d'en tirer parti. Sur la face antérieure, un 
buste dont on ne distingue que la silhouette; était-ce le buste de 
Jupiter Héliopolilain? A droite, un busle voilé; à gauche, un 
buste peu distinct. Sur la face arrière, deux bustes dont un por- 
tant le croissant lunaire derrière les épaules — si ce n'est le 
reste d'un voile — , peut-être Hélios et Séléné. 

Il est donc prouvé qu'on aimait grouper autour du dieu cer- 
taines divinités gréco-romaines et au premier rang Hélios, au 
titre de dieu similaire*. Par analogie, on peut se demander si 
le dieu figuré par un hermès sur la gaine du Jupiter Héliopolitain 
du Musée Calvet (fig. H) ne serait pas aussi, non le Jupiter Hé- 
liopolitain lui-même ce qui ne laisse pas de surprendre, mais 
un dieu similaire, peut-être Ba'al-Marqod. Ce dernier était un 
Jupiter optimus maximiis du même ordre ; son sanctuaire a pu 
donner asile au grand dieu voisin d'Héliopolis^ La présence de 
Ba'al-Marqod sur la gaine du Balanion ou idole de Jupiter Hé- 
liopolitain n'est pas plus inattendue que celle d'Hélios et de 
Gennaios. 

Si nous sommes parvenu à fixer les caractéristiques de l'idole 
adorée, à Tépoque gréco-romaine, sous le nom de Jupiter Hélio- 



1. Cette remarque peut s'étendre à nombre de divinités étrangères intro- 
duites dans le panthéon gréco-romain. Ainsi la Diane d'Ëphèse conservée au Mu- 
sée de Marseille, Froehner, CataloguZy p. 97, porte deux fois répété sur la gaine le 
buste de Luna. Il y a là une application parlante du syncrétisme de Tépoque. 
De même, ce n'est pas au hasard que dans le monument publié à Tarticle Do- 
lichenus du Bict, de Saglio (S. Reinach), fig. 2489, on trouve groupés autour 
du Jupiter Dolichenus : Sol (et sa parèdreLuna), Hercule et Mars. 

2. On a vu plus haut que deux — peut-être trois — monuments votifs dédiés 
au Jupiter Héliopolilain proviennent de Dair el-Qara. On a déjà conclu des 
inscriptions (en particulier CIL., X, 1634 : cultores Jovis Heliopolitani Bery- 
tenses qui Puteolis consislunty de l'an 116 ap. J -C.) qu'il devait exister un 
important lieu de culte du dieu à Beyrouth (Studniczka, Arch.-Ep. Mitth.^ 
1884, p. 62). Nous proposons de fixer ce lieu de culte non à Beyrouth même, 
mais à Dair el-Qara; cf. plus bas, p. 365, n. 7. La colonie Bérytienne possédait 
à Pouzzoles un temple consacré à Jupiter Héliopolitain, cf. Rev, Arch.y i901, II, 
p. 466 n° 169. En revanche, les fouilles allemandes de Ba*albeck ont fait con- 
naître une dédicace à Ba'al-Marqod, Puchstein, Jahrbuch des k, d. Archaeol, 
Instituts, 1901, p. 454. 
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politain, il devient possible d'en discuter l'origine égyptienne 
adoptée sur le témoignage de Macrobe. 

Aucun des éléments qui constituent cette représentation figu- 
rée n'appartient en propre à TÉgypte. Les épis sont un emprunt 
à la symbolique grecque; le calathos est le symbole grec 
d'abondance*. Le fouet serait-il, comme on Ta dit, d'origine 
égyptienne^? Osiris tient le fléau et non le fouet. Cet attribut du 
Jupiter Héliopolitain ne peut avoir été emprunté qu'à Hélios ; sa 
valeur symbolique se rattache au rôle de médiateur des âmes». 
En somme, suivant une expression qui a fait fortune, nous nous 
trouvons en présence d'un exemple de mirage égyptien, Macrobe 
s'est laissé entraîner par les analogies établies, d'une part, entre 
Héliopolis de Syrie et Héliopolis d'Egypte * et, d'autre part, entre 
les Jupiter solaires de Syrie et Sérapis. 

Si nous détournons les yeux de l'Egypte, il ne sera pas diffi- 
cile de trouver l'origine du type que nous étudions. La coiffure 
a été qualifiée d'égyptienne. Tout au plus le calamistrage est 
égyptien. Encore faut-il remarquer que l'usage en était fort 
répandu en Syrie. On l'observe sur un bas-relief syrien de basalte < 
à inscription grecque, publié par M. Clermont-Ganneau et au- — 
jourd'hui au Louvre. Le savant professeur du Collège de France, ^ 
signalant les longues tresses retombant sur les épaules, ajoutait ^- 
ces judicieuses remarques : « La présence de ces tresses n'est :è^ 
pas à elle seule un indice caractéristique du sexe féminin, une ^ j 

1. On trouve fréquemment sur les monuments grecs remploi simultané de ces^^ 
deux symboles d'abondance pour caractériser le dieu ou la déesse de la mois — ss'i 
son. Ainsi, dans une peinture de Pompéi, Overbeck, Grisch, Kunst^Myth., II, ^U 
p. 522, reproduite dans Roscher, Myth, Lex., I, 859, Cérès ou Déméter est re-— ^" 
présentée tenant les épis dans la main gauche tandis qu*à ses pieds est posée ^^ 
une corbeille remplie d'épis. 

2. Fr. Lenormant, Gaz, Arch,^ 1878, p. 77 et s., suivi par L. Heuzey, C. E. -«^ 
Acad,, 1902, p. 194-5, l'identifie avec le fouet d'Ammon-Khem. Cf. aussi i»* 
S. Reinach, Rev. Arch., 1902, I, p. 32. 

3. Cf. plus haut, p. 142 et suiv. 

4. Nous montrons plus loin, p. 366-8, qu'il n'y a aucun rapport à établir entre ^'ï 
ces deux villes. Le caractère légendaire des déplacements du balanion rap- — ^ 
portés par Macrobe, Sat.y I, 23, 10, est patent. Par contre, on a négligé le ^^ 
seul trait digne de foi : rituque Assyrio magis quam Aegyptio eçlattir. 
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coiffure analogue se retrouvant sur les portraits numisma- 
tiques des rois nabatéens aux longs cheveux calamistrés, genre 
de coiffure qui s'est encore conservé chez les Bédouins de cer- 
taines tribus de la Syrie orientale*. » En tout cas, le Jupiter Hé- 
liopolitain ne porte pas perruque égyptienne j il est coiffé à 
Tancienne mode grecque. La tête est ceinte d'une bandelette, la 
chevelure est réunie en masse derrière la tête, deux ou trois 
boucles tombent sur les épaules. La longue chevelure, Tattribut 
du fouet, le visage imberbe et juvénile, le long chiton à manches 
courtes nous ramènent au type grec d'Hélios aurige si répandu 
au IV® siècle avant notre ère*. Pour imposer ce type plastique 
purement grec, on lui a donné le prestige de la cuirasse*. La 
conception grecque de cette idole se fait sentir jusque dans la 
forme en xoanon que la cuirasse imprime au corps. Du vieux 
Ba'al local on n'a conservé que les deux taureaux, le foudre, 
le disque flanqué des uraeus. 

Les taureaux, qui sont Tattribut le plus caractéristique de 
l'ancien dieu local, ne nous ramènent pas vers l'Egypte, mais 
vers l'Asie. 

On admet que le lion est le symbole du dieu et le taureau 
celui de la déesse. Les taureaux accostent le dieu pour symboli- 
ser, dit-on, son union avec la déesse. Ce chassé-croisé des 
animaux-attributs est absolument inadmissible ; nous n'en con- 
naissons pas d'exemple. Les théories, très ingénieuses d'ailleurs, 
déduites de cette hypothèse demanderaient à être fortifiées par 
d'autres autorités qu'Origène et les subtils rhéteurs gréco-ro- 
mains*. Au XIX® siècle, les partisans du monothéisme primitif 



1. Clermont-Gaaneau, Études d'Arch. Or., I, p. 105 et s. 

2. Comparer par exemple Collignon, Hist, de la Sculpt. grecque, II, p. 327 
fig. 165 (mausolée d'Halicarnasse) ; p. 395, fig. 209 (métope d'Ilion postérieure 
à Alexandre); P. PevdnzeUBCH., 1896, p. 82-3, pi. XV et la peinture de vase 
discutée plus loin, fig. 17. 

3. Ce n'est point là un fait isolé. Le soi-disant Apollon de Hiérapolis avait 
revêtu la cuirasse {Maorobe, Saturn., 1, 17, 66) et de même Jupiter Dolichenus, 
Malakbel, Aglibôl. 

4. Le système a été esquissé avec une grande dépense d'érudition par Lajard 
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empruntèrent leurs arguments au syncrétisme gréco-oriental 
qui s'était efforcé vers le monothéisme. Toute la symbolique 
syrienne a été expliquée d'après ce principe; on conçoit qu'il y 
ait lieu de poser de nouvelles assises. Nous essaierons de mon- 
trer, à la suite de cette première étude, que le taureau ne fut 
jamais l'attribut de TAstarté sémitique, mais celui de Séléné ou 
Luna admise dans le panthéon syrien à l'époque gréco-romaine 
et que le taureau d'Astarté fut le fruit du syncrétisme qui iden- 
tifia cette déesse à Séléné. Il en résultera, entre autres, que le 
mythe d'Europe ne peut avoir aucun fondement dans la mytho- 
logie phénicienne. 

Les taureaux qui accompagnent Jupiter Héliopolitain ne sont 
pas le symbole de la déesse parèdre : ils sont et ne peuvent 
être que l'attribut du dieu. Le prototype du dieu au taureau et 
au foudre est Hadad-Rammân que les monuments assyro-baby- 
loniens représentent tenant le foudre et monté sur un taureau*. 
Ce dieu semble avoir été importé en Syrie par les Araméens et 
s'être identifié avec nombre de divinités locales. Au type Hadad- 
Rammân, en dehors du Ba'al de Ba'albeck et de ses dérivés di- 
rects, se rattachent : Hadad à HiérapoIis% Jupiter Dolichenus en 

dans ses divers écrits, particulièrement dans ses Recherches sur le culte de Vé- 
nus, mais l'exposé le plus remarquable et Ton peut dire définitif, est dû à 
M. de Vogué, Mélanges d'ArchéoL Orienlalej p. 63 et s. Il est couramment 
adopté; cf. C. JR. Acad., 1901, p. 458-459. 

1. Parfois, comme sur les koudourrou, le dieu des tempêtes et de l'orage est 
symbolisé par le taureau portant le foudre sur le dos. Cf. J. de Morgan, Dé/eg'a- 
tion de Perse, Mémoires,!, p. 171 où l'animal représenté est mentionné dans le 
texte : « le jeune taureau puissant de Rammân (Adad) fils d'Anu » ; cf. V. Scheil, 
Mémoires, II, p. 20. D'autres fois le dieu, muni de la tiare, barbu, les cheveux 
longs, vêtu à la mode chaldéenne et tenant le foudre, est posé debout sur son 
taureau lancé au galop qu'il semble conduire; ibidem, I, p. 176-177. Rammân 
serait aussi représenté, ibid,, p. 177, sur le taureau et tenant, non plus le foudre, 
mais un vase d'où s'échappent les eaux. Les assyriologues ont copieusement 
disputé sur le nom de ce dieu ; cf. M. Jastrow, The Religion of Babylonia and 
Assyria, p. 156 et s.; Fr. Hommel, Aufsâtze und Abhandl., II, p. 270, dit 
qu'Adad était le nom du dieu en Assyrie et Rammân à Babylone, 

2. Roscher, Myth. Lex., s. Adad (Roscher) et Heliopolitanus (Drexler); Im- 
hoof-Blumer, Griec/i. Miinzen, p. 759 n°* 772-3, pi. XIV, 7; Babelon, Rois de 
Syrie, no 645. Comme le remarque Drexler, loc. cit., T, 1990, cette divinité a 
été appelée à tort Ba*al-Kevan par Movers, suivi par Six et Babelon. 
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CommagèneS un dieu non déterminé sur un tétradrachmed'An- 
liochus XII", le Jupiter de Rhosus", celui de Raphaijée% celui de 
GabalaS le dieu Hadaranes® et très probablement Ba'al-Marqod 
lui-même'. Toutes ces divinités locales ont reçu leurs princi- 
paux attributs de Hadad-Rammân et ont été plus ou moins con- 
sidérées dans la suite comme des dieux solaires. Elles ont, en 
somme, subi des déformations parallèles. Aussi, à la fin de leur 
course, le Jupiter Dolichenus et le Jupiter Héliopolitain sont- 
ils identifiés dans certaines dédicaces \ 



1. Roscher, Myth, Lex.j s. Doliehenus (Ed. Meyer) ; S. Reinach dans Diction, 
des Antiq. de Saglio, article Dolichenus. Le dernier travail est dû à Kan, De 
lovis Dolichenicultu, Groningue, 1901 . M. Kan a raison de chercher un prototype 
oriental; mais il a le tort de s'arrêter à deux bas-reliefs hittites et aux mon- 
naies de Tarse, ce qui lui vaut des objections comme celles de M. de Ridder, 
Mevue Critiquey 1901, II, p. 244-5. Le rapprochement entre Jupiter Doliche- 
nus et Hadad a été fait par Puchstein, Zeitschrift fur Assyriol.y t. IX, p. 411 
et par Hoffmann, i6id., t. XI, p. 252 et suiv. Cf. encore Fr. Cumont, Revue de 
Philologie, 1902, p. 5-11 et 280-1. 

2. Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, p. 437 n^ 121 ; E. Babelon, Les Rois 
de Syrie f p. CLxxm, fig. 39, y reconnaît Hadad de Hiérapolis. 

3. Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, p. 440 ; Choix, pi. VII, 223. 

4. Wroth, Catalogue, (ralatia, etc., p. 267, pi. XXXI, 12 et 13. 

5. Wroth, Galatia, etc., p. 245, 9, pi. XXVIII, 11, y reconnaît Astarté, bien 
qu'un taureau soit aux pieds de la divinité debout. Le fait que cette figure tient 
la corne d'abondance n'emporte pas que la divinité soit de sexe féminin. Les 
monnaies de Raphanée que nous citons dans la note précédente portent le dieu 
assis, la corne d abondance dans la main gauche. Il se pourrait que Raphanée 
ait emprunté à Gabala son dieu ou tout au moins le type sous lequel elle Ta 
représenté. Les relations entre les deux villes étaient fort actives, Gabala étant 
le port de Raphanée. La position de cette dernière ville est déterminée dans 
Bev. Arch,, 1897, 1, p. 138-9. 

6. Le dieu Hadaranes figure assis, accosté d'un (?) taureau, sur Tautei votif 
deHochmaea, Ronzevalle, C. R. Acad., 1901, p. 479. 

7. Drexler, dans Roscher, Myth. Lex,, II, 1179-80 et 2555, cherche à mon- 
trer que Ba*al Marqod est identique en bloc à Hadad et que le temple de Dair 
el-Qai*a n'est qu'une filiale du grand temple du soleil à Héliopolis. Cette se- 
conde proposition ne nous paraît pas exacte; cf. plus haut, p. 361, n.2. On ne 
prend pas assez garde, en général, quand on traite des divinités syriennes, que, 
sous les identifications successives, gît toujours la divinité locale primitive. 
Mais la première proposition est acceptable sinon dans la forme, du moins dans 
le fond. Ba*al-Marqod, comme Jupiter Héliopolitain, a été identifié à une 
époque indéterminée avec Hadad, puis avec le soleil et c'est en quoi ils ont des 
caractères communs. 

8. CIL,, III, 3462, mention de Jupiter Dulcenus Heliopolitanus ; cf. 3908. 



366 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 

Le culte de Hadad s'est répandu de bonne heure dans la Syrie 
du nord : au vni® siècle avant notre ère, les inscriptions de 
Sindjerli portent le nom de Hadad en tête de toutes les listes 
divines*. A Hiérapolis de Cyrresthique le grand dieu local con- 
serva le nom de Hadad jusqu'à la fin du paganisme. Le Jupiter 
de Doliché n'est que la vieille divinité locale assimilée ancienne- 
ment à Hadad, puis habillée à la romaine. D'autre part, ces mêmes 
divinités ont été plus ou moins assimilées au Soleil. Le rappro- 
chement entre Rammân et Ghamach, si fréquent en Mésopotamie, 
ne peut être accidentel*; il a certainement préparé leur commune 
identification avec les Ba'al syriens. 

Pour ce qui concerne le simulacre de Jupiter Héliopolitain, 
connu par de nombreuses répliques, on peut donc conclure à 
un mélange des attributs de Hadad avec ceux d'Hélios ; autrement 
dit, à une hellénisation de l'ancienne divinité syrienne, proba- 
blement sous rinfluence des Séleucides, carie type grec d'Hélios 
auquel elle se rattache est attribué au iv' siècle avant notre ère. 
Lenormant n a pas rapproché avec assez de réserves du Jupiter 
Héliopolitain un passage de Macrobe qui concerne Hadad*. 
Mais on ne peut conclure du texte de Macrobe que le Jupiter 
Héliopolitain ne fut pas dénommé Hadad à l'époque araméenne. 
Nous ne serions nullement surpris si quelque texte nous appre- 
nait que le grand dieu d'Héliopolis fut jadis adoré sous le nom 
de Hadad. 

On peut conjecturer qu'à l'occasion de la modification de culte 
apportée par les Séleucides, Ba'albeck reçut le nom officiel 
d'Héliopolis. L'hypothèse que Ba'albeck aurait porté le nom 
égyptien *ûv* et que ce nom aurait été transposé en Héliopolis à 



1. Consulter le tableau dressé par Clermont-Ganneau, Études d'Arch, Or. y II, 
p. 215n. 1. 

2. M. Jastrow, The Religion of Babylonia and Assyria, p. 160; Fr. Hommel, 
Aufs. und AbhandLy III, p. 409. 

3. Ronzevalle, C. H. Acad,, 1901, p, 447 et s.; Isid. Lévy, Cultes et Rites 
syriens, p. 9-10. 

4. Si nous avons démontré que le culte de Jupiter Héliopolitain n'a pas été 
importé d'Egypte, il ne reste plus, pour faire remonter au delà des Séleucides 
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Tépoque grecque, ne repose sur aucune donnée sérieuse. Dès 
lors tombent toutes les ingénieuses déductions tirées de ce 
prétendu nom égyptien* et il faut leur substituer cetle con- 
clusion : il n'y eut, anciennement, aucun rapport de culte ni 

le rapprochement entre les deux Héliopolis, que le passage d'Amos, i, 5, où est 
citée la biqe^at-Aven, Robinson, Neuere Bibl. Forschungen, p. 677, à la suite de 
Maundrell, s'appuie sur la version des LXX : iieSiov ^ûv, pour identifier la 
biqe'cU-Aven avec la Biqâ', vallée entre le Liban et l'Antiliban dans laquelle 
est placée l'Héliopolis syrienne. L'argument est qu'en Egypte on a l'équivalence 
On =z Héliopolis. Renan, Mission de Phénicie, p. 320, a accepté cette conjecture 
et le P. Ronzevalle en a de nouveau tenté la démonstration dans G. R. Acad., 
1901, p. 471 et s. Tout cela repose sur une simple méprise. Il n'y a pas à 
chercher d'après Amos un lieu nommé Biqe'^at-Aven, ni un autre Bét-^Eden 
et, en fait, on ne les a pas trouvés, car la proposition du P. Ronzevalle : Bêl- 
Eden —Paradeisos n'est pas satisfaisante; c'est *Eden qui équivaut à Paradeisos 
et non pas Bét-'Eden. Si l'on se réfère au texte, il apparaît en toute certi- 
tude que, dans Amos,i, 3-5, le prophète vise Damas et Damas seule. Dans la 
première partie du verset 5, les trois termes : Damas, Biqe'at-Aven et Bét-'Eden 
désignent Damas. Biqe*at-Aven, quelle que soit la lecture adoptée, ne peut être 
que la vallée du Barada dans laquelle s'étale Damas, tandis que Bèt-'Eden est 
une désignation bien transparente de Damas au milieu de la Ghoûta. Il s'ensait 
qu'il faut renoncer à s*appuyer sur la transcription des Septante pour attribuer 
à l'Héliopolis de Syrie le nom égyptien de On, Il faut accorder la préférence à 
la lecture des massorètes : biqe^at-Aven, lecture très claire qui n'appelle aucune 
correction. Si, cependant, on tenait absolument à corriger, le plus logique serait 
de lire : biqe'^at-Avan ou biqe^^at-Abanah = la vallée de TAbana. Wellhausen 
(cf. Encyclopedia Biblicay s. Aven) suppose que Aven a été substitué à un nom 
divin. Quelle que soit la solution adoptée, elle doit répondre à cette condition 
qu'Amos vise uniquement Damas dans les versets 3-5. Par suite, il ne peut, 
dans ces versets, être question de Ba'albeck. 

1. Renan, Mission, p. 320, suivi par le P. Ronzevalle, C. il. Acad,, p. 468 
et s., adoptant Thypothèse précédente de Maundrell et Robinson, remarque que 
la prononciation égyptienne n'était pas on mais an et propose d'interpréter 
l'énigmatique Balanion de la Chronique Pascale par : Ba 'ai-An. De plus, on au- 
rait Ba*albeck = Ba*al-Biqâ\ Ces deux hypothèses sont en contradiction for- 
melle avec la précédente. Si la ville s'appelait An, le texte biblique n'a pu le 
transcrire On, Si le dieu avait nom Ba*al-An, il ne pouvait porter le second nom 
topique : Ba*al-Biqâ'. Nous avons discuté la valeur du terme Balanion dans 
Journal Asiatique, 1902, l, p. 372-5 et nous croyons avoir démontré que Ba- 
lanion ne pouvait pas être le nom divin, mais devait désigner un objet meuble 
ou immeuble. Nous proposons de reconnaître dans Balanion le nom de l'idole 
même de Jupiter Héliopohtain. En effet, l'explication de *Balan par le sémitique 
ba'lan « notre Ba*al », proposée par Movers, est la plus acceptable. On aurait 
dans Balanion une formation comparable à Palladion tiré de Pallas ou, pour 
prendre un exemple en Syrie, comparable à Séméion tiré du nom de la déesse 
Semé ou Siméa. Une caractéristique commune à ces statues était d'être trans- 
portables. 
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aucun rapport onomastique entre THéliopolis de Syrie et i'Hé- 
îiopolis d'Egypte. 

Il n'entre pas dans l'objet de cette étude de suivre, à travers le 
monde ancien, la diffusion du culte de Jupiter Héliopolitain. 
Nous remarquerons seulement, pour Tintelligence des types 
monétaires signalés plus haut, que le culte de Jupiter Héliopo- 
litain fut adopté à Néapolis de Samarie et à Eleuthéropolis de 
Judée, peut-être aussi à Dium de la Décapole. Le fait est parti- 
culièrement intéressant pour Néapolis (Naplouse), car il s'ensuit 
que le Zens Hypsistos, intronisé dans le temple romain du Ga- 
rizim*, n'était autre que Jupiter Héliopolitain accompagné de la 
déesse parëdre*. 

§ 6. — Quadrige et char solaires. 

Diaprés une monnaie d'Héliopolis de la collection du D*" Jules 
Rouvier de Beyrouth, le fronton du grand temple de Ba'albeck 
était couronné par Hélios dans le quadrige*. Ce détail n'a rien 
que de très plausible. Toutefois, nous hésitons à suivre le savant 
numismate lorsqu'il cherche à préciser les éléments de ce qua- 
drige d'après le revers des monnaies de Leucas^. 

1. D'après Damascius; cf. Th. Reinach, Textes d'auteurs grecs et romains re- 
latifs au Judaïsme , p. 211-2. 

2. De Saulcy, Num. de la Terre-Sainte, p. 266, 5-6, revers : « Cybèle assise 
entre deux lions ». En réalité, nous avons là une représentation de la grande 
déesse héliopolitaine. 

3. Jahrbuchdes k. d. Arch. Instituts, 1901, p. i59, pi. V, l.LeD' Rouvier, 
qui a adressé un mémoire à l'Institut sur cette question, nous a obligeamment 
transmis le renseignement suivant touchant la restauration publiée dans le Jahr- 
buch : « La restitution a été faite d'après une superbe monnaie de ma collection, 
représentant la façade principale dudit temple. Quant au quadrige qui le sur- 
monte, il est nettement reproduit sur le revers des monnaies contemporaines 
de Leucas que je crois avoir été plus voisine d'Héliopolis que ne le dit d^^ 
Saulcy. » 

4. Wroth, Catalogue, Galatia, etc., p. 296-7, voit dans le personnage au qua — 

drige des monnaies de Leucas l'empereur tenant le sceptre dans la gauche 

Pourquoi le revers des monnaies de Leucas porterait-il un sujet décorant 1^ 
temple de Jupiter Héliopolitain à Ba*albeck ? Il est vrai que l'on a identifié Leu^ — 
cas avec Abila de Lysanias; que vaut cette identification ? Pour nous, mais c^ 
n'est pas le lieu d'insister, Leucas est une ville de la vallée du moyen Oronte • 
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Il est difficile de dire si le char du Soleil, chez les Sémites, 
symbolise la course de Tastre ou si le char était simplement 
un véhicule de procession*. Les numismates sont d'accord 
pour reconnaître, sur les monnaies de Sidon, le char d'As- 
tarte. A Philadelphie delà Décapole, un char semblable traîné 
par quatre chevaux est figuré sur les monnaies avec la men- 
tion HPAKA6I0N APMA. On ne sait quelle divinité sémitique 
recouvre cet Héraclès; peut-être doit-on y voir avec M. W. 
Wroth un dérivé de THéraclès tyrien*. 

Il est certain qu'en Syrie le quadrige a souvent été traité en 
char du Soleil, si bien que Taurige a été remplacé par le bétyle 
divin. Au revers des monnaies d'Aelia Capitolina est gravé un 
« quadrige de face sur lequel est placée triomphalement la pierre 
conique d'Emèse, le dieu Elagabale* ». De même à Néapolis, où 
Taigle accompagne le quadrige*. 

§ 7. — Le dieu solaire cavalier. 

La marche de l'astre solaire a été symbolisée non seulement 
par Hélios dans son quadrige, mais aussi par Hélios cavalier. 

En même temps qu'ils créaient le type d'Hélios aurige, les 
artistes grecs lui opposaient Séléné allant au pas sur un cheval 
ou un mulet. Par un besoin d'équilibre dans la composition des 
bas-reliefs, on accorda le bige à Séléné ; nous avons même vu un 

Le Chrysoroas marqué sur ses monnaies est TOronte et non le Barada. On re- 
marquera que les monnaies de Leucas le figurent sous le même aspect que les 
monnaies d'Antioche et celles d'Emèse; Wroth, i6id., p. 239. 

1. Pinches, Rev. de VHist. des Religions, 1901, 1, p. 277 ; Clermont-Ganneau, 
Recueil d'Arch. Or„ L IV, 323. 

2. Wroth, Catalogue, Galatia, etc., p. xc. Il faut alors admettre que la 
même divinité fut importée à Gadara (Wroth, ibid,, p. 304) et rayonna jus- 
qu'à 'Aqraba(Waddington, 2413 c;cf. 2413 d) et à Nedjrân (Wadd., 2428). 

3. Saulcy, Num, de la Terre-Sainte, p. 104, pi. V. 1. 

4. La description de ces monnaies demanderait à être revisée. Dans Saulcy, 
ibid.y p. 258, n^ 7 : « Quadrige vu de face; au-dessus, le buste de la Fortune, 
avec une corne d'abondance (Mionnet a cru voir le Garizim) ; à sa gauche un aigle 
èployé dans une auréole » ; ne serait-ce pas plutôt le buste du dieu solaire? 
Ibid.y p. 263, n°s 9-11 : quadrige de face au-dessus duquel paraît à gauche un 
aigle éployé et à droite le Garizim. La reproduction, pi. XIII, 7, montre deux 
aigles. 

IV* SÉRIE, T. I. 26 
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exemple de Séléné au quadrige. D'autres fois, Hélios montait le 
bige. Il était tout naturel qu'à Séléné à cheval correspondit Hélios 
cavalier. M. Salomon Reinach a récemment publié deux bronzes 
provenant d'Alexandre tte et représentant « un dieu équestre 
solaire qui fait pendant à une déesse équestre lunaire » ^ Le type 
d'Hélios cavalier est très répandu en Asie Mineure; c'est en par- 
ticulier le ôeoç (jwÇ(i)v de Phrygie et de PamphylieV A ce titre le 
motif est asiatique ; mais les manifestations tardives que nous 
en connaissons paraissent avoir été créées sous l'influence de 
Tart grec. En Syrie nous étudierons trois exemples d'Hélios 
cavalier. 

Le premier est le curieux bas-relief rupestre d'el-Ferzol sou- 
vent décrit, mais dont l'interprétation reste à trouver. Le P. Bour- 
quenoud* en a publié un dessin confirmé par une phototypie 
du P. Ronzevalle*. Nous donnons (fig. 16) un croquis établi 
d'après ces deux documents. Voici la description rapide et pré- 
cise due à M. Heuzey qui a reconnu le caractère solaire du ca- 
valier : (( C/est un sujet très certainement mythologique, à deux 
personnages, dont le principal est un jeune cavalier imberbe, 
comme celui [du bas-relief ci-après]. Je ne dirai rien du palmier 
dont le cavalier paraît cueillir les fruits, ni de Péphèbe presque 
nu qui précède le cheval, une énorme grappe à la main. Ce 
qui est visible sur le dessin, c'est que la figure équestre a des 



l.S. Reinach, Divinités équestres, dd^ns Revue Archéol.y 1902. I, p. 227-9. 

2. CoUignon, BCH., 1878, p. 55, 170; 1880, p. 291, pi. IX et X; Perdrizet, 
ibid.f 1896, p. 98. Au même symbolisme se rattachent les représentations de Mèn 
à cheval dont, cependant, Perdrizet, BCH., 1896, p. 105, donne une autre expli- 
cation : a Nous penserions plutôt que le cheval, comme la lance, comme la sphère, * 
est un très ancien symbole asiatique de la puissance divine, et que si Mên est 
assez souvent Hguré à cheval, ce n'est pas qu'il soit essentiellement pareil aux 
autres dieux cavaliers de l'Asie, ni même qu'il ait pris d*eux l'habitude d'aller 
monté, c'est simplement qu'il est un dieuanatolien. » La conception de la Lune 
ou du Soleil cheminant en char ou à cheval est répandue sur toute la surface du 
globe, en Grèce comme au Japon; cf. Drexler, dans Roscher, Myth. Lex,, II, 
2758 et s. 

3. Bourquenoud, Études de théol. et d'hist. publiées par des Pères de la Com- 
pagnie de Jésus, 3« sér., t. V, 1864, p. 301. 

4. Ronzevalle, C R. Acad., 1901. p. 478. 
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rayons autour de la tête et qu'elle porte le costume oriental : 
manteau, tunique à manches et larges pantalons*. » 

Avant de tenter Texplication du sujet mythologique si bien 
posé par M. Heuzey, il nous faut préciser quelques détails. Le 
dieu solaire à cheval tient les rênes de la main droite ; nous ne 
distinguons pas trace de fouet; il porte certainement un globe 
dans la main gauche et non un fruit*. Quant à Téphèbe qui pré- 
cède le cavalier, la phototypie du P. Ronzevalle le montre vêtu 















Fig. 16. — Relief rupestre d'el-Ferzol. 

d'une simple chlamyde retombant sur le bras gauche. De la 
droite Téphèbe tient, abaissée, une branche d'épais feuillage qui ne 
ressemble en rien à des pampres. Il faut donc écarter Thypolbèse 
que l'artiste ait « voulu représenter un dieu adolescent et im- 

1. L. Heuzey, C. H. Acod., 1902, p. 197. 

2. U n'y a, en réalité, aucun contact entre le globe et le palmier. D'autre part, 
il est tout à fait inadmissible que le palmier porte des pommes de pin, comme 
l'affirme le P. Ronzevalle, C, fi. Acad,^ 1901, p. 478. Il faut tenir compte de 
rinezpérieace du sculpteur et de Tétat fruste du monument. On trouvera un 
exemple du dieu solaire à cheval portant le globe dans Cumont, Textes et Mon. 
relatifs au cuUe de Mithra, II, Qg. 357. 
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berbe^ un Adonis, dans une de ses gracieuses attaches au cycle 
dionysiaque »*. 

L'explication est fort simple si Ton veut partir du point de 
vue auquel nous nous sommes placé : le dieu solaire à cheval 
symbolise la marche du soleil. Le palmier fixe le milieu de la 
course. Si l'on oriente le relief vers le Sud, le cavalier se dirige, 
comme le soleil, de gauche à droite. Il passera à son déclin eo 
franchissant le palmier : c'est ce dont témoigne son avant- 
coureur Azizos-Phosphoros qui, de la droite, tient son attribat 
abaissé. 

Nous avons suffisamment insisté sur Azizos-Phosphoros et 
sur son attribut de position *, pour qu'il n'y ait aucune hésita- 
tion à le reconnaître ici ; il suffira de remarquer que la chla- 
myde est le seul vêtement que porte Phosphores. Mais nous 
devons justifier en quelques mots la signification du palmier. 

Le palmier qui, à Beyrouth, n'est qu'un arbre d'agrément, ne 
peut dans le Liban, à plus de mille mètres d'altitude, être une 
caractéristique locale. Le palmier figure dans d*autres représen- 
tations mythologiques de Syrie sur lesquelles nous reviendrons : 
le bas-relief de Douwair près de Tyr», aujourd'hui au Louvre, et 
un relief de Qaçr el-Abya^ dans le Safà^. Dans tous les cas il 
occupe le centre de la composition. 

Quelque bizarre que cela paraisse, le motif du palmier dans ces 
représentations mythologiques est d'origine grecque. La preuve 
en est fournie par une très intéressante peinture de vase (lig. 17) 
de la collection Sabouroff, attribuée à l'art attique de la fin du 
v* siècle ^ Eos sur son quadrige précède Séléné à cheval. Cette 
dernière tourne la tête vers Hélios qui la suit. Le dieu solaire, 
vêtu de la longue tunique, les longs cheveux bouclés, conduit son 
fougueux attelage. Derrière Hélios et devant Eos est figurée une 

1. Ronzevalle, toc. cit,, p. 478. 

2. Cf. plus haut, p. 130 et s. 

3. Renan, Mission de Phénicie, p. 676 et s., pi. LVII, 3. 

4. R. Dussaud et Fr. Macler, Voyage arch, au $afâ, p. 45, fig. 6. 

5. Furtwaengler, Collection Sabouroff, 1, pi. LXdl, reproduit dans Roscber 
Myth, Ux„ I, 2007-8. 
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sorte de colonne d'où se détachent des palmes. M. Furtwaengler 
comprend que cette colonne fixe le point d'où émergent les per- 
sonnages et il en rapproche les colonnes, appuis du monde, sur 
lesquelles reposaient de tout leur poids la terre et le ciel 
à l'extrémité du monde, là où gronde l'Océan. Nous préférons 
voir dans la colonne une meta vers laquelle se dirige le cortège 
d'Hélios et qu'il doit tourner*. La meAa fixe le milieu de la 
course, le milieu du jour. Cette meta est traitée indubitablement 




Fig. n. — Collection Sabouro/f, I, pi. LXUI. 

en palmier qui ne peut que symboliser, selon l'usage, l'Afrique, 
c'est-à-dire les pays du Sud. 

Dans le relief rupestre d'el-Ferzol, le palmier symbolise d'une 
part les pays du Sud et joue, d'autre part, le rôle de meta au 
tournant de la course du soleil. Fréquemment — nous revien- 
drons sur ce point en traitant de la déesse parèdre — au pal- 
mier est substitué le cyprès ^ L'interprétation du palmier comme 



1 . C'est une meta reproduite trois fois, comme but de chacun des trois chars 
engagés dans la course, qu'il faut reconnaître dans les <c colonnes fusiformes » 
d'un vase décrit par de Ridder, Calai, des vases peints de la Bibl, Nat,^ p. 90- 
91, no 182. 

2. L'opinion de Lajard, Recherches sur le culte du cyprès pyramidal^ dans 
Mém. de r Institut^ t. XX, 2^ part., d'après laquelle le cyprès serait un sym- 
bole de la Vénus orientale, est entièrement erronée. 
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simple allusion au titre àv{xY;Toç du dieu solaire, serait donc in- 
suffisante. Le rôle de meta qui lui est attribué ne peut être qu'une 
conception grecque. 

Quel est le nom du dieu ainsi représenté? Il ne faut pas se 
hâter d'attribuer au culte de Jupiter Héliopolitain toutes les ma- 
nifestations du culte solaire dans la Biqâ' et sur les versants 
voisins du Liban et de l'Anti-Liban. Ainsi le Mercure seigneur 
de Hamon n'est certainement pas Jupiter Héliopolitain ni Ju- 
piter Hadaranes, vénéré dans un temple près de Nihâ et à Dair 
el-Ahmar dans le Liban*. Une autre divinité, le dieu Mifsenus, 
à qui semble avoir été consacré le temple de Hoçn Nîhà', pour- 
rait aussi être représenté par notre relief. 

Un second monument syrien représentant le dieu solaire à 
cheval, vêtu à Torientale et tenant le fouet, a été décrit par 
M. Heuzey*. M. Clermont-Ganneau a montré que la dédicace 
était faite par des Palmyréniens *. Si l'on considère que le dieu 
représenté est solaire et que la dédicace est faite par des Palmy- 
réniens à leur dieu national, on en conclura que le dieu repré- 
senté est Malakbel. 

Le curieux bas-relief d'Es-Souwaidâ (Haurân), si magistrale- 
ment expliqué par M. Clermont-Ganneau comme figurant, sous 
une scène de gigantomachie, les empereurs Dioclétien-Jovius 
et Maximien-Herculius^ nous offre, bien que de façon indirecte, 
un dieu solaire cavalier. On sait rorigine solaire à laquelle 
prétendaient les empereurs romains. « Lorsque Dioctétien divisa 

1. Ronzevalle, C.B. kcad., 190i, p. 479. 

2. CIL,, III, 14384; Jahrbuchy 1901, p. 324 et s. ; Clermont-Ganneau, Rec. 
cTArch, Or., t. V, p. 79-84. 

3. L. Heuzey, Un dieu cavalier, dans C. R, Acad., 1902, p. 190-200. Ce bas- 
relief, en marbre, est entré au Louvre. 

4. Clermont-Ganneau, Rec. d'Arch.Or., t. V, p. 154-163. La dédicace, datée 
de 195 de notre ère, est faite ©ew Fevvla Trarpôw. Nous pensons, avec M. Heu- 
zey, que le second terme est une épithète du dieu solaire identique à Tewaioç. 
Nous proposons de la rattacher à la racine pa qui a fourni les djinn arabes 
(comparer surtout le nom d'unité djinniyy) et qu'on retrouve à Palmyre à la 
forme aphel : 7Ai*^; cf. plus loin, p. 381. Nous reviendrons plus en détail sur 
cette question quand nous étudierons le groupe : lion terrassant le taureau. 

5. Clermont-Ganneau, Études d'Arch. Or., t. I, p. 178 et s. 
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Tempire et le pouvoir, observe M. Fr. GumontS la théorie du 
monarque Soleil subit un rude accroe. » Le monument d'Es-Sou- 
waidâ prouve, qu'en Syrie tout au moins, bien que Ton connût 
formellement la parenté officielle de Dioclétien avec Jupiter et 
de Maximien avec Hercule, au point de les identifier avec ces 
dieux, on ne perdait cependant pas de vue la nature solaire des 
deux empereurs. Et en effet si, dans le relief en question, Dio- 
clétien-Jovius est mis en rapport direct avec le soleil — Dioclé- 
tien tient le soleil dans ses bras — on a d'autre part figuré, der- 
rière Maximien-Herculius, un autre soleil. Le caractère solaire 
de Maximien ainsi précisé, nous comprenons qu'il ait été repré- 
senté à cheval — détail un peu déconcertant, si Ton ne considère 
que le caractère herculien. En somme, nous avons là un com- 
promis entre la nature herculienne et la nature solaire de l'em- 
pereur Maximien. 

On trouve dans les inscriptions d'Asie Mineure la mention de 
statues équestres d'Hélîos, ''HXtoç ^tctcoç*. La notion que le Soleil 
et la Lune voyageaient à cheval survécut au paganisme. Eu- 
thymius Zigabenus attribue à tort cette croyance au prophète 
Mohammed : Tov v^Xtov xal jsX-^vyjv £<p' t-^ixoiç sTvai ^Yjaiv». Mais son 
erreur nous prouve que la tradition antique était encore vivace 
en Orient, à l'époque byzantine. 

§ 8. — Les dieux solaires de Palmyre. 

Nous avons vu plus haut que les Palmyréniens vénéraient 
comme dieux solaires : Malakbel = Chamach = Solei Bel ou Zeù- 
Bt^Xoç. L'un et l'autre sont à distinguer nettement de Be*el-Sa- 
mîn qui, en sa qualité de « dieu des cieux », a parfois été consi- 
déré comme dieu suprême*. 

1. Fr. Cumont, Textes et Mon, relat. au culte de Mithra, I, p. 291, n. 4; cf. 
ibid., p. 157-8. 

2. Fr. Cumont, Textes et Mon., I, p. 290, n« 2 et Rev, Arch.y 1887, p. 96; 
Clermont-Ganneau, Recueil d'Arch, Or., t. V, p. 159. 

3. Euthymius Zigabenus, dans Migne, PatroL gr., t. GXXX, 1348-9. 

4. Lidzbarski, Ephem., I, p. 259, cite un important passage du conte d'Ahi- 
qâr qui montre Be'el-Samîn ayant pouvoir d*obscurir le Soleil et la Lune. Le 
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Les dieux solaires Malakbel et Bel étaient étroitement asso- 
ciés à Palmyre ainsi que Ta montré M. Lidzbarski. Lorsqu'Âa- 
rélien^ vainqueur de Zénobie, construisit dans Rome, avec les 
dépouilles de Palmyre, un temple en i'bonneur du Soleil, il y 
plaça les statues du Soleil — autrement dit de Malakbel — et de 
BeP. 

Nous avons déjà signalé, d*aprës M. de Vogiié, que Malakbel, 
dieu solaire, a pour compagnon Aglibol, dieu lunaire. Un monu- 
ment du Musée du Capitole à Rome les montre de part et 
d'autre d'un cyprès*. On a vu aussi que ce dieu solaire avait 
pour déesse parèdrc Allât, identifiée suivant deux aspects de sa 
nature tantôt à Astarté, tantôt à Athéna*. Grâce à un autel dédié 
à Malakbel = Sol sanciissimus et conservé à Rome, nous pou- 
vons pénétrer plus avant dans la connaissance du mythe de ce 
dieu. Lajard, qui le premier a publié des dessins exacts des 
quatre faces de cet autel et en a reconnu l'importance, a proposé :s 
une explication confuse et en grande partie fausse^. Il y trouvait .^ 

groupe divin de la version arménienne est : Belchim, Chimel, ChamiD, que ^^^ 
M. Lidzbarski identifie à "jCtt^bîm, bNQttr et ^^to. Nous avons cherché à établir, ,^ —, 
Hist, et Relig, des NosairiSy p. 82 el s., 201-202, que b^QV équivalait à tin»;-^ -; 

ainsi, la liste de la version arménienne est identique à celle de la version sy- -• 

riaque. Les No§air!s conservent une conception trinitaire qui se rattache étroi m- 

tement à la précédente. 

1. Zosime, Hist., I, 61, 3-5 : *HXi6v t£ xa\ Bt^Xou xaOiôp\5<rac àraXitara. 

2. Nous reviendrons sur ce monument bien connu par la publication de La -«- 

jard, Mém, de VAcad, des Inscript., t. XX, 2* part., pi. III, 1 ; cf. Helbig, Guide^ -^ss, 
trad. Toulain, n''426. 

3. Cf. plus haut, p. 228, note 2 et p. 144. Il faut ajouter à la bibliographie fie 
de ces passages, Ronzevalle, Rev. arch,, 1902, p. 387-391 qui arrive à des- 
conclusions très différentes des nôtres. De même, Fr. Gumont, dans Paaiy— 
Wissowa, Real'Encycl.j Suppl., 27-28. Nous renvoyons à plus lard la démons- < 
tration qu'Alhéna ne peut être confondue avec Siméa. On reconnaîtra qu*il n'^*"*y 

a pas nécessairement une correspondance étroite entre les personnages du iw ^ 

lief et les divinités mentionnées dans le texte. Le P. Ronzevalle et M. Frr^ r. 
Cumont ne tiennent pas compte des nimbes rayonnes qui définissent indubita-^^^i* 
blement le dieu solaire et la déesse parèdre. La disposition particulière d ^u 
nimbe delà déesse explique la distinction que Macrobe, Satum,^ I, 23, 18, chercb^^^ 

à noter entre les rayons du dieu et ceux de la déesse : «c Adargatis simulacruc^ — ^ 
sursum versum reclinatis radiis insigne est. » Cf. Lucien, de Ded Syrid, 32 ^^ 
notre Mission dans les régions désert, de la Syrie Moyenne, p. 459. 

4. Lajard, loc. cit», p. li et s., pi. I et II. L'explication de Lajard est encor-c 
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représentée une triade : Aphrodite, Hélios et Eros. Nous nous 
proposons de montrer que les quatre faces de Tautel noient 
quatre instants de la vie de Malakbel-Hélios et qu'Aphrodite aussi 
bien qu'Eros en sont absents. 

Face arrière. — Naissance de Malakbel. Le jeune dieu sort à 
mi-corps d'un arbre. Cet arbre couronné d'une bandelette a été 
reconnu pour un cyprès, bien qu'il n'en ait pas la forme élancée : 
ce détail reste à vérifier. Le jeune dieu porte sur ses épaules un bé- 
lier. Cet attribut caractérise Hermès*. Or, nous avons vu que Ma- 
lakbel lui était assimilé comme psychopompe et qu'une inscrip- 
tion le dénomme Mercure-Malakbel. 

Nous rattacherons au même cycle de légendes orientales sur 
Hélios-Hermès, la statuette de bronze trouvée à Rîmât, près 
Saïda, dans un sacellum voûté et conservée au Cabinet des Mé- 
dailles. Haute de 540 millimètres, elle représente un adolescent 
aux cheveux courts, entièrement nu, portant sur les épaules un 
bélier. M. E. Babelon a nettement démontré le caractère divin de 
cette figure : « ...l'enfant criophore de Luynes n'est point, comme 
Ton dit aujourd'hui, une œuvre de genre, un jeune pâtre portant 
un agneau; c'est l'image d'un dieu pasteur, et elle a été trouvée 
dans le sanctuaire qui lui était consacré : elle était encore en 
place au moment de la découverte, posée sur un socle de bronze 
et faisant face à la porte de l'édicule... Cette figure en demi- 
ronde bosse était accostée de deux autres statuettes secondaires, 
deux bustes de Hélios* ». Nous ne ferons qu'une réserve, sur la 



acceptée sans restriction dans Pauly-Wissowa, jfiea/-Knc2/c/.,IV, 1917. On trou- 
vera la bibliographie de ce monument dans Roscher, Myth. Lex,, II, 2300 
(Drexler). 

1. Sur Hermès criophore cf. Chr. Scherer dans Roscher, Myth. Leaj.,2394et 
s. Il est inutile de discuter l'opinion de Lajard qui reconnaît Eros criophore. De 
même, son rapprochement avec les trois Soleil de Julien. L'hypothèse de 
Drexler, dans Roscher, Myth. Lea?., II, 2031, qui reconnaît Azizos dans l'enfant 
au bélier n'est pas satisfaisante. L'identification avec Monimos-Mercure serait 
plus fondée; mais Monimos ne précède pas le soleil, il le suit. 

2. E. Babelon, Le Cabinet des Antiques, p. 187-190, pi. LU; E. Babelon et 
J. -Adrien Blanchet, Catalogue des bronzes antiques delà Bibl, IVai., p. 199-200 
sous le nom d'Aristée criophore. 
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qualification de « dieu pasteur » adoptée à la suite de Veyries qui 
y reconnaissait Attis*. Le sanctuaire de Rimât était consacré au 
Soleil et si la statuette criophore ne représente pas Malakbel, du 
moins elle figure le dieu solaire. L'assimilation à Hermès vise 
le rôle de psychopompe. 

On en déduira une conséquence importante pour le type 
chrétien du Bon Pasteur. Les archéologues spécialisés dans 
Tétude de Tancien art chrétien, prétendent aujourd'hui que la 
représentation du Bon Pasteur n'a aucun rapport avec l'Hermès 
criophore, qu'elle est une création de Tart chrétien*. Si notre 
explication de l'adolescent criophore de Rîmât et de l'enfant 
criophore gravé sur Tautel palmyrénien de Rome est admise, 
ces deux monuments établissent un lien indiscutable entre Her- 
mès criophore et le Bon Pasteur. En conséquence, le type du Bon 
Pasteur ne dérive pas directement d'Hermès criophore, mais du 
jeune dieu solaire criophore probablement conçu en Orient. 
Ainsi s'explique que la plus ancienne statue du Bon Pasteur, au 
Musée de Latran^ ait Taspect d'un adolescent. Mais l'identité 
n'est pas limitée au type plastique : les fonctions de psycho- 
pompe remplies par Malakbel et les dieux solaires syriens sont 
identiques à celles du Bon Pasteur». 

Reprenant l'étude de Tautel palmyrénien conservé à Rome, 
nous aurons plus de difficulté à préjuger la valeur mythologique 
de l'arbre couronné d'une bandelette. La légende du Soleil sor- 
tant de rOcéan ne pouvait avoir cours chez les Syriens et chez 
les nomades du désert de Syrie. On sait qu'Adonis passait pour 
être né d'un arbre-nymphe : Myrrha ou Smyrna. Dans le bronza 
reproduit ci-contre (fig. 18) le jeune dieu solaire émerge de bran- 



1. Veyries, Les figures criophores, p. 60. 

2. A. Pératé, L'Archéologie chrétienne, p. 82 et s., tombe d^accord sur ce point 
avec Victor Schultze, Arch. der AltchrisU, Kunst, p. 172-3. Pour les variantes 
dans les statues du Bon Pasteur, consulter Laurent, BCH., 1899, p. 583- 
587. 

3. Il sufBra de comparer Pératé, VArch^oU chrét,, p. 82 et s., avec Hevue 
; ArçheoL, 1903, 1, p. 146 et suiv. 
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chages indéterminés*. En Egypte, Râ naissait du sycomore*. On 
attribuait certainement à Malakbel une origine semblable. 

Dans la légende mitbriaque, le dieu Mithra est constamment 
représenté sortant du rocher. Une seule fois, dans une suite de 
quatre épisodes entre Mithra et Hélios, on voit Mithra surgissant 
d'un arbre'. Cette particularité ne peut s'expliquer que comme 




Fig. 18. — Bronze syrien. 

une attribution à Mithra delà légende orientale visant la nais- 
sance d'Hélios. 

Face latérale de droite. — Malakbel monte sur son char qu'en- 
lèvent quatre griffons ailés*, tandis qu'une Victoire le couronne : 
traduction plastique du Sol invictus, Malakbel, juvénile, la che- 
velure abondante, porte le paludamentum qu'on retrouve sur la 
face suivante. 

1. Bronze de notre collection, haut. 0"*,112, provenant de Tripoli de Syrie. Un 
autre bronze assez semblable et de même provenance a été publié par M. Gler- 
mont-Ganneau, Mission en Palestine, p. 66. 

2. Ed. Meyer, dans Roscher, Myth. Lex.^ I, 1854, 

3. Fr. Gumont, Textes et Monum., II, p. 364, pi. VII; cf. I, p. 74 et s., 195- 
196. Ici aussi l'arbre peut difficilement être accepté pour un cyprès. 

4. Sur ces griffons cf. Drexler, dans Roscher, Myth. Lex», II, 2300-1. 
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Face antérieure. — Malakbel, la tête nimbée et radiée, est re- 
présenté en buste porté par l'aigle. Après le Soleil ascendant, 
nous avons le Soleil planant, le Soleil au milieu du jour. 

Face latérale de gauche. — Malakbel est figuré en Kronos 
barbu et voilé tenant la harpe. Nous proposons d*y reconnaître le 
Soleil à son déclin comme sur le bronze de Graz^ c*est-à-dire le 
Soleil couchant dans la course diurne et le Soleil d'automne dans 
la course annuelle. En effet, dans le cycle annuel, la naissance 
de Malakbel ne pouvait être fixée qu'au 25 décembre. 

L'ensemble de ces quatre faces, en dehors des détails carac- 
téristiques, se rapporte à la comparaison entre les courses diurne 
et annuelle du Soleil avec le cours de la vie humaine, compa- 
raison qui forme le fonds commun des mythes solaires. Ainsi les 
Egyptiens se représentaient les douze moments de la vie du So- 
leil : la naissance, le développement, l'heure triomphante de 
midi^ puis le déclin : u à mesure que la nuit approche, ses forces 
l'abandonnent et sa gloire s'obscurcit; il se couche, il se casse, 
il se traîne péniblement comme un vieillard appuyé sur son 
bâton*». 

A côté de ces monuments, les tessères palmyréniennes nous 
fourniront des renseignements utiles si nous arrivons à en 
préciser l'usage. Ces petits monuments se sont multipliés dans 
les musées et les collections particulières depuis la publication 
de M. de Vogiié, mais l'élude de ce savant est encore le guide 
le plus sûr. M. de Vogiié pense que la plupart de ces tessères — 
celles portant des noms de personne — étaient distribuées lors 
des funérailles, comme souvenir, aux amis du défunt qui suivaient 
le convoi. D'autres, portant mention de vin, d'huile ou de pain, 
seraient des tesserâs frumentarias^ sortes « de bon pour avoir part 

1. Cf. plus haut, p. 358. Nous reconnaissons une représentation de Saturne, 
Soleil à son déclin, dans le buste voilé et posé sur un aigle éployé, publié par 
E. Babelon et J. -Adrien Blanchet, Catalogue des bronzes ant. de la Bibl, Nat., 
n® 20. Une curieuse représentation du Soleil en Saturne couché a été commentée 
par Lenormant, Gaz, Archéol,^ 1881, p. 40 et 42-47. 

2. G. Maspero, Histoire anc, des peuples de l'Orient class,, I, p. 89-90. 
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aux distributions de vin et d'huile faites au peuple par un magis- 
trat ou un candidat^ ». A notre avis, le caractère funéraire de ces 
dernières tessères est aussi caractérisé que celui des premières : 
même présence de noms propres; souvent, même représentation 
du mort soit accoudé sur un lit, soit en buste. Nous n'hési- 
tons pas à considérer toutes les tessères palmyréniennes comme 
des tesserœ frumentariœ distribuées, non par des candidats^ mais 
par les parents du mort aux membres du cortège funèbre. 
Cela expliquerait qu'on ait fréquemment pris soin d'imprimer 
sur ces tessères des cachets, probablement les cachets du mort. 
L'empreinte était reçue par la pâte encore molle et permettait à 
la famille de contrôler le nombre de tessères émises, ce qui 
importait, puisque chaque tessère donnait droit à une ration ou 
à une place au banquet funèbre. 

Les exclamations gravées sur ces petits monuments, les invo- 
cations divines*, les figures et les symboles doivent donc se 
rattacher aux croyances eschatologiques esquissées plus haut. Et 
de fait, le rôle de médiateur du dieu solaire explique que les 
dieux invoqués ou figurés soient presque toujours Bel ou Cha- 
mach et que les symboles marqués soient des symboles solaires*. 

On a vu plus haut qu'un soffite du grand temple de Palmyre 
représente l'aigle éployé tenant des palmes dans ses serres et 
flanqué de deux enfants qui portent aussi chacun une palme, Azi- 
zos la palme levée, Monimos — peut-être sous le nom de Arçou — 
la palme abaissée. Avec ces variantes qui tiennent le milieu entre 



1. De Vogué, Syrie Centrale, Inscript, sém.,p, 86. Lidzbarski, Handbuch der 
Nordsem, Epigraphikf p. 170-171 est hésitant sur Tusagede ces tessères. Dans 
le même ouvrage, p. 487 et s., ce savant a soumis les tessères publiées par À. 
D. Mordtmann à une importante revision. 

2. Ainsi le verbe pi>( (cf. plus haut. p. 374, n. 4) si fréquent sur les tessères, 
(Lidzbarski, Handbwh Nordsem. Ep„ p. 171) peut bien signifier c protéger », 
mais dans une acception funéraire, comme on dit aujourd'hui : « que Dieu ait 
son âme ». En arabe, la quatrième forme de djanna a le sens d* <c enterrer, 
inhumer ». 

3. Lidzbarski, Ephem,, I, p. 255-6, a établi la valeur solaire du disque muni 
de trois appendices, symbole fréquent sur les tessères palmyréniennes, particu- 
lièrement à côté du nom de Bel. 



y 
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lesfiguresdessoffitesdeBaetocécé etcellesdusoffitede Ba'^albeck, 
ce motif est un emblème solaire valable pour tout dieu solaire, 
qu'il ait nom Bel ou Chamach (Malakbel). Si, à en juger par 
l'autel bilingue de Rome dédié à Malakbel = Sol sœiciissimiis \ 
on inclinait à attribuer l'aigle à ce dieu, on pourrait faire valoir 
que le titre de Zeus donné à Bel implique aussi que Taigle 
soit son attribut. Les deux divinités, distinctes en fait, étaient de 
même nature et leurs attributs pouvaient se confondre. Nous ne 
serions pas surpris si le motif du soffite de Palmyre, que Ton 
attribuerait sans trop hésiter à Malakbel, visait aussi Zeus Bélos. 
Quoi qu'il en soit, il est très intéressant de trouver sur une 
tessère (Vog. 127) un aigle, tenant une palme dans ses serres, 
au-dessus du mort en habits d'apparat, accoudé sur son lit. 
L'aigle symbolisant Tastre médiateur n'est d'ailleurs pas rare 
sur ces petits monuments funéraires*. Il faut remarquer que le 
dieu solaire représenté par un disque rayonné ou un buste à 
tête radiée, accompagné parfois du nom Bel ou Chamach, est 
toujours placé entre deux étoiles ou deux hampes, symboles 
accessoires qui doivent représenter Phosphoros-Azizos et Hes- 
péros-Monimos. 

Au moment où l'astre médiateur entraîne le mort, celui-ci pa- 
raît s'identifier en partie avec le Soleil. C'est pourquoi le mort 
est également représenté entre' les deux étoiles Azizos et Moni- 
mos.Il est permis de se demander si, dans le somptueux tombeau 
de Palmyre étudié par M. Strzygowski, les morts, figurés en buste 
dans un cercle porté par une Victoire glissant sur la sphère 
céleste, ne sont pas ainsi identifiés au Soleil*. Il ne semble pas 
que ce soit là un simple motif décoratif. 

René Dussaud. 

1. On peut ajouter quelques tessères comme Vog. 135 : portant un aigle et au 
revers une dédicace à « Chamach, noire seigneurie grand ». 

2. Vog. 135; cf. D. Simonsen, Sculpt, et Inscript, de Palmyre, p. 48, F. 6, 
pi. XVl. 

3. Strzygowski, Orient oder Rom., p. 12 et s. ; cf. plus haut, p. 140, n. 1. Com- 
parer les génies funèbres sculptés sur les sarcophages, S. Reinach, Répertoire 
de la statuaire, 1, p. 79 et p. 71, 3, où le rôle des génies est rapproché de Tenlè- 
vement de Gaoymède. 



UN MIROIR DE RRONZE 

A L'ANTIQUARIUM DE BERLIN 



(PI. VII) 

Je dois à Tamabilité de M. von Kekulé et de M. le Dr Erich 
Pernice de pouvoir publier le miroir reproduit sur la planche VU. 
Le diamètre de cet objet mesure 0°,15; la partie dentelée est le 
reste de la charnière qui fixait le couvercle. Ce bronze a été 
acquis dans le commerce en 1879 comme provenant de Thèbes 
(Béotie). 

Le sujet représenté est le cortège de Dionysos. Le dieu s'avance 
d'un pas rapide, la tête rejetée en arrière, une peau de bête 
autour du corps que dominent les plis d'une draperie flottante. 
De la main droite, il tient un thyrse, de la gauche un canthare; 
à côté de lui marche son animal sacré, la panthère; derrière, 
sur le terrain rocheux, le dieu Pan, entraînant un jeune Satyre 
ivre dont la tête se renverse et dont la main gauche, tenant un 
thyrse, s'affaisse lourdement. 

Le sujet n'est pas nouveau, car les Satyres, Pan et la panthère 
appartiennent au cortège bien connu de Dionysos*. L'intérêt de 
ce petit monument d'art hellénique se dégage de l'analyse des 
motifs. Sur les trois figures, deux sont connues par de nombreux 
exemples de la statuaire, que Ton imitait volontiers dans les re- 
liefs. L'Artémis Rospigliosi^ est le prototype de Dionysos; le 

1. Dans Lucien, Dial, Deor,, xxii, 3, Pan se vante d'être le compagnon in- 
séparable du dieu : Ka\ 6 At6vucro; où8èv éjJLoO àvsu uoieiv ôyvaxai àXX' éraïpov xa\ 
6ta(roxY)v «Ê«otY)Taî (x£ xa\ riyoyj[La'. amùt xoO x^po". Dans THymne homérique, xvni, 
2, il reçoit les épithètes aiYiTtoôyjv, ôixépwxa, çiXoxpoxov, qui répondent à l'aspect 
qu*il offre sur notre miroir. 

2. S. Reinach, Répert. de la slat.y I, 310, 7; \rndt-Amelung, Einzelaufn., 
112; Matz-Duhn, 707. 
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Satyre qui regarde sa petite queue* est celui du Satyre ivre. 
L'artiste a choisi comme modèle des œuvres en ronde bosse qui, 
par leur aspect en surface^ se prêtaient fort bien à la traduction 
en relief. Il y a d'autres exemples de cet emploi plus ou moins 
libre du motif de l'Artémis Rospigliosi, entre autres une stèle fu- 
néraire romaine du Louvre, un sarcophage de la villa Borghèse* 
et plusieurs pierres gravées. Parfois le monument est figuré en 
sens contraire, mais sans préjudice de la vivacité expressive des 
lignes. 

On se demande naturellement si l'Artémis Rospigliosi ne 
serait pas elle-même imitée d'un relief, modèle commun de notre 
relief en bronze et de cette statue. Il est certain, d'abord, que le 
motif est postérieur à Praxitèle; la draperie flottante et le mou- 
vement trahissent un développement ultérieur du type repré- 
senté par le Niobide Chiaramonti. La tête, avec sa chevelure 
luxuriante et compliquée, indique aussi une époque postérieure 
à la grande école attique. M. Klein, qui a signalé l'incontestable 
analogie de l'Artémis Rospigliosi avec la Niké de Samothrace', 
place TArtémis dans la première moitié du ut siècle, en accord 
avec la thèse sur l'origine rhodienne de la Niké; mais on se 
résignera difficilement à abaisser jusque là la date de la statue du 
Louvre, sculptée, suivant M. Benudorf, immédiatement après 
306. 

M. Michaelis a publié* une monnaie de bronze d'Antîcyre, 
dont on ne connaît que deux exemplaires, où l'on voit Artémis 
courant à droite, vêtue du double chiton retroussé, tenant de la 
main gauche une torche, de la main droite un arc, le carquois 
sur le dos, avec un chien courant à côté d'elle. Cette monnaie 
répond à la description de l'Artémis d'Anticyre, que nous a con- 

1. Conze, Anmli, 1861, p. 331; Helbig, Fûhrer, I*, 236; Cl. 405, 5. R. 

2. Mûller-Wieseler, Denkm,, XXXVII, 441. 

3. Klein, PraxiteleSy p. 337, n. 1 ; Praxitelische Studien^ p. 52 (ajouter aux 
répliques énumérées une statue de Samos qui a conservé sa tête, travail mé- 
diocre, mais important parce qu'il permet de reconnaître l'attitude des bras, le 
droit étendu, le gauche ramené en arrière). 

4. Archaeologische Zeitung, 1876, p. 167. 
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servée Pansanias' : Upov âx' aùxfiç 'KsiuotYjixévov IœtW 'ApTéixtSoç • Ipyov 
xwv HpaÇtTéXôuç, SaSa l^^ouaa Tîj Se^ta, xat Oxàp tôv o)|j.wv ©apéxpav, xapà 
Bà auTYJv xu(i)v èv àptaiepa • [xéYeôoç Se uxàp tyjv [xsyigttyîv yuvaTxa to 
ayaXfJia. 

Les divergences entre la description et la monnaie ont été 
expliquées par M. Michaelis ; l'image a été renversée par le gra- 
veur du coin. La déesse tenait Tare de la main gauche, la torche 
de la main droite et le chien courait auprès de son pied droit. 
Dans le texte de Pausanias, Tuap' aÙTYjv xuwv ev âpicnepa, la gauche 
est celle du spectateur. 

L'image de la monnaie d'Anticyre concorde donc avec celle 
de TArtémis Rospigliosi, quitte à changer le mouvement de 
gauche à droite. Des exemples de pareils changements sont très 
fréquents ; il est inutile d'en énumérer. 

L'expression de Pausanias, è'pyov twv IIpaÇtTéXouç, ne désigne 
pas, comme on le croit d'ordinaire, une œuvre de Praxitèle*, 
mais, comme l'ont reconnu Bursian, Gardner et Imhoof Blumer', 
une œuvre de ses fils. Le style de la tête et de la draperie témoi- 
gne à l'évidence d'une époque plus récente que 350, qui est celle 
de râxixTi de Praxitèle. En revanche, parla date qu'elle implique, 
TArtémis Rospigliosi convient parfaitement à Céphisodote et à 
Timarque, auteurs du portrait de Ménandre (né Olymp. 109, 3), 
exécuté sans doute d'après nature alors que ce poète était déjà 
vieux (suivant l'hypothèse si séduisante de M. Studniczka). L'ac- 
tivité de ces deux artistes a donc dû s'étendre jusqu'à la fin du 
iv« siècle, date qui est aussi celle de la Niké de Samolhrace 
(après 306.) 

Ainsi, nous croyons avoir de bonnes raisons pour supposer 
que l'Artémis Rospigliosi et ses répliques dérivent de l'Artémis 
d'Anticyre, œuvre des fils de Praxitèle, sculptée aux environs 
de Tan 300. La ressemblance de cette œuvre avec la Niké de 



1. Pausanias, X, 37, 17. 

2. Klein, Praxiteles, p. 318. 

3. Bursian, Geogr. von Griechenland, t. I, p. 183; Gardner et Jmhoof, Jowrw* 
ofHelLStud.,i.Ylll,p. 21. 

IV* SÉRIE, T. I. 26 
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Samothrace confirme la date proposée par M. Benndorf pour 
cette dernière statue. Le Dionysos du miroir est une « adapta- 
tion » de TArtémis, comme la panthère qui l'accompagne est 
une a adaptation » du chien de la chasseresse. 

Le jeune Satyre ivre du miroir rappelle, comme nous Tavons 
dit, le Satyre du Vatican et ses nombreuses répliques*. Le carac- 
tère piquant et expressif du motif de cette dernière statue devait 
suggérer des imitations et des variantes ; parmi ces dernières, 
je citerai, outre le Satyre à Toutre, le bel Hermaphrodite en 
bronze du Musée d'Épinal*. « Envisagé au point de vue de Tart, 
écrit M. S. Reinach, l'Hermaphrodite d'Épinal est une œuvre 
remarquable. Comme dans toutes les statues d'Hermaphrodite^ 
la tête est celle d'une femme, avec de longs cheveux artistement 
drapés et noués par derrière en un chignon, que retient une ban- 
delette. Elle est d'ailleurs d'un modelé un peu rond et d'une 
expression commune. Le développement des seins est normal, 
mais la largeur des hanches annonce suffisamment les intentions 
de l'artiste et ne laisserait aucun doute sur le sujet de la statuette, 
alors même que la lète aurait disparu. Vu de face, l'Herma- 
phrodite présente des formes assez lourdes; le torse est trop 
fort, les jambes trop épaisses et d'un galbe peu élégant. Mais 
le profil est d'une grâce vraiment exquise et l'on ne peut trop 
admirer, avec le mouvement langoureux des bras, la ligne ser- 
pentine formée par la cambrure de la taille; ajoutons que le 
modelé du dos présente aussi des qualités de vigueur et de finesse 
qui contrastent heureusement avec la lourdeur de quelques 
autres parties. )> 

Cet Hermaphrodite, comme sa réplique au musée de Vienne », 
dérive de la statuette du Vatican, au prix de l'inversion dont 
nous avons déjà cité des exemples ; les lignes générales sont les 
mêmes et l'attitude des bras n'est que peu différente. 

1. Examinées par Klein, PraxiteleSy p. 317. 

2» S. Reinach, Album des Musées de province, p. 38, pi* VI, VII; cf. 
Bronzes figurés de Saint-Germain y p. 1 16. 
3* R. von Schneider, Archaol. Anzeiger, 1892, p. 51. 
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La conception hellénistique du Satyre respiciens, regardant 
sa queue, a donné naissance à une conception toute différente, 
mais revêtue d'une forme analogue; l'Hermaphrodite d'Épinal 
marque comme le passage entre le Satyre du Vatican et la Cal- 
lipyge de Naples. 

Pour le Pan du miroir, je ne puis indiquer de modèles ; mais 
ridée du groupement peut êlre empruntée à un relief dans le 
genre de celui des Niobides à Saint-Pétersbourg (voir surtout le 
groupe tout à gauche*). 

La comparaison de ce miroir de bronze avec les bas-reliefs 
néo-attiques ne manque pas d'intérêt. Dans ces derniers, on voit 
des figures rapprochées souvent au hasard, sans une pensée do- 
minante ; le miroir offre une adaptation et une combinaison spi- 
rituelle de motifs fournis par la grande sculpture et peut être 
allégué, après tant d'autres exemples, comme une preuve du 
sentiment artistique exquis qui inspirait, en Grèce, les œuvres 
des arts mineurs. 

Prague, décembre 1902. 

D' Arthur Mahler*. 

1. Amelurig, Fùhrer in Plorenz, fîg. 31. 

2, [Traduit, sur le manuscrit de Tauteur, par S. Reinach.] 



STATUETTE EN MARBRE D^APHRODITE 

DE LA COLLECTION SPINK A LONDRES 



(PI. VI.) 



Venus Veneremvocat.Ai^eme avais-je fait graver, pour la Re- 
vue (1903, pi. V), la charmante statuette d'Aphrodite de la col- 
lection Stuart-Welles à Londres, que M. J. Ofîord eut l'obli- 
geance de me signaler un second exemplaire inédit du même 
type, qui se trouvait depuis peu à Londres chez MM. Spink, 
les antiquaires bien connus de Piccadilly. MM. Spink voulurent 
bien m'auloriser à publier leur jolie statuette, dont ils me 
communiquèrent des photographies^ reproduites sur notre 
planche VL Celle du milieu, représentant la déesse de face, a été 
exécutée d'après l'original, encore pourvu d'un nez un peu mince 
restauré en cire blanche; cette restauration a été enlevée depuis 
et la vue de gauche fait connaître Tétai actuel de la statuette. 
Elle a environ trois pieds de haut; sauf quelques grosses éra- 
flures à la partie postérieure, ce qui subsiste est parfaitement 
conservé. Au revers de la cuisse droite, on aperçoit une saillie 
irrégulière du marbre qui doit être le reste de Tobjet — dauphin 
ou grand vase — qui servait de support à la figure. La prove- 
nance n'est pas indiquée, mais il est probable qu'elle est alexan- 
drine, comme la plupart des statuettes de la même série. 

Le motif est évidemment celui de l'Aphrodite Anadyomène. 
La chevelure est brisée à droite et à gauche; la déesse devait 
tenir dans chaque main une longue boucle de cheveux, qu'elle 
pressait pour en exprimer l'humidité. Ce type a été traité souvent, 
avec de nombreuses variantes, par les sculpteurs hellénistiques. 
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en particulier par les artistes grecs d'Egypte. M. Furtwaengler 
est disposé à attribuer Toriginal plastique de tout ce groupe de 
statues et de statuettes à uu contemporain de Lysippe, par 
exemple à Euphranor ou au fils d'Euphranor, Sostratos [Aphro- 
dite Diadumene^ p. 4). Mais le sculpteur quel qu'il soit, qui re- 
présenta le premier Aphrodite Anadyomène en marbre, s'inspira 
sans doute d'une peinture, qui n'était autre que le chef-d'œuvre 
d'Apelles, l'Anadyomène du temple d' Asklépios à Cos. 

La question a été récemment reprise par M. Théodore Schrei- 
ber, qui travaille à réunirles matériaux d'un Corpus delà sculp- 
ture alexandrine [Berliner PhiloL WochenschriftA903, p. 301). 

M. Schreiber accepte les conclusions de M. Furtwaengler et 
les appuie d'arguments nouveaux. « La brillante hypothèse de 
Furtwaengler nous rend tout d'un coup présente l'image restée 
indécise du tableau d'Apelles. Elle nous montre aussi, par un 
exemple frappant, la tendance pittoresque de la plastique alexan- 
drine, qui s'empare sans scrupule, avec le peu de souci du style 
qui la caractérise, du motif séduisant d'une peinture et le fait 
servir aussitôt dans toute une série de petits bronzes et de mar- 
bres, avec des variantes de toute sorte. M. Furtwaengler a seu- 
lement osé indiquer [sic) que ces représentations paraissent être, 
pour la plupart, d'origine alexandrine, La preuve pemt être faite 
par une série assez nombreuse de monuments de cette prove- 
nance. » 

M. Schreiber cite alors la statue du Musée du Caire {Ré- 
pertoircy II, 344, 1), trois petits marbres de la collection 
Ernst Sieglin, un bronze d'Alexandrie appartenant à un col- 
lectionneur de Dresde, trois figurines en or de la collection 
TheodorGraf (Schreiber, Toreutik, fig. S et 6), une terre cuite de 
la collection Sieglin, un bronze de Sidon {Répertoire^ II, 339, 
10), un d*Émèse [BulL corr. hellén., 1897, p. 68), un marbre 
de Dresde {Rép., II, 378, 9), etc. J'ai dû ajouter les renvois 
au Répertoire, car M. Schreiber trouve à sa convenance de 
citer les publications originales et d'ignorer le travail où sont 
réunis la plupart des monuments qu'il allègue. Un peu plus loin, 
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énumérant les Aphrodiles alexandrines qui portent la couronne 
isiaque, il cite photogr. Giraudon, B, 39 (= Rép., II, 362, 3), 
Texemplaire d'Hilton Price sans référence (c'est iî^;»., II, 804, i), 
deux exemplaires du Louvre d'après les n°* du Musée (c'est iî^/)., 
II, 362, 6 et 7), etc. On peut s'étonner que le même archéologue 
ne dise pas un mot de l'article très connu de M. Amelung sur 
la sculpture alexandrine (Bullettino comiinaley 1897, p. liO), 
où se trouve reproduite (p. 113) une statuette d'Aphrodite du 
Musée du Caire. Dans le même mémoire, à la p. 129, figure 
la photographie d'une tête féminine du Musée de Bâle, déjà 
publiée par M. Arndt, que M. Amelung considère avec raison 
comme alexandrine et qui est presque identique (à l'inclinaison 
près) à celle de l'Aphrodite de la collection Spink; un des carac- 
tères de ces têtes idéales alexandrines, très bien mis en lumière 
par M. Amelung, est l'allongement du visage et la finesse pres- 
que exagérée de l'ovale; la tête que nous publions offre un 
excellent spécimen de ce type gracieux et un peu mièvre. 

M. Schreiber ne dit rien de l'hypothèse principale de M. Furt- 
waengler, qui admet une statue d'Euphranor ou de Sostratos 
comme intermédiaire entre Apelles et les Anadyomènes alexan- 
drines ; il se contente de célébrer comme une découverte la re- 
lation établie, par le savant de Munich, entre ces Anadyomènes 
cl l'œuvre d'Apelles. J'avoue que je ne comprends pas. M. Furt- 
waengler, qui est un archéologue très informé, n'a nullement 
revendiqué pour lui une idée qui court les livres depuis vingt 
ans et plus. Qu'il me suffise de rappeler ces lignes de M. Pot- 
tier dans La Nécropole de Myrina (1887, p. 160) : « La même 
liberté d'emprunt est reconnaissable dans la série des Aphro- 
dites Anadyomènes se tordant les cheveux. Le tableau célèbre 
d'Apelles à Cos, plus tard transporté à Rome par Auguste, 
avait été le point de départ d'une foule de répliques en pein- 
ture et en sculpture (voir Stephani, Compte-rendu y p. 1870-71, 
p. 71).» Etp. 265 : « Nous avons signalé les nombreuses répliques 
auxquelles a donné naissance le célèbre type de l'Aphrodite Ana- 
dyomène, sortant de l'eau et tordant ses cheveux, créé sans doute 
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par le peintre Apelles et peut-être transporté définitivement dans 
la plastique par le statuaire Polycharme. C'est la conjecture de 
Slark, d'après le texte de Pline; elle a été adoptée par Bernoulli. 
L'ingéniosité des artistes grecs à Tépoque alexandrine s'est exer- 
cée sur ce thème gracieux et en a multiplié les variantes. » 

Ainsi, les compliments de M. Schreiber à M. Furtwaengler 
se trompent d'adresse : il lui fait honneur d'une hypothèse très 
vieille et ne mentionne pas son opinion nouvelle sur le rôle 
d'Euphranor ou de Sostratos. 

Je relève^ à la fin de la notice de M. Schreiber, une observa- 
tion intéressante. Si les figures d'Aphrodite sont très nom- 
breuses en Egypte, cela ne tient pas seulement à l'identification de 
cetle déesse avec Isis, ni au caractère volupteuxde la civilisation 
gréco-égyptienne. Dans les inventaires d'objets dotaux que nous 
ont conservés les papyrus, se trouvent citées plusieurs fois des 
images d'Aphrodite^ avec des cassettes qui leur servaient d'écrins 
[Corp, Papyr. Rainer. ,1, 124). Les statuettes que nous avons con- 
servées peuvent donc être, en partie du moins, ce que nous ap- 
pelons des cadeaux de noces. 

Salomon Reinach. 
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§ 13. — SUR LE BRONZE D'ANTIOCHE DU MUSÉE OTTOMAN 

Le seul monument figuré de quelque intérêt qu'ait livré jus- 
qu'à présent le sol d'Antioche* est la statuette de bronze aujour- 
d'hui conservée à Tchinli-Kiosk, qui a été publiée par M. Fôrs- 
ter *. Elle représente Hermès imberbe, luttant victorieusement 
contre un adversaire de son âge (contre un jeune Géant?); le 
moment choisi par l'artiste a été bien défini par Long^érier, 
dans sa description d'un bronze du Louvre *, identique à celui 
d'Antioche, sauf que le dieu vainqueur est Héraclès barbu, au 
lieu d'Hermès imberbe : Hermès force en arrière, à le briser, le 
bras droit de son adversaire. 

Sur la tête de l'Hermès d'Antioche, entre les deux ailerons 

1. Cf. Rev, archéoL, 1898, 1, p. 34 ; 1899, II, p. 34. 

2. Cf. Mommsen, Rôm, Gesch,, t. V, p. 460 : « Keine griechische Landschaft hat 
so wenifj Denksleine aufzuweisen wie Syrien{\dL trad. Cagnat-Toutain est ici sin- 
gulièrement erronée : « Aucune province grecque n'a laissé moins d'inscriptioDS 
<( funéraires que la Syrie ») ; das grosse Antiocheia, die dritte Stadt des Rei- 
cheSy hat wenigcr Inschriften hintei'lassen als mancher kleine afrikanische oder 
arabische Dorf, » Pour les vestiges de l'antiquité à Antioche, il faut ajouter aux 
deux articles de Forster, où l'on trouvera toute la bibliographie antérieure : 
B, C. H., 1900, p. 288, ei Revue des Études juives, 1902, t. Il, p. 27. Fôrstera 
illustré ses articles en y reproduisant les planches de l'ouvrage aujourd'hui 
introuvable de Cassas. Ces dessins de t Cassas ont excité l'enthousiasme de 
Goethe, qui les vit à Rome en sept. 1787 : u Les dessins de Cassas, écrit-il à 
M™» de Stein, sont d'une beauté extraordinaire. Je lui ai dérobé par la pensée 
bien des choses dont je vous ferai part. » {Voyage d' Italie ^ p. 412 et 416 de 
la trad. Porchat). 

3. Jahrbuch des d. arch. Instituts, 1898, p. 177-183, fig. à la p. 178 et 182, 
pi. 11. Cf. Lechat, Rev. des Études grecques, 1899, p. 475-476. 

4. Longpérier, Bronzes du Louvre, n° 361 ; la statuette du Louvre est repro- 
duite dans \e Jahrbuch, 1901, p. 51. 
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caractéristiques, s'érige une feuille de lotus. Cet attribut était 
parfaitement reconnaissable sur Toriginal, comme sur les re- 
reproductions photographiques publiées par M. Fôrster; pour- 
tant, M. Joubin doute que M. Fôrster ait raison. « Je laisse aux 
spécialistes, écrit-il, le soin de décider si c'est une feuille de 
Scilla maritima ou bien de Nymphaea lotus^ comme Taffirme à 
M. Fôrster Therboriste qu'il a consulté ». \j herboriste, c'était le 
docteur Pax, professeur de botanique à l'Université et directeur 
du jardin botanique de Breslau. « 11 paraît, poursuit M. Joubin, 
que les nymphéas du jardin botanique de Breslau ont des feuilles 
pareilles à cet ornement d'Hermès; mais il y en a tant d'autres 
qui peuvent ressembler à cet objet indéterminé que l'identifica- 
tion de M. Fôrster reste bien problématique * ». 

J'avais l'intention de défendre contre le persiflage stérile de 
M. Joubin l'interprétation irréprochable de M. Fôrster; mais 
M. Fôrster s'est chargé lui-même de ce soin*. 

Il serait fâcheux désormais de soutenir, comme Tavait fait 
M. Joubin à propos du bronze d*Antioche', comme d'autres 
l'avaient fait à propos d'autres monuments *, que l'attribut en 
forme de feuille lancéolée qui surmonte la tète de bon nombre 
d'Hermès gréco-romains est une plume, analogue à la double 
plume qui surmonte parfois la tète des Muses, en mémoire de 
leur victoire sur les Sirènes. Cet attribut est une feuille de lotus, 
qui décore le front d'Hermès en signe de victoire, le lotus ayant 
chez les Égyptiens, comme le laurier chez les Grecs, une signifi- 
cation triomphale. 



1. Revue archéologique, 1899, II, p. 207. 

2. Jahrbuch, 1901, p. 39-53. Cf. Furtwàngler, Bonner Jahrhûcher, t. CIII, 
p. 6 sq. Le dernier archéologue qui se soit occupé de cette feuille, Weicker, 
s'exprime ainsi : « L'art alexandrin garnissait occasionnellement les têtes des 
divinités grecques, Hermès, Apollon, les Muses, d'un symbole en forme tantôt 
de feuille, tantôt de plume, qui n'est pas encore éclairci et qui se retrouve sur 
des monuments égyptiens » {Seelenvogel, p. 76). 

3. Cat. des bronzes de Constantincrple, p. 8, n° 29. 

4. Longpérier, Notice des bronzes du Louvre, p. 54; Reinach, Bronzes de 
Saint-Germain, p. 64; Babelon-Blanchet, n°* 356, 357, 359; Annual of the 
BrU. School, III, 1896-7, p. 154, etc. 
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Après le savant article où M. Fcirster vient de traiter cette 
question, il ne me reste qu'à signaler un monument qui confirme 
pleinement l'explication proposée. C'est une tête de statue en 
marbre, qui fut trouvée en 1874, à Carthage, dans les ruines du 
Sarapéion, et qui est conservée aujourd'hui au Musée d'Alger *. 
Entre le calathos dont cette tête est coiffée et le camée qui ferme 
la couronne de chêne s'érige une grande feuille de lotus. Que 
représente la tête de Carthage? Un Apollon, suivant l'inventeur, 
M. de Sainte-Marie; un Sarapis, d'après Wilmanns. Ces deux 




Kig. 1. — Têtes en marbre du Musée d'Alger. 



interprétations sont évidemment fausses : Apollon n'est jamais 
coiffé du calathos et Sarapis n*est jamais imberbe. La statue à 
laquelle cette tête a appartenu représentait Antinoos en Sarapis' ; 

1. Doublet, Musée d'Alger, p. 38. Parmi les inscriptions provenant de ce 
Sarapéion (C. f. L., VIII, p. 134), on remarque celle d'un buste de Manéthon; 
cf. rinscription d'un buste de Plutarque à Delphes. La tête dont nous parlons 
est celle qu'on voit au milieu de notre figure 1. Les six autres têtes sont re- 
produites, sous un autre aspect, dans Doublet, pi. X. La tête n» 1 (à compter 
depuis la gauche) = Doublet, pi. X, 2; n° 2 = pi. X, 6; no 3 = pi. X, 10; n«5 
= pl. X, 11; n«>6=pl. X, 3; n» 7 = pL X, 1. 

2. Cf. /. G. S. I., 960, 961 : *AvTiv6a) (Tvvep6va) tôv Iv AlY^51tT(î) Oeôv. Pour 
Antinoos en dieu égyptien, cf. Pauly-Wissowa, I, 2441. 
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c'était une statue votive, dressée dans le Sarapéum de Carthage 
au temps d'Hadrien. Antinoos a bien ces cheveux, épais et bou- 
clés comme ceux de Triptolème ou d'EubouIeus ; malgré les 
mutilations, on reconnaît le galbe caractéristique du visage. 

J'ai proposé cette interprétation à M. Audollent, qui doit pu- 
blier prochainement un livre sur Carthage romaine. M. Audollent 
m'a répondu qu'elle ne lui semblait pas juste, et que dans son ou- 
vrage il avait interprété la tête en question comme une tête d'Hé- 
liosarapis. J'ignore les raisons pour lesquelles mon hypothèse a 
paru fausse à M. Audollent ; mais je vois bien pourquoi la sienne 
n'est pas acceptable. 

Elle suppose qu'il aurait existé, à Tépoque impériale, par un 
phénomène de syncrétisme, un dieu Héliosarapis, distinct d*Hé- 
lios comme de Sarapis, et dont l'art de l'époque romaine aurait 
formé le type de traits pris les uns à Hélios, les autres à 
Sàrapis. Héliosarapis aurait eu la figure imberbe d'Hélios, le 
? modius de Sarapis; de l'un et de l'autre, il tiendrait son abon- 
dante chevelure. 

Cette façon de concevoir le syncrétisme dont témoigne le nom 
Héliosarapis est contredite par les faits. Le nom en question ne 
s'est trouvé qu'une fois, sur une lampe en forme débarque décou- 
verte à Pouzzoles ^ qui porte l'inscription AABEMET0NHAI0C6- 
PATTIN- On voit sur cette lampe, figuréesenrelief, les divinitésque 
devait adorer toutmarin alexandrin : Sarapis et Isis (Sarapis tenant 
un gouvernail), un Dioscure avec l'inscription ETTTAOIA, enfin, 
à la poupe, la tête radiée d'Hélios. Hélios figure sur ce monument 
en qualité de dieu favorable aux navigateurs, car la tempête cesse 
quand il luit, et d'autre parties Rhodiens avaient dûrépandre son 
culte parmi les marins. Ainsi la lampe de Pouzzoles ne porte pas 
de représentation d'Héliosérapis, Du reste, quel sens donner à ce 

1. Ancienne coll. Durand, puis coll. William Hope. Cf. Birch, Ancient^Potteryt 
p. 132; Lafaye, Divinités alexandrines hors de C Egypte, p. 303; Kaibel, i. G. 
S. f., 2405**. On voudrait du reste pouvoir examiner Tobjet ; on ne le connaît 
que par les descriptions d*Âmati et de Ch. Lenormant : « Falsam judicat Ama- 
tius, nescio inscriptionem an etiam lucernam. >» (Kaibel). 
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mot Héliosérapis ? Désigne-t-il un dieu particulier, distinct d'Hé- 
lios et de Sarapis? Non : il désigne Sarapis considéré sous Tun 
de ses aspects, sousTaspect de dieu solaire. En Egypte, et hors 
d'Egypte, à Rome et ailleurs, partout où sont allés trafiquer les 
marins et les marchands alexandrins, on trouve des dédicaces à 
Zeî>ç SàpaTCiç, à Zeùç ''HXtoç SàpaTutç, à Zeuç "HXioç ixeyaç Sapairiç. Le 
dieu auquel s'adressent ces dédicaces, c'est toujours Sarapis; 
et pour le représenter, c'est toujours le type de Sarapis, du 
sombre dieu barbu coiffé du modius, qu'emploient les artistes 
gréco-romains. Il est donc erroné de reconnaître « Héliosérapis» 
dans une tête imberbe, comme celle du musée d'Alger. 

Pour en revenir au groupe d'Antioche, c'est probablement la 
copie d'une œuvre célèbre de la grande sculpture : on ne s'expli- 
querait guère autrement que le motif qu'il représente soit connu 
par autant de répliques. Toutes sont des statuettes de bronze ; elles 
ont entre elles de si grandes ressemblances de technique et de 
dimensions qu'on est en droit de croire qu'elles sortent d'un 
même atelier. Comme la plupart ont été trouvées en Egypte, il 
n'est pas trop hardi de supposer que l'œuvre originale dont elles 
dérivent était conservée à Alexandrie. La feuille de lotus qui 
surmonte la tête du vainqueur, dans le groupe d'Antioche, con- 
firme l'hypothèse. Il n'est fait nulle mention de l'œuvre originale 
dans les textes littéraires; c'est à tortqu'ona parlé, à propos d'un 
des groupes de la série, dessymplegmata nobilia de Céphisodote 
et d'Héliodore, car rien ne prouve que le groupe de Céphisodote 
représentât des lutteurs, et le symplegma d'Héliodore représen- 
tait Panum et Olympum luctantes in eodem loco^. Je crois que 
M. Fôrstera eu raison d'attribuer cet original à l'époque hellé- 
nistique ; il est à classer dans la même catégorie que d'autres 
statuettes, représentant des lutteurs, et plus précisément, nous 
dit-on, des « lutteurs arabes », qu'on a trouvées en Egypte, et 
qui semblent bien dériver, elles aussi, d'originaux hellénis- 
tiques*. 

1. Pline, H. iV., XXXVI, 24 el 35. 

2. S. Reinach, Hépertoire de la statmire grecque et romaine, II, 539, 3, 4. 
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Les répliques du bronze d'Ântioche sont, à ma connaissance, 
les suivantes : 

1° La statuette de l'Ermitage (C. R. de Saint-Pétersbourg pour 
i867, pi. I, 1, et page 5 = Reinach, Répertoire, II, p. 538, 1 et 
3) trouvée dans le pays des Cosaques du Don; 

2° Une statuette de provenance inconnue conservée à Florence 
(Reinach^ II, 538, 5, d'après Zannoni) ; 

3* Le groupe mutilé du Louvre qui provient de la Basse-Egypte ; 
cf. supra. 

i"" L'exemplaire du Musée des Antiques de Lyon, signalé par 
Longpérier, Notice des bronzes, n« 361 ; 

5* L'exemplaire du Musée Britannique, qui provient d'Egypte; 
cf. Classical Review, V, p. 241 ; Walters, Cat, êf bronzes, n? 853, 
pi. XXVII ; 

6* Un exemplaire, en bel état de conservation, provenant 
d'Egypte^ et qui fait partie de la collection Dimitriou, au Musée 
National d'Athènes. Malheureusement, depuis la date déjà loin- 
taine où la collection Dimitriou est entrée au Musée d'Athènes, 
la vitrine qui renferme le groupe en question n'a encore été ni 
exposée, ni même ouverte, et je n'ai pu obtenir que Ton voulût 
bien briser les scellés qui y sont apposés. 



§ 14. — UNE TRÈS VIEILLE IDOLE SYRIENNE DU MUSËE 

OTTOMAN 

Le bronze que la fig. 2 reproduit sous deux aspects, de face 
et de profil, est conservé à Tchinli-Kiosk. Je ne sache pas 
qu'il ait été jusqu'ici publié ni même signalé. Le Catalogue des 
bronzes du Musée Impérial Ottoman* en donne cette description 
sommaire : « Buste de femme, la teinte ceinte d'une couronne 
radiée, sur une base à trois pieds. Hauteur : 0",19. Provenance : 

1. Page 19, n^' 86. Je remercie respectueusement Son Exe. Hamdi-Bey, qui 
a^ec sa libéndité ordinaire m'a permis d*étudier ce monument, et m*en a fait 
enToyer d'excellentes photographies. 
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Damas. Date d'entrée au musée : 1882 ». Je crois pouvoir affir- 
mer Tauthenticité de ce curieux monument. 

Sur une plaquette en forme de triangle, supportée par trois 
pieds dont on remarquera les extrémités inférieures — remar- 
quez aussi que ces pieds, au lieu d'être verticaux ou divergents, 
sont dirigés tous trois selon le même plan oblique, le même que 
le plan de la statuette — se dresse une idole plate^ la tète en 





— Idole syrienne en bronze, au Musée Impérial de Gonstantinople. 



arrière, le ventre bombé. Par derrière, un étai oblique joint le 
haut de la statuette à la plaquette de base. Les bras, comme 
dans nombre de terres cuites grecques très archaïques, sont re- 
présentés par des moignons. L'idole semble vêtue d'une robe; 
deux rainures creusées dans le bas indiquent les jambes ; en 
haut, la robe était légèrement décolletée en carré. 



SYRtACA â99 

Il se peut que cette idole représentât une déesse féminine, mais 
cela n'est pas sur, car la saillie des seins est trop faible pour 
qu'on puisse se prononcer catégoriquement , et d'autre part si 
la figure est imberbe, on sait de façon certaine que, quoi qu'en 
ait dit Tauteur du De Dea Syria\ les Syriens, comme les Grecs, 
adoraient des dieux mâles imberbes — le Baal d'Héliopolis, par 
exemple ". 

La tête est coiffée d'un bonnet conique enfoncé assez bas. Au- 
dessus est un nimbe à sept rais (remarquer le nombre sept, qui 
est probablement intentionnel : on sait les vertus magiques du 
nombre sept *). Le contour du bonnet fait saillie sur le front; 
sur le nimbe, il est marqué par une rainure profonde. Ce nimbe 
et ces rayons indiquent probablement une divinité solaire. 

Plate comme elle est, et radiée, cette idole syrienne rappellera 
peut-être à quelques personnes ces Brettprotomen radiées ar- 
chaïques qui se sont trouvées, en si grand nombre — plus de 
cinquante — à l'Acropole d'Athènes*. Mais, naturellement, la 
ressemblance n'est que fortuite ; de même il n'y a rien à conclure 
de la ressemblance avec les TuaxTcàSeç en galette, mycéniennes ou 
béotiennes, et avec les statuettes grecques en forme de aaviç, 
comme on en a trouvé par exemple à Eleusis. La théorie pro- 
posée naguère par M. Pottier de l'origine syrienne de l'art my- 
cénien ^ n'est pas acceptable, et je ne pense pas que le bronze 
que je publie aujourd'hui serve de preuve à une hypothèse qui 
n'en a jusqu'ici allégué aucune. Notre bronze syrien ressemble 
aux icaxxàSeç mycéniennes, comme il ressemble à beaucoup 
d'autres images primitives, plates, sans jambes et pourvues de 

1. Chapitre 35. 

2. Macrobe, Sat, , I, 23 : specie imberbi. Cf. les monuments figurés, Rev, des 
Et, anc, i900, p. 18. De même à Paimyre : relief du Musée du Capitole 
(Helbig-Toutain, I, p. 308, en tenant compte des restaurations). Cf. encore le 
relief syrien récemment publié par M. Heuzey (C. R. de VAc. des Inscr,, 1902, 
p. 192). 

3. Cf. Roscher, Zur Bedeutung der Siebeniahl im Kullur und Mythus der 
Gnechen, dans le Philologus, LX (1901), p. 360. 

4. Arch. Anzeiger, 1893, 144, fig. 12. 

5. Rev. Et. g'r.,1894, p. 120-125; Cat, des vases.,, du Louvre^ I, p. 206-207. 
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moignons en guise de bras. Toutes ces images sont des modiS- 
cationsplus ou moins lointaines de ce que M. Salomon Reinach* 
a appelé la forme triangulaire de la représentation de l'homme 
dans la sculpture primitive. 

Je ne crois pas que la Syrie ait donné jusqu'ici de statuette 
pareille à celle-ci. Est-elle hittite? En tous cas elle parait bien 
du temps des Hittites, et ne décèle assurément aucune influence 
étrangère, ni égyptienne, ni assyrienne. 

Paul Pkrdrizet. 

1. ha. sculpture en Europe avant les influences gréco-romaines^ p. 43 sq. 



BULLÉtliV MENSUEL DE L^ACADEMtE ÛEâ ÎP^StiRIPTrONS 



SÉANCE DU i3 FÉVRIER 1903 

M. Clermont-GanQeau communique un nouveau papyrus araméen récemment 
décou^rert en Egypte, et auquel M. Euting vient de consacrer une étude destinée 
aux publications dePAcadémie. C'est un document historique d'un intérêt capi- 
tal, un rapport officiel d'un officier persan, daté de l'an 14 de Darius II. Ainsi 
se trouve tranchée la question si controversée de l'âge de toute cette famille de 
papyrus araméens qu'on voulait classer à l'époque ptolémaïque, tandis que 
M. Glermont-Ganneau soutenait qu'ils devaient être reportés à l'époque perse. 

M. Salomon Reinach continue la lecture de son mémoire sur un manuscrit 
de Philippe de Bourgogne, conservé à la Bibliothèque de l'Ermitage. 

SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1903 

M. S. Reinach communique, de la part de Hamdi bey, directeur du Musée 
de Constantinople, un rapport d'Edhem bey, chargé de la continuation des 
fouilles à Tralles. On a découvert dans ces fouilles un magnifique portique en 
marbre, transformé plus tard en église byzantine. On y a recueilli, outre des 
inscriptions et deux bas-reliefs byzantins, trois têtes en marbre, d'un très beau 
travail, de Déméter, d'Athéna et de Zeus Sérapis. 

M. Clermont-Ganneau a reçu de M. Weber, ingénieur des Ponts et chaussées 
de l'Empire Ottoman à Tripoli de Barbarie, les croquis de deux sépulcres antiques 
récemment découverts aux environs de cette ville et ornés de très curieuses 
peintures à fresque représentant divers sujets symboliques et religieux. Les ins- 
criptions latines qui les accompagnent montrent que ce sont les tombeaux du 
mari et de la femme, Tun et l'autre d'orîgine africaine, comme l'indiquent suf- 
fisamment les noms puniques et néo-puniques portés par eux et fidèlement 
transcrits. Un détail, entre autres, présente un intérêt exceptionnnel. Sur le 
couvercle recouvrant la cuve funéraire du mari est peint un lion bondissant, 
avec cette épigraphe : qui leo jacet; sur celui recouvrant la cuve de la femme, 
c'est une lionne, avec l'épigraphe : qudB lea jacet. M. Clermont-Ganneau dé- 
montre que les défunts ainsi qualifiés de « lion » et de « lionne » devaient être 
des adeptes du fameux culte de Mithra, dont les initiés du quatrième degré 
portaient le titre de lions. On a donc là un témoignage très important de l'ex- 
tension des croyances mithriaques en Afrique et, en outre, la preuve décisive 
d'un fait jusqu'ici contesté, à savoir que les femmes pouvaient être affiliées aux 
mystères de Mithra et passaient par les mêmes degrés d'initiation que les 
hommes. 
L'Académie procède à l'élection d'un membre ordinaire en remplacement de 

1V« SÉRIE, T. I. 27 
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M. Alexandre Bertrand. Les votants sont au nombre de 34 ; la majorité absolue 
est de 48. Au premier tour, M. Élie Berger obtient 9 voix; M. Chavannes, 7; 
M. Maurice Croiset, li ; M. Antoine Thomas, 7. Au second tour, M. Berger 
obtient 3 voix; M. Cbavannes, 18; M. Croiset, 11; M. Thomas,?; M. Edouard 
Ghavannes, professeur de chinois au Collège de France, ayant obtenu la majo- 
rité absolue des suffrages, est élu membre ordinaire de l'Académie. Son élection 
sera soumise à Tapprobation de M. le Président de la République. 

M. Maxime CoUignon donne lecture d*un rapport sur les fouilles exécutées par 
M. Degrand, consul de France à PhilippopoU, dans la vallée de la Toundja 
(Bulgarie). A la suite de recherches commencées par M. Seure, membre de 
rÊcole française d'Athènes, M. Degrand s'est proposé d'explorer méthodique- 
ment deux tumuli, le Tell RachefT et le Tell Metchkur, situés non loin de la 
ville d'Yamboli. Ces fouilles ont amené la découverte de nécropoles où l'on trouve 
les vestiges d'une civilisation primitive, offrant des analogies avec celle qu'ont 
révélée les fouilles d'Hissarlik, celles de Yortan (Mysie) et les recherches faites 
dans les plus anciennes nécropoles de Chypre. On peut donc constater que le 
domaine de cette civilisation préhistorique s'étendait à la région qui correspond 
à l'ancienne Thrace, et ainsi, grâce aux travaux de M. Degrand, le champ des 
études comparatives s'est agrandi. La question de date paraît d'ailleurs devoir 
être réservée. Il est possible qu'en Thrace l'état de civilisation révélé par les 
fouilles ait duré beaucoup plus longtemps qu'en Asie Mineure. Les produits 
céramiques, en particulier, montrent des perfectionnements de technique assez 
signiGcatifs. — MM. Reinach et Pottier présentent quelques observations. 

M. Salomon Reinach termine la lecture de sa communication sur un manus- 
crit de Philippe de Bourgogne conservé à la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg. — MM. Valois, Delisle et Picot présentent quelques observations. 

M. Gustave Schlumberger lit une note sur un petit monument qu'il vient 
d'acquérir et qui présente le plus grand intérêt à cause des noms illustres qui y 
sont gravés. C'est une petite tessère de bronze, du genre tesserx aedificiorum, 
destinées à être noyées dans la maçonnerie des monuments en construction, 
comme on le fait encore de nos jours lorsqu'on mure des pièces de monnaie 
dans les fondations. L'importance de ces petits monuments tient à ce qu'ils sont 
inscrits aux noms des plus grands personnages de Rome et de l'Empire aux 
IV* et V* siècles. Sur la tessère acquise par M. Schlumberger figurent, niellés 
sur des rubans d'argent incrustés dans le bronze, les noms de l'empereur 
d'Orient Zenon, du célèbre Odoacre, devenu à partir de 477 patrice d'Occident, 
enfin du préfet de la ville Symmaque, l'ami et le beau-père de Boèce. Cette tes- 
sère doit être datée des environs de l'an 485 p. C. 

SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1903 

M. Clermont'Ganneau présente la photographie d'une statuette de bronze pro- 
venant de Kefr Djezzin, près de Berdja, sur la côte au sud de Djebaïl, l'antique 
Biblos. Elle représente un personnage debout, aux longs cheveux coiffés à 
l'égyptienne, la face imberbe et efféminée, le bras droit relevé, le gauche ramené 
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contre la poitrine; il est revêtu d'une longue tunique collante, recouverte d'une 
sorte de tablier en forme de gaine cloisonnée. On a voulu y voir la grande déesse 
de Biblos, dans l'attitude et avec des attributs de la Diane d'Éphèse. M. Cler- 
mont-Ganneau montre qu'il faut y reconnaître le fameux Jupiter du temple de 
Baalbek, dit Jupiter Heliopolitanus. Il propose de reconnaître le même dieu dans 
une statue de pierre mutilée conservée au Louvre et rapportée par Renan de 
Djouni, près de Kefr Djezzin. 

M. Clermont-Ganneau communique ensuite des estampages et photographies 
d'un autre monument recueilli à Djebaïl même. C'est un fragment de stèle ou 
de table d'offrandes de granit gris, portant les cartouches hiéroglyphiques du 
Pharaon Chechonk I*"", ou Sesonchis, le Sésac de la Bible, qui envahit la Pales- 
tine et pilla Jérusalem sous le roi Jéroboam. Dans les parties laissées libres par 
le texte hiéroglyphique ont été gravées, probablement après coup, trois lignes 
de caractères phéniciens, très mutilées. M. Clermont-Ganneau, qui y a déchiffré 
les noms d'Abibaal, de la ville de Gebal, de Misraïm (l'Egypte), etc., incline à 
croire qu'il s'agit d'un dédicace funéraire. 

M. Henri Omont fait une communication sur un plagiat littéraire du moyen 
âge. Une vie de saint Willibrord, évêque d'Utrecht, dédiée au xii® siècle par un 
prêtre du nom d'Egbert à l'abbé Gérard d'Epternach, et dont un texte jusqu'ici 
unique est conservé dans un manuscrit contemporain, récemment acquis par 
la Bibliothèque nationale, est la reproduction servile des chapitres m à xxv de 
la vie bien connue de saint Willibrord, rédigée par Alcuin. L'auteur de ce pla- 
giat s'est contenté, pour le dissimuler, de remanier les deux premiers chapitres 
et d'écourter la fin de son modèle. 

M. Philippe Berger communique une nouvelle inscription funéraire qui lui a 
été adressée parle R. P. Delattre. C'est l'épitaphe d'une femme qui s'intitule 
« négociante de la ville ». — M. Berger donne ensuite lecture d'un travail sur 
six nouvelles inscriptions samaritaines découvertes à Damas par le R. P. Ron- 
zevalle. Ces inscriptions se composent d'une série de lettres isolées, séparées 
par des points. M. Berger est arrivé à y reconnaître des passages de la Bible, 
dans lesquels on n'a écrit que la première lettre de chaque mot, par un système 
d'abréviation fréquent chez les Juifs. Les motifs d'ornementation qui encadrent 
ces inscriptions semblent indiquer qu'il faut les faire remonter à l'époque arabe. 

M. Aymonier, directeur de l'École coloniale, établit que la seconde partie des 
Annales du royaume de Siam, connue sous le nom d'Annales d'Ayouthia 
(1350-1767) et admise comme authentique, est apocryphe, tout au moins à ses 
débuts (de 1350 à 1500 et au delà). M . Aymonier, à la suite de cette constata- 
tion, a dû reconstituer l'histoire du Siam sur des bases entièrement nouvelles. 
— M. Senart présente quelques observations. 

M. Perrot, président, annonce que M. le duc de Loubat lui a remis une nou- 
velle somme de 10.000 francs pour être employée à des recherches archéolo- 
giques et particulièrement au complet déblaiement de l'île de Délos. 

SÉANCE DU 6 MARS 1903. 
M. Th. Homolle, directeur de l'École française d'Athènes, écrit que le Con- 
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seil municipal de celte ville vient de voter une somme de 30.000 drachmes pour 
la restauration du Trésor des Athéniens à Delphes. 

M. Georges Perrot, président, annonce avec une profonde émotion la mort 
de M. Gaston Paris, décédé la veille à Cannes. La séance est levée en signe de 
deuil. 

SÉANCE DU 13 MARS 1903. 

M. Clermont-Ganneau présente les photographies des peintures, trouvées à 
Tripoli de Barbarie, qu'il avait déjà signalées à l'Académie dans une des précé- 
dentes séances. 

M. Lair donne lecture du rapport de la commission du prix Berger. L'Aca- 
démie adopte par un vote les propositions qui lui sont faites : 12.000 francs à 
la Société de l'Histoire de Paris et de l'Ile-de-France; 500 francs à M. Alfred 
Franklin, pour Histoire de la Bibliothèque ilf azanne; 1.000 fr. à M Fernand 
Bournon, pour ses Addilions et rectifications à l'Histoire du diocèse de Paris 
de Vabbé Lebeuf; 1.500 fr. à M. Viard, pour ses Documents parisiens du régne 
de Philippe VI de Valois. 

M. d'Arbois de Jubainville revient sur une épitaphe trouvée dans le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône et communiquée à TAcadémie dans une de ses 
dernières séances. Cette épitaphe se compose de deux mots Venitoutay Quadru- 
nia^ le premier gaulois, le second ligure. On sait par Strabon que cette partie 
de la France était habitée par les Celto -Ligures, autrement dit par les Gallo- 
Ligures, mélange de Gaulois et de Ligures. Cette épitaphe est gallo-ligure. 

M. Héron de Villefosse communique une note où le R. P. Delattre annonce 
que le mur d'enceinte de l'amphithéâtre de Carthage a été dégagé sur toute sa 
longueur. On a pu ainsi constaterquecette arène avait, à très peu près, la longueur 
et la largeur de celle du Colisée. Entre autres objets, on a trouvé dans les fouilles 
une inscription gravée sur une petite tablette de marbre : Cn, Lurius \ Abas- 
canti I anusvoto \ posuit libes \ venator \ Taelegeniorum. — M. Héron de Vil- 
lefosse rappelle à ce propos qu'un vase trouvé à Thapsus porte l'inscription : 
Telegeni nika. Du rapprochement des deux monuments il résulte que les Tele- 
genii constituaient une famille ou une association possédant une troupe de 
venatores qui paraissaient devant le public dans l'amphithéâtre de Carthage. 

M. Senart fait une communication sur l'histoire du mot nirvana. — MM. S. 
Relnach, Clermont-Ganneau et Bouché-Leclercq présentent quelques observa- 
tions. 

{Revue critique.) Léon Dorez. 
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SÉANCE DU 14 JANVIER 1903 

M. Omont fait une communication sur un obituaire du xiv® siècle prove- 
nant des Dominicaines de Sainte-Croix de Ratisbonne. 

M. Héron de Villefosse présente la photographie d'un reliquaire en forme de 
croix ayant appartenu aux comtes d'Armagnac ; il a été trouvé près de Mur- 
en-Barrez (Aveyron) en 1850. 

M. Blanchet entretient la Société de plusieurs haches de jadéite, découvertes 
près d'Arzon (Morbihan). 

M. Maurice commente à Taide des monnaies un texte de Lactance relatif à 
Constantin. 

SÉANCE DU 28 JANVIER 1903. 

M. Bapst fait une communication sur les travaux exécutés au palais du 
Louvre par Pierre Lescot et Jean Goujon. 

M. Monceaux attire l'attention de la Société sur l'inscription conservée au 
Musée d'Oran ; les Martyrs dont elle parle ont succombé l'an 329. 

SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1903. 

MM. de Mély et Maurice sont élus membres résidents. 
MM. Poupardin et Roustan sont élus correspondants nationaux à Paris et à 
Toulon (Var). 

SÉANCE DU 4 MARS 1903. 

Sont élus associés correspondants nationaux MM. Espinas,Chéron et Lauer. 

M. Marquet de Vasselot présente une statuette japonaise du vim siècle en 
bronze doré récemment acquise par le Louvre. 

M. Maurice étudie l'origine du nimbe d'après les monnaies de l'empire ro- 
main. 

M. Monceaux explique l'effigie et la légende d'un sceau byzantin de Jean, 
évêque d'Afrique. 

M. le docteur Capitan rappelle la découverte d'objets préhistoriques faite 
à Cocherel près Evreux au commencement du xvni® siècle et que Montfau- 
con a enregistrée. 

SÉANCE DU 11 MARS 1903. 
Sont élus associés correspondants MM. Fursy, Raynaud et Rodocanachi. 
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M. Henri Martin lit un procès verbal relatif à la découverte de la statuette 
de Bourges mentionnée dans la séance précédente. Ce document a été rédigé 
le 15 août 1902 par M. Baron, à Bourges. 

M. Tabbé Bossard présente un livre d'heures de la fin du xv® siècle ayant 
appartenu à la famille de Cursay. 

M. Durrieu établit que la sainte représentée dans un tableau de Técole 
flamande récemment signalé n*est pas sainte Geneviève, mais sainte Marguerite. 

SÉANCE DU 18 MARS 1903. 

M. l'abbé Thédenat présente une anse en bronze trouvée à Naix (Meurthe- 
et-Moselle) et envoyée par M. Dennreuter. 

M. Gagnât communique le texte de quelques inscriptions latines provenant de 
Syrie dont il a reçu copie et estampages du R. P. Ronzevalle ; il y ajoute le texte 
d'un milliaire de Bettignie récemment découvert. 

M. Maurice revient sur la question de savoir à quelle époque le diadème 
apparaît sur les monnaies des empereurs romains. 

M. Monceau étudie une inscription grecque chrétienne trouvée en 1824, à 
Tripoli d'Afrique et dont l'original est perdu. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 



Nouveaux envois du Yémen, 

M. Pierre Bardey, négociant à Aden, continue* à mériter notre reconnais- 
sance ; nous sommes heureux de la lui exprimer à nouveau ; nous ne deman- 
dons pas mieux que d'avoir à la ressentir et à la formuler souvent à l'avenir. 

Sa dernière lettre est du 19 janvier : je lui emprunte la description des mo- 
numents. Quant aux textes, ils m'ont été envoyés en môme temps dans d'ex- 
cellents estampages, dont j'ai essayé de tirer le meilleurjparti. 



I 

Pierre en grès saumâtre assez tendre (fig. 1 .) L'inscription est gravée en creux. 
Les lions ailés à face humaine (cf. Corpus inscriptionum semiticarum, pars 
quarta, tabula XIII, n» 73, où ils se font face au lieu d'être superposés comme 
ici) sont en relief sur un fond creux d'un demi-centimètre environ. Celui qui est 
dans le cartouche supérieur porte sur la tête une couronne à fleurons, l'autre 
une sorte de calotte carrée. 

Voici la teneur de ces cinq lignes rédigées en dialecte minéen : 

jpD I 1^<^yD | ^N3bN 
s I SNp^3r'» | d^^id | •» 
IN I -^Sa I îymu; I nv^ 
V I -jba^ I nl^ I p I p 
"javi I DQina I t 

1. îlna'd, le Masda'ite, a consa- 

2. cré à son seigneur Yasdok'îl, à titre d'oF- 

3. frande, la région la plus puissante (?) du royaume des Au- 

4. sânites, depuis Woudd d'Ablân, jus- 

5. qu'à son sanctuaire Na'mân. 

Ligne 1. La racine 7N3 dans les textes yéménites est attestée par 0. M. 12, 
1. 4; Corpus inscriptionum semiticarurriy pars quarta, 99, 1. 4. Comme nom 
propre, on peut comparer Nâ'oud, roi d'Ethiopie, dont a parlé Perruchon dans 
le Journal Asiatique de 1894, 1, p. 319-366. — N7Da est probablement à iden- 

i. Voir le Journal Asiatique de 1903, I, p. 162-165. 
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tifier avec la province (jj)!^) (lu Yémen, que Yâkoût, Mou^djam, 111, p. 374, 

appelle Souda (^Iju») , à 42 parasanges de 5an*â. 

Ligne 2. DKIQ est appliqué à un roi divinisé dans Halévy 504, 1. 4. Ici ce 
mot est l'équivalent du sabéen inD"'ttJ Haï. 628, 1. 2. U s'agit d'un dieu local 
dont le nom St<p'T2?'> « le dieu juste » fait penser aux noms d'homme bibliques 
.T'p^X, îinî)p7ï et p12:1n\ à Tépithète pHÏ six cents fois appliquée au Dieu 
unique dans l'Ancien Testament. Comme surnom royal d'un roi de Saba', je 
rappelle aussi p^ï^"» ; voir C. /. S., pars quarta, n° 40, p. 64 et 67, ainsi que mes 
Nouveaux textes yéménites inédits, 1, 1. 17. Autant, pour un nom d'homme, je se- 
rais peu surpris du composé Yasdok'îl, autant il m'étonne appliqué à un dieu, 
alors même que c'est un dieu lare. 

Ligne 3. DÎTIS, premier complément direct de "»JpD, signifie un don de 
choix, aussi bien en minéen qu'en sabéen. — Le second complément direct 
î!?ni\I?, me paraît un nom appellatif composé, signifiant mot à mot « déploie- 
ment de puissance », à Tetat construit avec nbD = cU* « royaume ». Les deux 
éléments, qui auraient gagné en clarté à être séparés par une barre verticale, 

sont nitt7 = ^>i (cf. les noms propres et iQnnmu; Hal. 51, 1. 17) et 73? =^ 
peut-être dans Hal. 344, 1.2 et 3, assurément dans le nom propre d'homme ÎStSKi 
'EXéaj;©; du Périple. Il faut, ce semble, en distinguer yi^ | îV dans D. H. Mûl- 
1er, Epigraphische Denkmàler aus Arahien, I, 3, où "rj; est pour njT. TTTIW 

rappelle les yijj JjL» « les séjours de la puissance» au Caire, emplacement sur 
lequel Takî ad-Dîn *Omar, neveu de Saladin, fonda la madrasa at-takawiyya; 
voir Ibn Doukrailk, dans mon 'Oumâra du Yémen^ partie arabe, p. 549; Al- 
Makrîzî, Al'Khitat, II, p. 184 et 364. 

Ligne 4. "jDIN. En attendant que la grande inscription de Çirwâl^ (Glaser 
iOOO) nous apporte sur le « vieux royaume » d'Ausân et sur les Ausànites les révé- 
lations prochaines que nous annonce le D' Ed. Glaser, celui-ci nous en a donné 
un avant-goût précieux dans sa Géographie Arabiens, p. 89 et 90; cf. Sprenger, 
Die alte Géographie Arabiens, p. l83. — 71 est assurément la préposition, 
comme l'indique sa continuation par "ry, construction surtout minéenne sans 
être exclue du sabéen, d'après Fr. Hommel, Sûd-Arabische Chrestomathie,p, 51. 
— D^^; cf. l'article sur Woudddans le Tihâma, chez Yâkoût, Mou'djam, IV, 

es 

p. 912. — •jb3^^ =:jjXjl dans Al-Hamdânî, Z);azfra«a/-*Ara6, p. 168,1. u. La 
racine hli^ entre en hébreu dans un certain nombre de noms composés géogra- 
phiques. 

Ligne 5. Le sanctuaire est celui du dieu Yasdok'îl. Quant à Na'mân, c'est 
un nom très fréquent dans la toponymie yéménite; cf. C, 1, S,, pars quarta, 
p. 57-58, n° 37, 1. 4, où la littérature est donnée. 

Le texte que j'ai traduit et commenté présente-t-il les caractères de l'authen- 
ticité? Elle peut être suspectée, non pas pour ce qui concerne les deux repré- 
sentations figurées, mais pour cette dédicace à fleur de pierre, de si étrange 
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Fig. 1. — Bas-relief et inscription du Yémen, 
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rédaction. Le dieu Yasdok'îl paraît un intrus dans le panthéon yéménite et il 
n*y conquerra son admission que lorsque son existence et son culte seront 
attestés par des documents irréfragables. D'autre part, la mention du royaume 
des Ausânites donne une saveur particulière à ce petit texte, en tout cas bâti 
avec beaucoup d*habileté, alors même qu'il ne présenterait pas toutes les con- 
ditions de solidité qui nous rassureraient pleinement. 

Cet article était remis à la Revue, lorsque mes doutes sur l'oriprine de ce 
texte furent ravivés par la teneur d'un monument analogue communiqué à mon 
collègue de Vienne, M. D. H. Mûller, par le gouverneur de la Rhodesia, Sir 
H. Marshall Hole, B. A. à BulawayoV Je le donne ici sans commentaire en 
transcription hébraïque : 

I upD I uSi I mrii 1 

ba I TOnittJ I DV1S 2 

...... 1 1 ]nni I naSb d 3 

p I an I ]m^ l oa 4 

Sndqi 5 



II 

Pierre, ou plutôt marbre blanc, de forme irrégulière pentagonale. Entre les 
deux lignes une fente en forme de trou de tirelire. La pierre a environ 6 centi- 
mètres d'épaisseur; la fente, par conséquent, ne la traverse pas. Les creux des 
lettres sont teints en bleu, ainsi que le pourtour intérieur de la fente dont le 
fond est teint en rouge. Voici l'informe jargon que l'estampage reproduit : 

liai pnai 

Le premier mot est assorti des lettres de DIpD u en bois ». Le second semble 
recouvrir Dîna « sanctuaire » ; cf. 1, 1. 5. 

A la seconde ligne, je suppose : . . .*y]"iN j "ïS*! j l[n'W « *Athta]r (puisse-t- 
il accorder) la protection de [leur] payjsl » A moins que ce ne soit autre chose! 
Ce ne peut être, ce semble, rien de fameux. 



III 

Autre marbre rougeâtre, gravure également en creux. Les deux lignes por- 
tent : 

YaschrahHl SnITIU;'» 1 

Dhoû'YaVab i5;bn 2 

Si le nom de Yaschrah'îl est connu, entre autres par les inscriptions m 
néennes Hal. 504, 1. 1, et 545, le surnom 37b H est nouveau à ma connai 

1. D. H. MQller, dans VAnzeiger der philosophisch-historischen Klasse de l'Ai 
demie des sciences de Vienne, n^ iv, 4 février 1903, p. 6 et 7 du tirage à p* 
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sance, mais il est très vraisemblable; cf. les exemples de lybD cités dans le 
C, I. S., pars quarta, I, p. 59, à propos de 37, 1. 7. 



IV 

Morceau de très joli porphyre rouge veiné, brisé en deux morceaux vers le 
milieu. M. Pierre Bardey ajoute en propres termes : « Parait très authentique 
et doit être le socle d'une statuette. Car, en haut et à gauche, il reste encore 
un orteil dont Tongle et le pli de la première jointure sont très bien marqués. 
Aucun ouvrier arabe dans TYémen n'est capable de ce travail d*art. J'espère 
que mon estampage très imparfait permettra cependant d'apprécier ce petit 
morceau de sculpture ». 

De tout cela je ne vois pas trace dans l'estampage. Il ne se rapporte qu'à un 
des c^tés de l'inscription. Voici tout ce qui reste. 

Zaid, (le ^ | nvt 



V 

Petit socle de statue en marbre blanc. Il ne reste que les extrémités des 
pieds. Sculpture rudimentaire. Un nom propre seulement. 

Aboûwadd 1^2i< 

Cf. Hal. 685, 1. 1, et les amulettes portant ou 

DTl n2H 



VI 

Petit socle de statue en marbre gris. Sculpture rudimentaire, gravure des 
lettres très grossière. On lit : 

Wahhschams^ fUs de p | DDDU;ani 1 

Halak'amary roi de Saba* KlD | "jSa | IDN^Sn 2 

Que rinscription soit un original authentique ou une copie exacte, elle in- 
troduit un nouveau venu parmi les rois de Saba'. 

J'ai vidé mon sac, sans rien laisser au fond en réserve. De nouvelles acces- 
sions seront les bienvenues, mais qui sait combien de temps elles se feront 
attendre? Et pourtant des nouvellistes bien informés ont dénoncé à l'érudition 
allemande nos richesses en les opposant à sa pénurie. Je traduis la note ano- 
nyme que i^Allgemeine Zeitung de Munich a insérée dans son numéro du 
19 décembre 1902, au sujet d'Anciennes inscriptions du Yémen. Je gâterais ce 
morceau savoureux, si j'y mêlais quoi que ce soit de ma pensée ou de mon 
style : « Ainsi qu'on nous le communique de Paris, le Ministère français de 
l'instruction publique, depuis le commencement' de 1902, reçoit d'Aden des 
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envois continuels d'estampages d'inscriptions yéménites, d'antiquités du Yémen 
et de manuscrits arabes. Des milliers d'estampages seraient déjà arrivés à des- 
tination, d'autres se trouveraient en chemin. Une série considérable d*a<>ent8, 
surtout des Arabes, exerceraient leur activité à Tintérieur du pays. Le premier 
fruit de cette méthode originale d'exploration a paru sous le titre de Nouveaux 
textes yéménites, par H, Derenbourg, membre de l'Institut. Ce sont surtout des 
inscriptions katahanites,sabéennes et minéennes, mais aussi des textes dans un 
alphabet jusqu'ici inconnu. Les autorités anglaises et turques à Âden et à Sa- 
naa s'emploient avec le plus grand empressement en faveur de l'entreprise 
nouvelle. » Ainsi soit-il ! 

Hartwig Derenbodrg. 

Chronologie protohistorique. 

Voici les conclusions d'un important article de M. Olshausen dans les Fer- 
handlungen de la Société d'Ethnologie de Berlin (t. XXXIV, 1902, p. 208) : 

1» Les épingles de bronze dites à col de cygne {Schwanen-Nadeln, infléchies 
à la partie supérieure) commencent avec l'ancienne période de Hallstatt et 
durent jusqu'à La Tène III ; 

2» Les urnes à visage ont probablement été fabriquées depuis l'ancienne 
période de Hallstatt jusqu'à La Tène lU. 

M. Kossiona, au contraire» est d'avis que les urnes à visage, qui paraissent 
vers 750 env. av. J.-C. (Hallstatt I), disparaissent avant La Tène I. Quant aux 
épingles à col de cygne, qui se trouvent très fréquemment associées aux urnes 
à visage, elles devront, dans la controverse pendante, partager le sort de ces 
dernières. 

Gomme on rencontre dans les pays rhénans, à Tépoque romaine (La 
Tène IV), des survivances incontestables des urnes à visage, je suis, pour ma 
part, très tenté de croire que la tradition n'en a pas été interrompue pendant les 
trois premières périodes de La Tène. 

S. R. 

Découvertes à Arles. 

D'intéressantes découvertes archéologiques viennent d'être faites à Arles. 
Lors de la démolition d*un îlot de maisons près de l'ancienne porte de l'Aure, 
à l'est du théâtre romain, des fouilles habilement dirigées par M. L. Véran, ar- 
chitecte des monuments historiques, ont mis à jour toute une série de blocs 
provenant de monuments antiques et qui avaient été utilisés dans la reconstruc- 
tion de l'enceinte fortifiée de la ville, après l'invasion des Sarrasins au vm* 
siècle. Plusieurs de ces blocs portent une décoration sculptée fort intéressante : 
par exemple, toute une frise ornant jadis les murs extérieurs du théâtre antique 
et offrant en relief méplat des mufles de lions, des têtes et des avant-corps de 
taureaux; un important fragment de la décoration de la spina de l'ancien 
cirque, où l'on voit des chars conduits par des génies ailés ; des fûts de colonnes 
entourées de pampres de vignes parmi lesquels sont figurés de petits person- 
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niges et des oiseaux ; enfin, de nombreux et beaux bas-re]iefs provenant d'un 
arc de triomphe qui semble remonter au iii« siècle et que ces fragments per- 
mettent presque de reconstituer. 

Ces découvertes, sur lesquelles le Monde illustré du 28 février publie un in- 
téressant article accompagné de photographies, ont amené la constitution d*une 
Société qui s'est donné pour but de sauvegarder les monuments artésiens en- 
core debout et de faciliter la recherche des débris des édifices disparus. 

{Chronique des Arts,) 

V ouverture d'une nouvelle tombe royale à Thèbes, 

Un Américain, M. Théodore Davis, qui passe ses hivers en Egypte, a fourni 
Targent ; le service des antiquités a exécuté la fouille, et il a mis la main sur 
l'un des rares hypogées royaux qui restassent à découvrir aux Bibân el Molouk, 
dans la vallée oii les grands Pharaons thébains reposèrent jadis. La quête n'a 
été ni longue, ni difficile. L'an dernier, le 18 janvier, après avoir examiné soi- 
gneusement le terrain avec M. Carter, l'inspecteur en chef du Saîd, il m'avait 
paru que le ravin abrupt où M. Loret avait trouvé en 1899 Thypogée intact d'un 
prince Maiharpiriou devait contenir encore quelque sépulture. Un chantier 
d'ouvriers s'y installa donc, et, l'attaquant par en bas, il en remonta lentement 
la pente, explorant tout sur son passage. M. Carter recueillit d'abord des objets 
qui avaient appartenu à Maiharpiriou, des éclats de verre multicolore, des 
pièces de cornaline taillée, les fragments d'un coffret au nom d'Âminôthès lïî, 
enfin, dans une boîte en bois, deux corselets en cuir découpé d'une conservation 
surprenante. Un peu plus haut, le nom de Thoutmôsis iV commença à sortir 
de terre, et l'on ramassa un morceau de calcaire sur lequel le portrait du Pha- 
raon était esquissé à l'encre noire, ainsi que les débris d'un vase en albâtre où 
l'on distinguait ses cartouches. Nous ne pouvions plus douter qu'il ne fût ense- 
veli là dans quelque anfractuosité du terrain. Toutefois, l'amas des remblais 
était si énorme qu'au mois de mars, à l'instant où, M. Davis quittant, nous sus- 
pendîmes le travail, nous n'avions pas atteint l'entrée. C'est seulement le 
17 janvier dernier que le réis Mohammed, parvenu à la naissance du ravin, vit 
la porte se dessiner dans le roc, au pied de la falaise. M. Carter accourut aus- 
sitôt et se glissa jusqu'à la chambre du sarcophage, parmi les décombres. La 
momie était au musée depuis trois ans, mais le mobilier qu'on lui avait donné 
le jour des funérailles était épars sur le sol, aux endroits mêmes où les voleurs 
l'avaient jeté après avoir dépouillé la momie. M. Carter constata rapidement 
l'état des lieux, puis il obstrua de nouveau le portail et nous attendîmes que 
que M. Davis revînt d'Âssouàn où il était en excursion pour le moment. 

Le 3 février, au matin, toutes les personnes qui avaient le droit d'assister à 
l'ouverture étaient réunies aux Bibân el Molouk, M. Davis et sa famille, 
M. Carter, M. Legrain, M. Baraize, du service des antiquités, puis quelques 
égyptologues en séjour à Thèbes, M. Newberry, M. Titus, M. de Bissing, 
M. Lacau. Thoutmôsis IV avait établi sa Maison d^ Éternité dans un des coins les 
plus sauvages de la vallée. C'était un ressaut de rocher courant en corniche à 
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mi-hauteur de la côte et accessible à peine par un talus de déblais : il l'avait 
aplani à coups de pic et il y avait taillé une plateforme irrégulière, sur laquelle 
une cinquantaine de personnes tiendraient à Taise. Ouverte au Nord et à TOuest, 
elle bute à TEst et au Sud contre la roche qui se relève et monte presque per- 
pendiculaire à trente mètres de haut. Une tranchée, menée dans îe sol, vers le 
Sud, descend en pente rapide et s'enfonce sous une porte barrée de décombres : 
au-delà, le couloir se perd dans Tombre, et des silhouettes d'ouvriers s'agitent 
confusément. On travaille depuis l'aube à dégager les passages : les couffes de 
sable ou de pierraille montent rapidement de main en main et vont se décharger 
au dehors, tandis que les électriciens du service, après avoir conduit à notre 
usine un fil provisoire, attendent lampes en main le signal de la descente. Il 
ne s'agit pas encore de vider entièrement l'hypogée, mais le chemin que nous 
suivons n'est qu'un boyau juste assez large pour renouveler l'air et admettre 
les visiteurs. Le plafond est bas, la pente est raide, glissante, les débris dont 
elle secompose'fuient sous le pied; on a tendu, le long des couloirs, une grosse 
corde tenue d'espace en espace par des gaillards vigoureux et à laquelle s'ac- 
crocheront des deux mains ceux de nos compagnons qui n'ont pas l'habitude 
de ces courses aux enfers. Au bout de quelques mètres, le jour disparaît, les 
lampes électriques s'allument : le couloir plonge, obliquement, dans le roc, 
rude, nu, noirci çà et là par la fumée des torches anciennes. A la profondeur 
de trente mètres environ, il se redresse un peu, puis il s'interrompt brusque- 
ment : un puits carré, large de quatre mètres, profond de dix, s'ouvre béant 
sous nos pieds. Il était à deux fins : en premier lieu, il barrait la route aux 
larrons, puis, les jours d'orage, si par aventure les pluies avaient traversé les 
sables qui bouchaient l'entrée, elles s'y engouffraient sans pouvoir pénétrer 
jusqu'au réduit où dormait la momie. Il s'était montré plus efficace contre 
l'eau que contre les hommes : les voleurs d'autrefois l'ont franchi sur des 
poutres lancées en travers et nous suivons l'exemple qu'ils ont donné. Une 
passerelle préparée depuis quelques jours nous mène à l'autre bord en toute 
sécurité. Le plafond est semé d'étoiles jaunes sur un fond bleu sombre, et, sur 
le haut des parois, des scènes d'adoration se déroulent qu'il serait curieux— 
d'étudier. Nous les regardons à peine, pressés que nous sommes de pousser au. 
cœur de la place, et c'est presque en courant que nous débouchons dans la pre- 
mière des chambres funéraires. 

Elle s'emmanche à angle droit sur le prolongement du couloir et elle se dé- 
veloppe de l'Ouest à l'Est. Elle est basse, étouffée ; deux piliers trapus, réservés 
dans la masse sur le grand axe, soutiennent le plafond et les murs sont de^ 
meures bruts. C'est dans ce palais du roi mort qu'est le tombeau, l'équivalent 
de la Salle à colonnes du palais de Thèbes où le roi vivant donnait audience 
à ses sujets. A l'angle nord-est un escalier grossier se creuse dans la roche 
et aboutit, au bout de vingt mètres environ, à une pièce plus longue que large, 
qui sert d'antichambre au caveau funéraire. Elle est revêtue de peintures fort 
belles, autant du moins qu'on en peut juger à travers les tas de sable ou de 
rocailles qui s'appuient contre elles et qui les masquent en partie. On y recon-' 
naît à première vue les scènes coutumières : le mort en adoration devant les 
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dieux [de l'Occident et leur présentant ses offrandes avec ses prières, ou serré 
entre les bras des déesses et puisant à leur sein le lait divin qui fait couler la 
vie nouvelle dans ses veines. 

Le roi représenté est bien Thoutmôsis IV ; les cartouches tracés à côté de 
lui en feraient foi s'il en était besoin encore ; mais ne trouverons-nous point 
parmi les lieux communs de l'imagerie mortuaire quelque inscription qui nous 
renseignera sur son histoire? Et de fait, sur la paroi de droite, deux inscrip- 
tions s'étalent qui attirent aussitôt notre attention, deux grafGtes écrits à 
l'encre noire sur le champ vide d'un tableau. Les Pharaons avaient l'habitude 
de déléguer par intervalles de hauts fonctionnaires à l'inspection des tombes 
royales pour y vérifier l'état des lieux et la condition présente des momies, si 
le linge de leur maillot était endommagé ou si leur mobilier n'avait point souf- 
fert des hommes ou du temps. Il arrivait souvent que ces commissaires eussent 
à faire des constatations pénibles : des brigands s'étaient attaqués à ces majestés 
défuntes, parfois avec la complicité des gardiens officiels, et ils les avaient ar- 
rachées de leurs cercueils, ils avaient déchiré leurs bandelettes, ils leur avaient 
dérobé leurs bijoux, leurs insignes souverains, leurs amulettes, leurs armes de 
prix. Il fallait alors ramasser pieusement ces cadavres déshonorés, les habiller 
à neuf, les recoucher dans leur sarcophage, remplacer les parties de leur mobi- 
lier qui avaient été détruites, après quoi Ton se relirait, non sans avoir laissé 
quelque part, sur un mur ou sur un couvercle de cercueil, le procès-verbal des 
opérations. 

Toutes celles de ces inspections dont nous avons gardé le souvenir appar- 
tiennent à l'époque des derniers Ramessides ou des grands-prêtres d'Ammon, 
au temps de la pleine décadence thébaine, et voici que les inscriptions nou- 
velles sont conçues dans le plus bel hiératique de la dix-huitième dynastie : le 
pillage des hypogées aurait-il commencé presque aussitôt après la mort des 
souverains? Le graffite principal nous raconte en huit lignes qu'en l'an VIII de 
cet Armais, qui fut le dernier Pharaon de la dix-huitième dynastie ou le pre- 
mier de la dix-neuvième, « le quatrième mois de Shaît, Sa Majesté commanda 
a qu'on chargeât le porte-éventail à la droite du roi, scribe royal, intendant du 
« Trésor, chef des travaux de la nécropole, guide de la fête d'Ammon Thébain, 
« Maîa, fils du sieur Waî et de la dame Ouerît, de renouveler la momie du roi 
« Thoutmôsis IV, dans sa demeure auguste qui est à l'ouest de Thèbes ». Le 
graffite le plus court nous a conservé le nom de « son secrétaire, le gouverneur 
« de la ville et comte Thoutmôsis, fils de Hâtaî et de la dame Souhak », celui- 
là même qui consigna sur la muraille, d'une main si hardie, le récit sommaire 
de la visite. Il est donc certain maintenant que, moins d'un siècle après l'ense- 
velissement, il fallut restaurer la momie de Thoutmôsis IV. 

Avait-elle été violée déjà et dépouillée de ses trésors? Le règne d'Armais 
ferme une période de révolutions religieuses et de guerres civiles, et nous savons, 
par une de ses inscriptions monumentales, comme, aux jours de ses débuts, 
l'Egypte était désorganisée complètement : les provinces se levaient en armes 
les unes contre les autres et les soldats battaient le pays à l'aventure, sacca- 
geant les villages et détroussant les voyageurs. On pouvait craindre que l'une 
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de leurs bandes eût dévalisé la nécropole royale, et c'est pour se tirer de doute 
qu'Armais dépêcha Maîa et ses gens aux Bibân el Molouk. Les termes mêmes du 
document montrent que Thypogée de Tboutmôsis IV avait été respecté; on 
n*eut qu a rhabiller la momie dont le linge tombait de vétusté, puis à remplacer 
les offrandes desséchées par des offrandes fraîches, ce que faisant, on em- 
prunta à l'hypogée voisiu de la reine Hatshopsouîtou quelques ustensiles d'al- 
bâtre que Ton surchargea du nom du Pharaon. 

Le pillage eut lieu beaucoup plus tard, sous la vingtième dynastie, mais 
alors la destruction fut sans remède : la chambre du sarcophage, où nous pé- 
nétrons au sortir de Tantichambre, nous apparaît, dès le seuil, bouleversée de 
fond en comble. Klle est sur le même plan que celle d'Amenôthès II, longue, 
basse, étroite, divisée par deux rangées de trois piliers chacune en trois nefs 
de proportions égales. Le sol en a été creusé de 1^,50 environ, vers Textrémité 
nord — de manière à former une sorte d'alcôve rectangulaire où l'on accède 
par un escalier de cinq ou six marches pratiqué entre les deux derniers piliers. 
Quatre cabinets la flanquent, deux à droite, deux à gauche. Cet ensemble re- 
présente l'appartement intime du mort, la retraite où il abritait sa dépouille hu- 
maine et que son âme divine habitait ou délaissait selon son caprice pendant 
les longs loisirs de la vie d'au delà. L'alcôve était réservée au sarcophage et à 
la momie, et le reste de la pièce centrale contenait le principal du mobilier et 
du garde-manger funéraires. Les chambres latérales servaient de dépôt au sur- 
plus des meubles et des provisions ou de caveaux pour les princes de la famille 
morts en bas âge : il y a chance que la petite momie reléguée dans l'une d'elles 
soit celle d'un prince Amenemhaît, fils de Tboutmôsis IV et à qui la couronne 
serait revenue de droit s'il avait vécu. 

Tous les objets que l'on consacrait à l'usage du mort, le jour des funérailles, 
étaient rangés méthodiquement sur des guéridons bas ou sur le sol nu, em- 
pilés le long des murs, adossés aux piliers, comme ils étaient auparavant dans 
les magasins du palais. La richesse et l'élégance de la plupart d'entre eux of- 
fraient à l'origine un contraste saisissant avec l'aspect inculte et nu des lieux 
qui les renfermaient. Tboutmôsis IV ayant, en effet, rejoint ses pères avant que 
son hypogée fût achevé, les travaux avaient été suspendus immédiatement. 
Nulle inscription, nulle peinture, même nul enduit dans la chambre funéraire 
ou dans ses dépendances immédiates, et les derniers ouvriers, en se retirant, 
avaient négligé de balayer les ordures qui salissaient le sol : les étoffes pré- 
cieuses, les meubles, les armes, les provisions de bouche, les statues étaient 
mêlés aux éclats de pierre détachés du plafond et aux morceaux d'outils brisés 
pendant les travaux. Les voleurs se sont emparés de ce qui avait une valeur 
pour eux, l'or, l'argent, les bijoux, la vaisselle de luxe: ils ont bouleversé le 
reste et réduit presque en miettes ce qu'ils n'ont pas jugé à propos d'emporter 
avec eux. 

Tous ces débris brouillés et confondus forment une litière si épaisse qu'on ne 
pourrait s'aventurer dans la chambre sans risquer de les écraser à la douzaine. 
M. Carter a donc tracé sur des billots bas un chemin de planches qui circule à 
vingt centimètres au-dessus et qui conduit jusqu'au sarcophagSé Celui-ci du 
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moins est intact. De même que les sarcophages d'Aménôthès II et de Thout- 
môsis III, il est en calcaire blanc, mais peint en rouge sombre pour simuler le 
grès statuaire : il est orné à Textérieur des scènes accoutumées : les deux yeux 
mystiques, le roi en adoration devant les divinités funéraires et les enfants 
d*Horu8. Le couvercle n*a pas été fracassé à coups de marteau ni précipité bru- 
talement à terre; on Ta retiré avec précaution au moment du vol, on l'a posé 
sens dessus dessous devant la cuve, et on en a calé les deux extrémités de 
deux têtes de génisse en bois peint pour empêcher que la face polie ne touchât 
le soi raboteux. Un amas de morceaux de bois gît à côté parmi lesquels on 
aperçoit vaguement des statues de double éclatées et des figures de dieux ou 
d'animaux en bois de cèdre englué de goudron. Dans un coin, sur une brique 
en terre crue, une statuette se tient droite et on y lit une inscription de laquelle 
il résulte qu'elle était chargée de protéger la momie contre les démons qui han- 
tent les tombes : « Si vous attaquez, leur dit-elle en substance, c'est moi que 
« vous attaquez et à qui vous aurez affaire ». 

C'est en exécution de l'une des prescriptions du rituel funéraire qu'elle se 
trouve là, et l'on voudrait aussitôt se mettre en quête des trois autres pareilles 
qui se cachent sous les décombres. Les fragments de vases en verre de cou- 
leur ou en poterie peinte sont répandus partout par centaines et, sur quelque 
point que la lumière tombe, une amulette sort de l'ombre, une figurine en por- 
celaine émaillée, une brassée de feuilles sèches, un lambeau de toile fine, des 
plats et des fioles d'albâtre, des colliers de perles effilées. Au milieu de ce 
désordre, une masse noirâtre retient l'œil par son aspect inusité, une caisse de 
char demeurée saine et sauve on ne sait par quel hasard heureux. La carcasse 
en est en un bois résistant et léger, tordu savamment, revêtu d'une double gar- 
niture de cuir, décoré de reliefs sur les deux faces : en avant, le souverain 
charge les peuples du Nord et ceux du Midi; à l'intérieur, on lit l'énumération 
de ces peuples mêmes. Le tout a été repoussé, puis retouché au canif, avec une 
sûreté de main extraordinaire : le dessin et l'exécution sont aussi parfaits en 
leur genre que ceux des tableaux qu'on admire sur le trophée d'Aménôthès III 
au musée du Caire. 11 semble à première vue que les autres pièces soient là, le 
timon, les roues, les harnais des chevaux, les carquois pour les flèches et les 
javelines et qu'on parviendra a reconstituer l'ensemble sans trop de peine. Si 
nous y réussissons, nous posséderons un morceau unique en son genre, le 
char d'apparat d'un conquérant de la XVIII® dynastie, celui sur lequel il rentra 
dans Thèbes après ses victoires, celui aussi qui figura dans son cortège funèbre 
lorsqu'on transporta sa momie à la Maison d'Éternité ; comme il s'en était servi 
ici-bas lorsqa'il s'était rendu au temple d'Ammon parmi les acclamations de la 
ouïe, il devait le monter dans l'autre monde afin de paraître en triomphateur 
au milieu de ses pères les dieux de l'Occident. 

En présence de tant de richesses, on s'émeut et l'instinct du métier s'éveil- 
lant, on souhaiterait relever tous ces débris sans plus tarder, les tenir dans ses 
mains et les scruter l'un après l'autre, en déchilTrer les inscriptions, aborder les 
problèmes qu'ils soulèvent; mais il faut résister à la tentation. Sitôt que nous 
serons sortis, M. Carter se mettra à la besogne et ne s'arrêtera plus qu'il n'ait 

IV« SÉRIE, T. I. 28 
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vidé le tombeau : il dessinera ensuite les objets et il nous les expédiera aa 
musée où nous essayerons d'en rapprocher les morceaux, puis de les reconsti- 
tuer. Quand ce travail sera achevé, M. Davis, qui a fourni l'argent nécessaire à 
la fouille, fournira aussi l'argent nécessaire à la publication : je compte bien 
qu'avant peu tous pourront étudier à leur aise ce que la tombe contenait. H dW 
a donc, pour le moment, qu'à jouir du spectacle prodigieux qui s'offre à nos 
yeux. La lumière des lampes électriques porte mal dans cet air poudreux et 
lourd, et mes compagnons ne m'apparaissent qu'en silhouettes brouillées, da 
coin reculé où je me suis réfugié. L'horreur de ce tombeau fermé hier encore 
et d'où le passage des touristes n'a point banni l'impression de la mort, les a 
saisis sans qu'ils s'en doutent : ils parlent bas, ils mesurent leurs gestes, ils 
étouffent le bruit de leurs pas, ils vont et ils viennent d'une allure contenue, 
glissant plus qu'ils ne marchent. De temps à autre, ils se baissent pour ramasser 
un objet ou ils se groupent auprès d'un pilier et ils demeurent immobiles quel- 
ques instants, puis ils reprennent leur ronde silencieuse, ils se croisent, se ras- 
semblent, se séparent de nouveau; c'est à peine si, par moments, l'un d'eux 
esquisse un mouvement dont la brusquerie rompt le rythme de leurs évolutions, 
ou s'il laisse échapper un éclat de voix qui sonne comme un appel par-dessus le 
murmure discret de leurs conversations. Les serviteurs du mort et les prêtres 
devaient se mouvoir et parler ainsi, le soir des funérailles, lorsque, la momie 
scellée dans son sarcophage, ils achevaient de ranger l'attirail funèbre et d'ac- 
complir les derniers rites qui enfermaient à jamais Pharaon dans sa chambre 
mystérieuse. 

G. Maspbro. 
(Le Temps, 10 avril 1903.} 

La crypte de Saint-Damase. 
On lit dans le Petit Temps du 24 mars 1903 : 

Ces jours derniers, non loin de la voie Appienne et des célèbres catacombes de 
S. Callixte, on vient de découvrir la crypte familiale du fameux pape S. Damase 
(366-384), dont l'histoire est intimement liée à celle des catacombes. 

Ceux qui se sont quelque peu adonnés à Tarchéologie chrétienne savent qae 
ce pape s'occupa avec un soin tout spécial des cimetières chrétiens. Il composa 
une série d'Inscriptions métriques qu'il lit sculpter, par Dionysius Philocalus, en 
caractères particuliers et d'une perfection unique. Ces inscriptions étaient placées 
près des tombes des martyrs et des pontifes les plus remarquables; elles nous 
fournissent des renseignements historiques extrêmement précieux. 

On savait par tradition que Damase avait fait préparer pour lui et sa famille 
une crypte à proximité des catacombes de Saint-Callixte, mais on était réduit aux 
conjectures touchant l'emplacement exact. Mgr Wilpert, un prélat allemand, 
aussi savant que modeste, qui depuis une vingtaine d'années s'est consacré tout 
spécialement aux nécropoles chrétiennes, vient de découvrir ladite crypte. 

Elle se trouve entre la voie Ardéatiue et la voie Appienne et précisément dans 
la région des catacombes de Callixte appelée cimetière de Balbine. Très vaste, 
la crypte est ornée de fresques et, dans un des cubiculi, a été retrouvé un 
fragment de marbre funéraire et une inscription reproduite à l'envers sur la 
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chaux, où on lit : hic damasi matbrposuit LAUREN(<ia membra). L'épigraphe indique 
aussi que Laurentia mourut à 89 ans, eut quatre enfants et, veuve durant 60 ans, 
se consacra à Dieu. 

On n'ignorait pas que S. Damase avait été enterré avec sa mère, et les anciens 
Itinéraires disent aussi que sa tombe était près de la crypte des martyrs Marc et 
Marcellin. Ainsi a été retrouvée la sépulture du pontife qui vit le triomphe défi- 
nitif du christianisme, car c'est sous son règne que Théodose publia le célèbre 
édit par lequel il abolissait définitivement le culte païen à Rome. 



Hammourabi à la Société d'histoire de Genève \ 

Dans sa retentissante profession de foi, exposée naguère à l'univers sous 
forme de lettre au vice-amiral Hollmann^, Tempereur Guillaume II avait cité, 
en tête des bienfaiteurs et des sages les plus illustres de l'humanité, le nom 
d'Hammourabi. Ce nom avait provoqué dans le public, même lettré, un éton- 
nement profond, et ce fut à qui le répéterait avec un point d'interrogation, jus- 
qu'à ce que les rares initiés au courant des dernières découvertes assyriologi- 
ques eussent apporté quelque lumière sur ce personnage. 

M. le professeur Lucien Gautier a bien voulu entretenir ses collègues de 
la Société d'histoire de Genève du roi Hammourabi et de son code, dans une 
communication puisée aux meilleures sources. 

Hammourabi, qui fut, on le sait, Tun des premiers et des plus grands rois 
de la Babylonie proprement dite, et qui a vécu au xxiii« siècle avant J.-C, 
était déjà connu depuis plusieurs années, grâce à des inscriptions découvertes 
dans la seconde moitié du xix« siècle; on avait trouvé, en particulier, des lettres 
d'affaires écrites par lui à un des principaux personnage de son royaume. Mais 
ce qui l'a mis, tout récemment, au premier plan, c'est la trouvaille, faite à 

\, Le code d'Hammourabi, découvert par la mission française de Perse, publié 
et traduit par le P. Scheil, traduit en allemand par M. Winckler, commenté par 
M. Dare9te(cf. Rev. archéol., 1903, 1, p. 305) et par le P. Lagrange (Revue biblique, 
1903, p. 27) a donné lieu à une énorme « littérature » depuis qu'il a éveillé, 
d'une manière très imprévue, la curiosité de l'empereur Guillaume II (cf. Revue 
biblique, 1903, p. 134). L'empereur a cru devoir protester contre le rationalisme 
intempérant du professeur Delitzsch {Babel und Bibel, I, Leipzig, 1903; II, Stutt- 
gart, 1903). M. Delitzsch avait osé, devant l'empereur et l'impératrice, aborder, 
dans une conférence, le terrain théologique ; il a été rappelé à l'ordre et s'est 
incliné, car, dans une nouvelle conférence, au mois d'avril 1903, il s'est contenté 
de parler d'assyriologie et de faire l'éloge du gouvernement ottoman, qui autorise 
les fouilles en Babylonie. Parmi les écrits qu'a suscités cette controverse, je citerai 
K. Budde, Das Alte Testament und die Ausgrabungen (Giessen, 1903) ; A. Jeremias, 
Im Kampfe um Babel und Bibel (Leipzig, 1903); Moses und Hammurabi (Leipzig, 
1903.) Cf. B. Meissner, Berl. pliiloL Wochensckrift, 1903, p. 526. — S. R. 

2. C'est la fameuse encyclique « Lieber Hollmann <>, destinée à répondre au 
rationalisme de M. Delitzsch (21 février 1903), oii Guillaume II nomuie Hammou- 
rabi, avec Luther et son grand-père, parmi les hommes inspirés de Dieu. On a 
dit que le pape Léon Xlll se l'était fait traduire et en avait été « très satisfait « 
(Lettre de Rome dans le Signal, 8-9 mars 1903). Un spirituel anonyme, dans The 
Nation, rappelle à ce propos le mot de Pascal : « Je suis devenu grand théologien 
en peu de temps et vous allez en voir les marques. » — S. R. 
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Suse, à la fin de 1901 et au commencement de 1902, d'une stèle avec bas-relief, 
sur laquelle étaient gravées les lois d*Hammourabi. Cette découverte est due 
à une mission scientifiques française ayant pour chef M. de Morgan. 

Cette stèle consiste en un bloc de diorite, haut de2B,25 et d'un pourtour de 
1°*,65 à 1™,90 ; elle a été trouvée brisée en plusieurs morceaux; son poids to- 
tal est d'environ mille kilogrammes. Elle est gravée des deux côtés, en carac- 
tères cunéiformes, et ornée d*un bas-relief de 0'",65 de hauteur sur 0«,60 de 
largeur, représentant deux personnages : l'un, Schamasch, le dieu du soleil, 
est assis; l'autre, le roi Hammourabi, est debout. Leur position semble indi- 
quer que le dieu parle et que le roi écoute : représentation symbolique signi- 
fiant sans doute que le roi a promulgué sa législation sous l'inspiration divine. 
M. Gautier a rapproché cette conception des passages du Pentateuque où il 
est dit que Dieu paria à Moïse « bouche à bouche » ou « face à face». lia 
rappelé que, d'après la conception juridique primitive des Grecs, comme d*après 
celle des Hébreux, il y a eu, avant la codification des lois, des sentences révé- 
lées, des jugements inspirés aux rois ou aux prêtres par la divinité. Ce n'est 
que peu à peu que, dans tous les pays, le droit coutumier a été rédigé par 
écrit, à la suite d'une lente élaboration. Peut-être le bas-relief d'Hammourabi 
a-t-il été inspiré par une pensée analogue. 

Une partie de l'inscription a été effacée, et Ton peut évaluer à environ trente- 
cinq le nombre des articles du code qui ont ainsi disparu; mais il en reste deux 
cent quarante-huit, et il serait heureux que les monuments antiques ne fus- 
sent jamais plus endommagés. 

Il faudrait pouvoir citer quelques-uns de ces articles pour donner une idée 
de cette législation remarquable, si sage et souvent déjà si libérale, en parti- 
culier en ce qui concerne l'organisation de la famille et le mariage. L'antiquité 
ne nous donne peut-être pas d'autre exemple d'un droit aussi favorable à la 
femme. C'est ainsi que le seul motif de répudiation indiqué est la stérilité de la 
emme. Le divorce peut, dans certains cas, être prononcé sur la demande de la 
femme, si celle-ci a de justes sujets de plainte contre son mari. D'autre part, si 
elle demande le divorce et qu'une enquête révèle qu'elle est coupable de la 
mauvaise marche du ménage, elle encourt la peine capitale. Il n'y a guère de 
législation antique, non pas même celle des Hébreux, qui ouvre la porte du 
divorce à la femme. 

Le père de famille ne peut déshériter un de ses fils que si le juge, auquel la 
décision est soumise, l'autorise. Il faut d'ailleurs que le fils ait à sa charge 
quelque faute grave; encore, dans ce cas, le père doit-il lui pardonner une 
première fois et l'exhérédation ne peut-elle atteindre le fils qu'en cas de réci- 
dive. 

Le code renferme des stipulations nombreuses réglant les rapports des pa^ 
trons avec leurs employés, les émoluments des architectes, des médecins, etc« 
Il prévoit des peines sévères pour le médecin qui fait périr son client dans une 
opération, et pour l'architecte dont les constructions, mal établies, occasion-» 
nentdes accidents. 
La polygamie semble très rare, et ne paraît avoir été admise que si la pre- 
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mière femme n'avait pas d'enfant. Le code prévoit aussi qu'un mari ^'peut faire 
des donations à sa femme et pourvoit à ce que la veuve soit indépendante et 
ne relève pas exclusivement de la volonté de ses enfants. 

M. L. Gautier a montré la parenté étroite qui existe entre la législation 
d'Hammourabi et la législation hébraïque, telle surtout qu'elle est contenue 
dans le « livre de l'Alliance » {Exode, xxi-xxui). La loi du talion joue dans 
toutes deux un grand rôle et diverses stipulations se retrouvent à peu près 
textuellement dans Tune et dans l'autre '. 

Une particularité du code babylonien consiste dans Tuniformité des formules. 
Tous les articles commencent par si : Si un tel fait telle chose, il sera frappé 
de telle peine. 

Hammourabi y a ajouté un exorde, dans lequel il dit quels sont les droits et 
de quels dieux il les tient^ et une péroraison où il expose le but de ses lois 
et le bien qu'il en espère. 

Nous avons dit que la stèle avait été trouvée à Suse, capitale de l'Élam, 
c'est-à-dire à une grande distance de Babylone. Il y a deux explications, 
également plausibles, à ce fait curieux. Ou bien Hammourabi, qui s'était em- 
paré de Suse, y a dressé la stèle portant son code, en signe de prise de pos- 
session, ou bien, plus tard, un roi de l'Élam, au cours de ses conquêtes, a 
emporté la stèle de Babylone comme un trophée, ainsi que cela est arrivé pour 
d'autres monuments. 

L'exposé lumineux de M. Lucien Gautier a donné lieu à d'intéressantes 
observations de la part de MM. les professeurs Ch. Borgeaud, Edouard Naville 
et Paul Oltramare. 

Ce n'est pas à tort que le souverain allemand a placé Hammourabi au rang 
des sages qui honorent l'humanité. Il ne lui reste plus, maintenant, qu'à s'ins- 
pirer de son exemple. 

(Le Signal, 7 avril 1903.) 

La Poterie kabyle. 

Conclusion d'une importante étude de M. Myres {Journal of the Anthropo- 
logical Institute, 1902, p. 253) : 

« Je pense que les fabriques de poterie kabyle en Algérie constituent une 
survivance — due surtout à l'isolement des centres où il s'est perpétué — 
d'un style de peinture céramique très répandu, d'origine néolithique, parfaite- 
ment représenté par les fabriques siciliennes et postulé, même dans l'Italie 
méridionale, par les formes et ornements des vases, ainsi que par la tendance 
vers la technique à couverte blanche, qui caractérisent la vieille fabrication 
indigène de l'Apulie. » 

On peut lire dans V Anthropologie (1899, p. 47) une étude de M. L. Jacquot 

1. Comme il est évidemment inadmissible que l'Eternel, dictant ses lois à 
Moïse, ait fait des emprunts au code de Hammourabi, l'empereur Guillaume H a 
cru résoudre la difficulté en admettant que Hammourabi, comme Moïse, avait été 
divinement inspiré. Le fait que Hammourabi était païen crée cependant une 
difficulté nouvelle. — S. R, 
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sur les m'rahanej poteries d'un usage religieux en usage dans la Petite Kabylie. 
Les vases néolithiques découverts dans les dolmens ont déjà été rapprochés de 
ceux de la Kroumirie {Bull, Soc, anthrop,, 1898, p. 318; cf. ibid,^ 1896, 
p. 394; 1894, p. 183). 

S. R. 

Les ateliers de la Graufesenque. 

On lit dans le Malin du 17 mars 1903 : 

u Rodez, 16 mars. — La Société des lettres, sciences et arts de rAveyron 
publie le compte rendu des fouilles faites à la Graufesenque, près Millau. 

« Ces fouilles ont établi qu'il y avait à cet endroit, au i«' siècle de notre ère, 
une fabrique de poteries sigillées, la plus importante de la Gaule et peut-être 
de tout Tempire romain. 

a On a trouvé plusieurs vases ayant le même style, le même vernis, le même 
caractère de décoration et portant la même signature d'artiste potier que des 
vases trouvés à Pompéi, ce qui prouve que cette fabrique florissait avant Tan 
79, où Pompéi fut ensevelie sous les cendres du Vésuve. 

« Le rapport sur cette importante découverte a été signé par M. Tabbé Hermet 
et approuvé par la Société. 

« Il y a là un événement qui jette une vive lumière sur l'histoire de la céra- 
mique et aussi sur Thistoire de la civilisation gallo-romaine. » 

Cette note est singulière. Celui qui Ta communiquée à un grand journal sait 
évidemment que l'importance et la date des ateliers de la Graufesenque ont 
été mises en lumière par M. Déchelette, que c'est à lui qu'appartient l'honneur 
de cette découverte. L'omission, sans doute accidentelle, du nom de ce savant, 
dans une communication faite à la presse, prête à des commentaires qui se 
présenteront d'eux-mêmes à nos lecteurs. 

S. R. 



Bronzes et bijoux du Musée de Constantinople '. 

D'abord, je remercierai Hamdi-Bey pour l'accueil qu'il m'a fait, en 1901, dans 
son admirable musée. Que d'acquisitions précieuses depuis 1896, date de ma 
dernière visite ! Le relief d'Haïdar-Pacha {Rev. des éludes grecques, 1901, p. 
127), la stèle de Nisyros, la Danseuse de Pergame, la Muse de Mysie (ibid,, 
1900, p. 10), le vase doré à reliefs de Lampsaque, le décret de Lété (Dittenber- 
ger, Sylloge*y 318), l'ambon de Salonique, l'énorme sarcophage d'Iconium : je 
cite les pièces grecques et romaines les plus importantes, sans rien dire des 
antiquités orientales. On aura plaisir à savoir que Hamdi-Bey vient d'ajouter 
une aile au Musée Neuf; une autre aile viendra plus tard; le Musée Neuf ainsi 
agrandi enchâssera un jour le délicieux kiosque aux faïences ; l'ensemble for- 

1. Joubia, Catalogue sommaire des bronzes et bijoux du Musée Impérial Ottoman, 
Constantinople, Lôffler, 1 vol. 16o, 1898. 
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mera un musée très grand, vraiment impérial, et comme il en fallait un à un 
État qui a hérité de la moitié du monde ancien. 

Voici quelques observations sur le Catalogue des bronzes et bijoux publié 
par M. Joubin. 

Bronzes : 

5. « Jupiter, trouvé près de Janina. La main gauche s'appuyait sur un sceptre 
ou un trident, qui manque. Excellent travail hellénistique du m^ siècle >» 
(Joubin). On peut, étant donnée Ja provenance, appeler cette statuette Zeus Do- 
donéen ; il fallait ne point parler de trident, et noter qu'Amelung, Ffihrer durch 
dieAntiken in Florenz (Munich, 1897), p. 74, fîg. 20, a publié ce bronze et sup- 
posé qu'il devait ressembler aux six Zanes voués à Olympie par les Athéniens 
en 322 avant J. C. 

6. Statue de bronze, trouvée àSéleucie de Cilicie, représentant un enfant nu. 
<( OEuvre de style alexandrin dans la manière de Boëthos de Chalcédon « 
(Joubin). Alexandrin est ici pour hellénistique ; le bronze est du reste d'époque 
impériale, et de travail médiocre. 

17. t< Apollon nu, marchant. )i Cette statuette n'est sûrement pas un Apol- 
on. 

21. C'est la statuette de Magnésie du Sipyle, représentant un cavalier en 
costume asiatique (probablement un Dieu), et que Smirnoff a publiée (cf. Rei- 
nach, Répertoire, II, 53i, 2; Drexler, ap, Hoscher, Lexicon, II, col. 2744). 

Je proteste ici, comme je l'ai fait ailleurs {BCÎL, 1896, p. 71), contre le nom 
de Mên donné à ce cavalier. Il y a eu en Anatolie bien d'autres dieux cavaliers 
que le dieu lunaire ; et pour que la statuette de Magnésie représentât Mên, il 
lui faudrait le croissant, derrière la nuque ou derrière le dos. On fait un étrange 
abus du nom de Mên ; nous en pourrions trouver des exemples dans maint cata- 
logue ; bornons-nous à celui des bronzes de Constantinople, où nous lisons 
sous le n° 22 : « Divinité phrygienne, probablement Mên, de style barbare, les 
bras en croix, portant une large ceinture et une coiffure conique. Provenance, 
Pergame. » Je regarde le croquis que j'ai pris de cette statuette; c'est un 
homme presque nu, sans autre vêtement qu'une sorte de pagne ; sur la tête un 
TïîXoç. Où a-t-on vu un Mên à qui manquent à la fois le costume phrygien et 
le croissant? 

29. Groupe de lutteurs, reproduit dans le Dict, des antiquités de Saglio, fig. 
4626. Je compte revenir sur la série des statuettes de ce type (supra, p. 392) ; il 
y en a dans sept musées, sinon plus (Tchinli-Kiosk, Saint-Pétersbourg, 
Athènes, Florence, Lyon, le Louvre et le Musée Britannique). Elles proviennent 
d'Egypte pour la plupart, et l'œuvre originale dont elles sont des répliques était 
probablement conservée à Alexandrie. L'attribut que le lutteur victorieux porte 
sur la tête n'est pas une plume, mais une feuille de lotus, comme l'a bien vu 
Fôrster, et comme le prouve la comparaison avec une tête d'Antinoos-Sarapis, 
provenant du Sarapéum de Carthage, et conservée au Musée d'Alger (Doublet, 
Musée d'Alger, p. 38). 

8Q. u Buste de femme, la tète ceinte d'une couronne radiée, posée sur une 
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base à trois pieds. Provenance, Damas » (Joubin). Je publierai bientôt cette 
curieuse idole, dont Pintérêt exceptionnel n'est pas indiqué dans les lignes que 
je viens de citer {supra, p. 398.) 

152-3. Appliques de xlgyjxs;, en forme d'oiseaux à tête et torse humains et à ailes 
munies de bras. Le catalogue adjuge les objets de ce genre « à des fabriques 
gréco-phéniciennes de la mer Egée du vii" siècle ». Il était indispensable de 
renvoyer pour ces appliques à l'étude magistrale de Furtwânglerdans les Bronz^n 
von Olympia, 

Depuis la rédaction du Catalogue, un autre génie-oiseau, pareil au n® 153, 
est entré à Tchinli-Kiosk, où il figure sous le n° 1271. J'en ai vu un très beau, 
en 1901, à l'Institut archéologique russe de Constantinople. Un autre, plus pe- 
tit, et médiocrement conservé, provenant de Delphes, a été récemment donné 
au Louvre. 

184. « Cybèle, un Ihyrse à la main, chevauchant un lion. Provenance : Do- 
done » (Joubin). Mais Cybèle ne porte jamais le thyrse. Le relief en question 
représente une Bacchante, ou Bacchus, assis de côté, sur la panthère. 

200. Plat de Lampsaque. Les deux animaux à côté de la déesse hindoue sont 
évidemment des singes, non des chiens. Cf. Graeven, dans l'Arc^. Jahrbuch^ 
1900, p. 205. 

304. Balle de fronde. L'inscription OOEATAO est reproduite d'une façon 
fautive dans le Catalogue. Je l'avais publiée et expliquée ailleurs (BCff., 1897, 
p. 149). 

352. Poids en plomb. C'est une falsification grossièrement exécutée. L'in- 
scription est du reste mal reproduite dans le Catalogue. 

422-428. Lamelles de bronze, provenant de tombeaux dePitané et deCymé, 
et portant des noms masculins suivis de patronymiques, en dialecte éolien. J'en 
ai publié des copies rectifiées dans la Revue des études anciennes, 1902, p. 85 
et suiv. 

Bijoux : 

174. Bague d'or de Lampsaque, M. Joubin pense que le sujet gravé sur le 
chaton représente Vénus fustigeant l'Amour. Malgré les critiques de M. Blùmner 
(Jahresbencht de Bursian, t. CX, p. 110), je persiste à croire qu'il s'agit 
d'Aphrodite et d'Eros jouant à la mourre. Errare humanum est, perseverare 
diaholicum ; si je persévère, c'est que de bons juges se sont rangés à mon 
avis, M. Heuzey et M. Furtwàngler {Die antihen Gemmen, III, p. 132). 

248. « Magnifique pâte de verre; style grec. Nymphe drapée; près d'elle un 
hippocampe. Signature d'artiste dans le champ : AAAYflN » (Joubin). 
La « Nymphe » est en réalité Vénus marine, représentée dans l'attitude de la 
Vénus Génitrix. 

Du reste, cette pâte de verre est une falsification moderne, dont on connaît 
d'autres exemplaires. Je reviendrai ailleurs sur ce sujet. 

249. « Belle pâte de verre. Groupe de Mars et de Vénus. » Cette pâte a été 
achetée à un marchand de Constantinople en même temps que la précédente; 
elle aussi est de fabrication moderne. 
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Puisque Toccasion s'en offre, je note que depuis la publication du Catalogue, 
il est entré au musée de Cor.slantinople une pierre gravée représentant le Baal 
d'Héliopolis. 

Il serait bon que dans la prochaine édition du Catalogue, les objets trouvés 

dans le tombeau de Kirk-Kilisseh fbronzes et vases d'argent) fussent rangés 

à part. 

Paul Perdkizbt. 



Ouvrages de M. Wallis sur la céramique, 

La folie de publier à 209 ou 250 exemplaires des ouvrages coûteux a pour 
conséquence que ces ouvrages, même s'ils contiennent beaucoup de matériaux 
inédits, restent à peu près inconnus. De ce nombre sont les publications cé- 
ramiques de M. Wallis. J'en indique les titres d'après un catalogue récent de 
Quaritch (15 Piccadilly, Londres). 

1° Egyptian ceramic art. The Macgregor collection. In-4°, 30 pi. en couleurs, 
187 illustrations (1 1. st. 2 s. 17 d.). 

2° Egyptian ceramic art. Typical exemples, !n-4®, 12 pi. en couleurs, 45 il- 
lustrations (1 1. st. 11 s. 6 d). Les types reproduits appartiennent surtout au 
musée du Caire et au Musée Britannique (époque pharaonique et chrétienne). 
Dans le nombre il y a une coupe avec une figure de J.-C. et une inscription 
latine mentionnant Constantin le Grand et l'impératrice Fausta. 

3o Persian Imtre vases. In-fol., 4 pi. en couleurs, 25 illustrations (12 s. 
13 d.). 

4» Tke art of the precursors.A study in the history of early italian maioUca, 
In-4o, 94 illustrations (14 s. 6 d.). 

5** The oriental influence on the ceramic art of the Italian Renaissance, In-4°, 
avec 55 illustrations (10 s. 13 d.). 

6o Italian ceramic art. The maiolica pavement tiles of the fifteenth century. 
In-4°, 93 illustrations (13 s. 13 d.). 

S. R. 

Société des études iconographiques. 

On nous communique ce qui suit : 

La Société internationale des Études iconographiques a pour but d'encou- 
rager tous les travaux qui se rapportent à l'Iconographie sacrée ou profane du 
moyen-âge, de la renaissance et des temps modernes. 

Elle se compose : 1° de membres, dont la cotisation annuelle est fixée à 
10 francs; 2° de Comités r'gionaux, correspondant avec le Comité directeur. 
Ces Comités verseront au trésorier général les fonds qu'ils auront recueillis; 
3*» d*un Comité directeur dans lequel figurent les délégués des principaux 
pays ayant adhéré à l'œuvre. 

Les assemblées générales de la Société seront rattachées autant que possible 
aux Congrès internationaux des historiens de l'Art ou aux Congrès d'archéolo- 
gie chrétienne. 
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Le Comité directeur prend, dans l'intervalle des sessions, toutes !es mesures 
exigées pour le fonctionnement de la Société. Les élections rendues néces- 
saires par suite de décès ou de démissions auront lieu dans la première As- 
semblée générale qui suivra les vacances. 

Le Président et le Comité sont nommés pour une période de six ans. Ils 
sont rééligibles. Le siège de la Société se trouve au domicile du président en 
onctions. 

Pour devenir membre de la Société, il suffit d'adresser une demande écrite, 
soit au Comité directeur, soit à l'un des comités régionaux. 

Les ressources de la Société se composent : l*» des cotisations; 2» de sub- 
ventions accordées par les gouvernements ou de dons particuliers; 3° du pro- 
duit de la vente des volumes. 

Dès que les ressources de la Société le permettront, elle publiera un Bulletin 
illustré qui contiendra des travaux originaux, des comptes-rendus et une bi- 
bliographie. 

Les communications pourront être adressées et seront publiées dans Tune 
ou l'autre des langues suivantes ; allemand, anglais, français, italien, latin. 

La Société s'efforcera en outre de faciliter la publication de travaux trop 
considérables pour être insérés dans le bulletin. 

En attendant, les actes de la Société seront publiés dans les Revues qui s'oc- 
cupent spécialement d'art ou d'archéologie, telles que la Revue archéologique, 
la Chronique des arts, la Revue de l'Art chrétien, Y Art, le Repertorium fur ' 
Kunstwissenschaft , etc. 

Les adhésions pourront être adressées, dès à présent, au Secrétaire général : 
M. de Mandach àOberhofen, lac de Thoune (Suisse). 

Fouilles d'Orchomène, 
MM. Furtwaengler et Bulle ont commencé l'exploration d'Orchomène en. 
Béotie au moyen des fonds de la Bassermann- Jordan Stiftung et au nom de 
l'Académie de Bavière. Ils ont retrouvé le palais royal, avec des fragments de 
fresques mycéniennes sur stuc. A un niveau inférieur est la ville primitive, 
avec constructions circulaires {nota hene) et tombes de type néolithique. On a 
recueilli un grand nombre de vases, dont plusieurs portent des inscriptions 
identiques à celles des tablettes de Cnossos. Voilà donc la preuve faite que 
l'écriture « minoenne » était connue dans la Grèce continentale. 

S. R. 

Le Sacra Tesoro de Rome. 
A propos des polémiques auxquelles a donné lieu la tiare du Louvre* un cor- 
respondant bien informé du Temps a rappelé l'affaire du trésor d'argenterie 
chétienne qui fit, il y a quelques années, tant de bruit à Rome 2 : 

Il s'agissait d'un trésor sacré, composé de reliures en or ou en argent repoussé 
représentant des figures symboliques dans le genre des fiesques des Catacombes, 
de croix pectorales, de couronnes et bandeaux liturgiques, d'une mitre plaquée 

1. Les lecteurs de la Revue archéologique seront informas de cette curieuse 
controverse dès qu'elle aura trouvé sa solution, 

2. Petit Temps, 2 avril 1903, 
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d'or et d'argent, de calices à anses, d'une crosse épiscopale, d'un agneau creux 
avec douze gobelets pour l'administration de l'eucharistie, d'une louche pour 
l'administration du baptême, etc. 

Ces objets, déposés entre les mains d'un ami du cardinal de Falioux, avaient 
été trouvés, disait-on, par un paysan dans une tombe ancienne qu'il avait dé- 
couverte par hasard en pleine campagne. Quant aux manuscrits que devaient 
renfermer ces riches reliures, on prétendait qu'ils avaient été donnés à un 
moine. 

Toutes les sommités archéologiques d'Italie, de France, d'Allemagne, de Bel- 
gique furent en révolution et admirèrent la variété des pièces. Un savant alle- 
mand, directeur de l'École d'archéologie allemande, en soutint l'authenticité 
dans la Revue de Vart chrétien^ et M. Rohault de Fleury, dans un remarquable 
ouvrage sur la Sainte Mes,sey s'empressa de reproduire plusieurs de ces objets 
liturgiques. 

Le Vatican allait se rendre acquéreur du «Trésor» pour la somme de 80.000 fr., 
quand intervinrent le comte Strogonof, collectionneur émérite, et un archéologue 
éminent, le Père jésuite Grisar. 

Le premier avait acheté quelques-uns de ces objets, mais, ayant eu des 
soupçons, il les soumit à l'analyse chimique, laquelle prouva que l'or en était 
moderne et avait été vieilli par un procédé d'oxydation. Le P. Grisar, lui, arriva 
à découvrir que les pièces avaient été fabriquées à Rome, via del Pellegrino, par 
un artiste et un orfèvre dont il donna les noms. 

Ce fut un coup de foudre pour les détenteurs du Trésor; ces révélations leur 
faisaient manquer la vente juste au moment où elle allait se conclure avec le 
musée du Vatican. Ils se firent menaçants, mais, poussés dans leurs derniers 
retranchements, ils ne purent non plus indiquer l'endroit précis ot les objets 
avaient été trouvés ni le moine qui avait reçu les manuscrits. 

Et pourtant^ des archéologues de tous pays avaient vanté en des articles pom- 
peux et pleins d'érudition la valeur «xtraordinaire du Trésor; les plus exaltés 
faisaient remonter l'origine des pièces aux temps apostoliques; d'autres, plus 
modestes, n'allaient pas au delà du vie ou du v* siècle. Il y eut même entre ces 
savants de fortes controverses : tous durent désarmer quand le truc fut prouvé. 

Si toutefois il peut y avoir des amateurs de ce fameux trésor, je puis leur dire 
qu'il est conservé au musée Borgiano à la Propagande où il fut déposé par son 
propriétaire, à la condition que si le produit de la vente des objets arrivait à 
dépasser la somme de 200.000 francs, le surplus serait versé à ses héritiers. 

Ces falsifications ne sont pas rares à Rome et je pourrais citer tel prélat alle- 
mand, collectionneur d'antiquités, qui montrait avec orgueil certaines colonnettes 
gracieuses qui, d'après lui, remontaient à la première période du moyen âge. On 
arriva un jour, au bout de quelques années, à découvrir qu'elles étaient d'habiles 
imitations. Le prélat eut le bon esprit de ne point se fâcher; le faussaire avoua 
et, en compensation, fournit des chapiteaux de même matière qui manquaient aux 
colonnettes. 

Le P. Grisar, qui, pour ses études sur les papes du moyen âge, a visité la plu- 
part des musées d'Italie et du centre de l'Europe, affirme qu'il y aurait une forte 
revision à faire parmi les objets antiques et spécialement les objets précieux d'or 
et d'argent ; la plupart sont l'œuvre de faussaires. 

Une tête grecque découverte à Londres. 

Dans le dernier fascicule de la Revue (1903, I, p. 274-277), j'ai résumé 

en détail un travail récent de M. Michaelis sur certaines oeuvres d'art grecques 

découvertes dans le sol de l'Angleterre, où elles ont été transportées dans les 

temps modernes, puis oubliées et enfouies à nouvau. 

Aux exemples cités je puis en ajouter un autre, grâce à Tobligeance tou- 
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jours en éveil de M. Joseph Offord. Mon aimable correspondant m'a en effet si- 
gnalé, chez son ami M. le juge Snagge, une belle tête grecque en marbre, 
du style du iv« siècle, qui a été exhumée à Londres même, dans le jardin 
d'Arundel House. Lorsque les marbres de cette fameuse collection furent transfé- 
rés à Oxford, beaucoup de morceaux insignifiants, ou jugés tels, furent aban- 
donnés sur place comme ne valant pas le transport. La plupart de ces frag- 
ments, ramassés peu de temps après, servirent à décorer un tea garden 





Fig. 1. — Tête en marbre de la collection de M. Snagge. 

sur la rive Swrrey de la Tamise; d'autres restèrent dans le jardin d'Ârundel et y 
furent peu à peu recouverts par des déblais. Toutefois, il n'est pas impossible 
que la tête de la collection de M. Snagge ait été ensevelie antérieurement. Les 
marbres destinés à Arundel House étaient transportés sur des barques, qui ve- 
naient mouiller le long du jardin ; on peut supposer que la tête en question 
tomba et se perdit lors du déchargement d'une cargaison. 

Je dois des remerciements à M. le juge Snagge pour avoir permis de photo- 
graphier la tête que reproduit notre fig. 1. C'est probablement celle d'un athlète, 
aux cheveux courts suivant la mode du iw^ siècle; le style n'est pas sans ana- 
logie avec celui d'une tête grecque de la collection SabourofT, aujourd'hui au 
Musée de Berlin (voir mon Recueil de têtes idéales, pi. 130). 

S. R. 



Le Musée de Boston, 

Le premier n^ du Muséum of fine arts Bulletin donne le plan des deux étages 
où sont exposées les collections et l'indication des acquisitions de l'année 1902. 

1<» Marbres : tête juvénile du style de Scopas, voisine des Niobides; tête 
d'Aphrodite, travail romain; buste d'un enfant impérial, réaliste; tête de bélier 
(iv* siècle av. J.-G.) ; torse viril de style polyclétéen. 

2o Terres cuites : nombreux spécimens de Grèce, d'Asie Mineure et de l'Ita- 
lie méridionale. Une vitrine spéciale contient les terres cuites fausses, avec des 
étiquettes exphquant la contrefaçon (cela mériterait d'être publié). 
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Moulage en terre cuite d*un buste viril de grandeur naturelle, épreuve tirée 
d'un moule fait sur le sujet vivant ou mort. D'après le style des cheveux et des 
yeux, la tète appartient au début de l'ère impériale. La physionomie est celle 
d'un Romain énergique, d'âge assez avancé. On distingue, sur le front, une 
cicatrice. 

30 Vases : la collection a été classée à nouveau. 

4° Bronzes et bijoux : strigile en bronze (Cumes) ; statuette en argent d'Aphro- 
dite (Asie Mineure); encrier romain en argent; fragment d'un casque en 
bronze découvert à Olympie, avec dédicace à Zeus olympien ; clef du temple 
d'Artémis à Lusoï (Arcadie) avec le nom du temple inscrit sur le manche 
{v« siècle) ; trois plaques d'or (bractées), à ornements géométriques (xMx® siècle 
av. J.-C). 

Parmi les objets récemment prêtés au Musée, signalons un fragment de 
peigne en ivoire (Nagadah). 

Le tableau de Rembrandt, Banaê et la pluie d'or, prêté par M. Francis 
Brooks, a été l'objet d'un nettoyage qui a fait apparaître la signature de l'ar- 
tiste et la date, 1652. Le Musée a acquis une Justice de Paul Véronèse, une 
Pietô de Grivelli, une Mort delà Vierge de Wohlgemuth, plus nombre d'œuvres 
d'artistes modernes, entre autres VÉminence grise de M. Gérôme. 

S. R. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux- Arts du l«f février 1903 : Gustave Ri- 
card, par M. Hébert et M. Richard Cantinelli. — Le Portrait d'Isabelle d'Esté, 
par Titien, par M. Maurice Hamel. — Les Débuts des van Eyck (2» et dernier 
article), par M. Paul Durrieu. — Un atelier de sculpture à la fin du Moyen âge : 
Vatetier de Claus Sluter, par M. A. Kleinclausz. — La collcetlon Duluit : Le 
Moyen âge et la Renaissance, pa.T M. P. Frantz Marcou. — La Satire animale 
dans les manuscrits flamands, par M. L. Maeterlinck. — Bibliographie : Mé- 
langes Perrot, par M. Henri Lechat. — Manuel d'archéologie française, depuis 
les temps mérovingiens jusqu'à la Renaissance (G. Enlart), par M. Jean-J. Mar- 
quet de Vasselot. — Il Duomo di San Giovanni oggi Battistero di Firenze 
(Nardini Bespotti Mospignotti), par M. Marcel Reymond. — Six gravures hors 
texte : Portrait déjeune fille, par G. Ricard ( app. à M™« Szarvady) : gravure 
au burin parM. A. Mayeur. — Portrait de M™® A., par G. Ricard (coll. de M. Ar- 
navon), photogravure. — Portrait de Jlf"« H. G., par G. Ricard (coU du baron 
J. de Gunzbourg) : phototypie Barry. — Étude, par G. Ricard : gravure à l'eau- 
forte par G. Courtry. — Isabelle d'Esté, par Titien (coll. de M. Léopold Gold- 
schmidt) : héliogravure Chauvet. — Un Prince de la maison de Bavièi^e-Hainaut, 
miniature des « Heures de Turin » (Bibliothèque Nationale de Turin : héliogra- 
vure. — Nombreuses gravures dans le texte. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux- Arts du 1'^'' mars 1903 : François 
Dumont^ miniature de la reine Marie Antoinette, par M. Henry de Chennevières. 
— La collection Bonnat au musée de Bayonne, par M. G. Gruyer. — Les por- 
traits de Louis XI, par M, Henri Bouchot. -^ La collection Dutuit, IL Tableaux 
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et desfiinsy par Emile Michel. — Le grand camée de Trianon, par F. de Mély. 
— Bibliographie, — Sept gravures hors texte : trois héliogravures, trois pho- 
togravures et une peinte sèche. — Nombreuses gravures dans le texte. 

— Sommaire de la Gazette des Beaux- Arts du 1" avril 1903. — Un manuscrit 
de Philippe le Bon à la Bibliothèque de Saint-Pétersbourg {i^^ diTlïde), par M. Sa- 
lomon Reinach. — Le Salon de 1761, d'après le catalogue illustré par Gabriel 
de Saint- Aubin (1»' article), par M. Casimir Stryienski. — Les Acquisitions du 
département de la sculpture du Moyen âge, de la Renaissance et des temps mo- 
dernes au musée du Louvre (1" article), par M. André Michel. — Deux sarco- 
phages anthropomorphes découverts à Carthage, par M. F. de Mély. — La villa 
Madama près de Rome, par M. Pierre Gusman. — Pierre Julien sculpteur 
(1" article), par M. André Pascal. — Bibliographie : Un livre d'argent [Adolphe, 
de Benjamin Constant, ill. par G. Jeanniot), par M. Clément -Janin. — VHis- 
toire par les monnaies, essais de numismatique ancienne (Théodore Reinach), 
par M. E. Pottier. — Six gravures hors texte : G. Fillastre, abbé de Saint- 
Bertin offre le manuscrit des « Chroniques » à Philippe le Bon, frontis- 
pice du manuscrit des « Grandes Chroniques de Saint-Denys » (Bibliothèque 
impériale, Saint-Pétersbourg) : héliogravure. — Saint Louis à Mansourah^ 
grande miniature du manuscrit des « Grandes Chroniques de Saint-Denys » 
(Bibliothèque impériale, Saint-Pétersbourg) : héliogravure. — Les Génies de 
la Poésie, de V Histoire, de la Physique et de l'Astronomie, par Noël Halle : gra- 
vure à l'eau-forte, par M. E.-J. Pennequin. — Sarcophages d'un prêtre et 
d'une prétresse, découverts à Carthage (Musée Saint-Louis, Carthage) : photo- 
gravure. — La Vierge et l'Enfant, bas-relief en terre cuite attribué à Rossellino 
(coll. Bonnat, musée de Bayonne) : photogravure. — Illustration pour «. Adolphe »: 
eau-forte originale par M. Georges Jeanniot. — Nombr. gravures dans le 
texte. 

— La Revue de VArt ancien et moderne. Sommaire du numéro du 10 jan- 
vier 1903 : Texte. L'Exposition des Primitifs français : De quelques portraits du 
peintre Jean Fuuquet, aujourd'hui perdus, par M. Henri Bouchot. — Lyres et 
cithares antiques, par M. Camille Saint-Saëns. — Les graveurs du xx« siècle : Mac- 
Laughlan, par M. Henri Beraldi. — John Everett Millais, par M. M . H. Spielmann. 

— L Histoire du bon roi Alexandre, manuscrit à miniatures de la collection 
Dutuitf par M. Paul Durrieu. — Les peintures d'Eugène Delacroix à la Chambre 
des députés, par M. Gustave Geffroy. — Bibliographie. — Gravures hors texte : 
Le pape Eugène IV, d'après une estampe du xvi® siècle. — Paris ancien : l'église 
Saint-Séverin, eau-forte originale de M. D. S. Mac-Laughlan. — Paris nou- 
veau: la rue Gustave-Flaubert, eau-forte originale de M. D. S. Mac-Laughlan. 

— Le Chevalier errant, gravure au burin de M. Gaujean, d'après le tableau de 
Millais. — Lorenzo et Isabella, d'après le tableau de Millais. — Adam et Eve 
(voussure de la Bibliothèque du Palais-Bourbon), d'après la peinture d'Eugène 
Dulacroix. — Orphée, lithographie de M. A. Sirouy, d'après la fresque d'Eu- 
gène Delacroix, au Palais-Bourbon. — La Drachme du tribut (voussure de la 
Bibliothèque du Palais-Bourbon), d*après la peinture d'Eugène Delacroix. 
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— Sommaire du numéro du 10 février 1903 : Texte. John Lewis Brown, par 
Léonce Bénédite. — Artistes contemporains : John Everett Millais (fin), par 
M. M. H. Spielmann. — VHistoire du bon roi Alexandre^ manuscrit à minia' 
tures de la collection Dutuit (fin), par M. Paul Durrieu. — « Heures et Parir 
siennes », de Pierre Vidal, par M. Henri Beraldi. — Lucien Simon, par 
M. H. Marcel. — Les Peintures d'Eugène Delacroix à la bibliothèque de la 
Chambre des députés (fin), par M. Gustave Geffroy. — Le Retable de San Miguel 
inExcelsis {Navarre), par Dom E. RouUn. — Bibliographie. — Gravures hors 
texte : Le Passage du gué, eau-forte originale de John Lewis Brown. — Aux 
Manœuvres, eau-forte originale de John Lewis Brown. — Au Théâtre, aquatinte 
originale de M. Pierre Vidal. — La Procession, d'après le tableau de M. Lucien 
Simon. — Aristote décrit les animaux que lui envoie Alexandre, voussure de 
la Bibliothèque du Palais-Bourbon, d'après la peinture d'Eugène Delacroix. — 
Attila, lithographie de M. A. Sirouy, d'après la fresque d'Eugène Delacroix, au 
Palais-Bourbon. — La mort de saint Jean-Baptiste, voussure de la bibliothèque 
du Palais-Bourbon, d'après la peinture d'Eugène Delacroix. — Retable de San 
Miguel in Excelsis (Navarre), travail limousin du xiii« siècle. — Nombreuses 
figures dans le texte. 

— The Journal of Hellenic Studies, t. XXII, partie II, 1902 : Partie admi- 
nistrative. — W. Headlam, Le mètre grec lyrique, — J. Baker PenoYre, Phénée 
et la Phénéatide (Histoire du lac et des variations de son niveau, depuis l'an- 
tiquité jusqu'à nos jours. 11 n'existe plus en ce moment; à une flaque d'eau 
près, tout le bassin est en culture. Figures dans le texte). — E. R. Bryan, An- 
liochus lU et son titre de « Grand Roi ». — G. M. Hirst, Les cultes d'Olbia. 
Partie I. (Étude intéressante sur cette colonie milésienne très septentrionale, 
qui se trouvait placée dans des conditions toutes particulières. — W. Tarn, 
Notes sur rHellénisme dans la Baclnane et dans Vlnde (pose très bien les pro- 
blèmes, mais montre la difficulté de les résoudre. Les textes orientaux sont 
rapprochés avec beaucoup de soin des textes grecs). — J. A. Munro, Quelques 
observations sur les guerres médiques. Partie II : La campagne de Xerxès (se 
donne une peine bien inutile pour chercher à évaluer le chiffre des soldats de 
Xerxès; mais observations justes et fines sur les partis en Grèce et la marche 
des opérations militaires). — D. J. Hogarth, Vases peints de Vdge du bronze, 
trouvés en Crète, à ZaÂro(pl. XII. Reproduction en couleur d'une aquarelle de 
Gilliéron. Motifs empruntés à la faune et à la flore marine. C'est en Crète qu'il 
conviendrait de chercher l'origine de ce décor; il y est plus près de la nature 
et plus étoffé qu'à Mycènes et à lalysos). — Cronin, Premier rapport sur un 
voyage en Pisidic, en Lycaonie et en Pamphylie. II (rien que des inscriptions, 
presque toutes funéraires et de l'époque romaine ou byzantine). — Flinders 
Pétrie, Inscription de fondation à Abydos, en Egypte (règne de Ptolémée IV, 
Philopator). — Bosanquet et Tod, V archéologie en Grèce, — Tables. 

— Proceedings of the Society of biblical Archœology, t. XXIV, .32" session, 
6« séance, 12 novembre 1902 : E. Navillje, Le livre des morts. Chapitre cxlvii 
(2 planches). — Soll. Cook, Un papyrus hébreu prémassorétique. — F. Legge, 
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rhistoire de la translittération de Végyptien (6 planches). — J. Offord et E. 
Pilcher, Quelques formes puniques qui ont leurs analogues en hébreu. — Percy 
E. Newberry, La parenté de la reine Aah-Hotep. — F. C. Burkitt, Fragments 
de quelques anciens manuscrits grecs sur papyrus, — C. W. Johns, Quelques 
lettres assyriennes, — J. H. Breasted, Encore le texte mythologique de Mem- 
phis. — J. G. Pinches, Le code de lois d*Hammourabi. La « lamentation de la 
fille du pèche ». 

— Proceedings of the Society of biblical archœology, t. XXIV, 32« session, 
7e séance, 10 décembre 1902 : E. Naville, Le livre des morts, chapitres cxlviii- 
cxLix (planche). — Flinders Pétrie, Notes sur la XIX* dynastie. — Spiegelberg, 
Le texte hiératique dans le Karnak de Mariette, — J. Offord, Inscriptions la- 
tines relatives à la guerre juive de Vespasien et de Titus, — W. E. Crum, Un 
texte magique bilingue. — H. H. Howorlh, Quelques vues indépendantes swr— 
le texte de la Bible (IV). — W. L. Nash, Anciennes dames et anciens damier^s 
égyptiens (5 planches). — Lettres de MM. Kurt Selhe, G. Benedite, E. Montet,^ 
Breasted, Sur la transcription des mots égyptiens. — Tables, 

— Le dernier cahier des Rendiconti de l'Académie des Lincei pour 1902 con — 
tient (p. 511-536) une intéressante relation des touilles exécutées par la mis- 
sion archéologique italienne dans l'île de Crète, sur le site de l'ancienne Phœs — 
tos. Signé par le docteur Louis Pernier et adressé à M. Louis Pigorini, c& 
rapport est consacré tout entier à décrire les parties retrouvées d'un palais d& 
Tâge mycénien, contemporain par conséquent ou à peu près du palais de Cnos- 
SOS, où Evans a fait ses mémorables découvertes. L'édifice de Phaestos ne pa- 
raît pas avoir eu Timportance et l'étendue de celui où l'on a cru reconnaître 
la résidence de Minos; mais il présente des dispositions analogues, que figu- 
rent plusieurs plans insérés dans le mémoire. Les relevés des savants italiens 
complètent donc très heureusement ceux de l'explorateur anglais et provoquent 
des comparaisons qui ont leur intérêt. 

— Mittheilungen des K. d, arch. Instituts. Athenische Abteilung, l. XXVIl, 
1902,1®' et 2^ cahiers. Tout ce cahier, de 160 pages, qui s'était fait longtemps 
attendre, est rempli par une suite de rapports sommaires sur les fouilles que 
l'Institut archéologique allemand, aidé par le gouvernement impérial, a exécu- 
tées en 1900 et 1901, afin de poursuivre et d'achever le déblaiement de l'an- 
cienne capitale des Attale. M. Conze a continué d'avoir la haute direction de 
l'entreprise et, bien qu'âgé de soixante-dix ans, s'est, à cet effet, rendu deux 
fois à Pergame. M. Dœrpfeld a conduit, sur le terrain, tous les travaux et c'est 
lui qui, dans une relation des plus intéressantes, intitulée Les édifices (Die JBau- 
werke), en expose les résultats, à l'aide de deux plans, de trois vues photogra- 
phiques et de figures semées dans son texte. A la dernière page du cahier, il 
résume en quelques lignes l'œuvre accomplie dans la campagne de 1902 et 
trace le programme des campagnes futures. MM. Prott et Kolbe publient les 
inscriptions, M. Thiersch décrit les fragments de sculpture et autres objets iso- 
lés qui ont été recueillis dans les tranchées. Enfin M» Philippson a fourni à 
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cet ensemble une étude sur la géologie de la région pergaménienne. L'archi- 
tecte du gouvernHment, Schrammen, a, pendant que ces recherches se faisaient 
dans la ville, entrepris, sur l'Acropole, un nouveau relevé des restes du grand 
autel et de tout le terrain d'alentour. C'est lui qui, à la place de Richard 
Bohn, enlevé par la mort, sera chargé du volume des Antiquités de Pergame 
où seront présentées la description et la restauration de ce monument. 

— Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux et des Universités du Midi, 
Revue des études anciennes, t. IV, n 4 : P. Quintero et P. Paris, Antiqui- 
tés de Cabeza del Greco (restes d'un édifice funéraire du temps de l'empire ro- 
main, avec sculptures décoratives qui, par la particularité de leur style, ne 
sont pas sans rappeler de loin, à certains égards, celles du Gerro de los San- 
tos). — E. Jordanidès, Inscriptions de la vallée du Caystre (inscriptions fu- 
néraires de l'époque romaine). — W. M. Ramsay, Nouvelles remarques sur le 
textes d'Acmonia, — Antiquités nationales : G. Jullian, Notes gallo-romaines 
XVI. — Remarques sur la plus ancienne religion gauloise (on sait tout ce que 
les recherches de ce savant apportent toujours de faits nouveaux et de vues 
personnelles sur les sujets mêmes qui semblent avoir été le plus rebattus). 

— G. Gassies, Cavalier et anguipéde sur un monument de Mcaux. — Fr. Gu- 
mont, A. Bouché-Leclercq et G. Jullian, A propos du calendrier astrologique 
des Gaulois. — H. Gaidoz, Th. Volkov et G. Jullian, Cadavres percés de clous. 

— G. Jullian, Bordeaux romain et les Trévires. — Chronique : F. Durrbach, 
La dernière campagne de fouilles à Délos. — Bibliographie : (Nestlé, Bodin 
et Mazon, Brunn-Bruckmann's Denkmœlery de la Ville de Mirmont, Sénèque 
le rhéteur, Gumont, Allard). 

— Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, par Daremberg, Saglio 
et Pottier, 33® livraison (MED -MET). Nous remarquons, dans ce fascicule, 
pour leur importance, les articles suivants : Medicus (Salomon Reinach ; c'est 
un traité complet de la matière), Mel (G. Lafaye), Membrana (G. Lafaye), Men, 
dicatio (A. Baudrillart), Meniskos (Lechat), Mensa (De Ridder), Mensura (P 
Tannery), Mercator (pour la Grèce, P. Huvelin, pour Rome, Gagnât), Merca- 
tura (P. Huvelin, Gagnât et Besnier), Mercenarii (Albert Martin), Mercurius 
(Adrien Legrand), Meretrices (G. Navarre), AfeiaWa (A rdaillon). 

— École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, XXIÏ« an- 
née, fascicules IV-V, août-décembre 1902 : Maynial, Les salutations impé* 
r laies de Vespasien, — J. Galmette, La légation du cardinal de Sienne auprès 
de Charles VIII (1494). — Gh. Samaran, Note sur quelques manuscrits de IHn- 
ventaire des archives pontificales rédigé en 1366-1367 sous le pontificat d'Ur- 
bain V. — Mg' L. Duchesqe, Vaiicnna (suite). Notes sur la topographie de 
Rome au moyen-âge. — J. Zeiller, Les dernières fouilles de Salone. — Gh. Du- 
bois, Observations sur un passage de Vitruve. 

— Revue des études grecques, t. XV, juillet-octobre 1902: P. Girard, Com- 
ment a dû se former riliade (article très important, qui mérite d'être signalé à 

IV« SÉRIE, T. I. 29 
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tous ceux qu'intéressent les études homériques). — J. Dupuis, Le nombre géo- 
métrique de Platon. Post-scriptum. -— M. Holleaux, ^ilhaipoz. 'ATTaXou. — Franz 
Cumont, Nouvelles inscriptions du Pont. — P. Tannery, Sur les intervalles de 
la musique grecque. — Paul Jamot, Sur la date de la réorganisation des 
MouffsTa (il s*agit de jeux en l'honneur des Muses qui avaient lieu à Thespies). 

— npaxTixà TTic ev 'AÔTivatç àpxaioXoYiXTjç Ixaipta; toO etouç 1901 . Athènes, 
in-8, 1002 : Rapport du Secrétaire général P. Cavvadias. (La société, en 
1901, a exécuté, sur onze points différents, des fouilles pour lesquelles elle a 
dépensé 106.930 drachmes. Elle en a consacré 35.000 à la consolidation du Par- 
thénon et 15.000 à celle de l'église d'Hosios Loucas et de ses mosaïques, dans 
THélicon. Elle a construit des musées à Chalcis, à Myconos et à Théra; elle a 
agrandi le musée d'Épidaure, elle a fait à Tégée des achats de terrain destinés 
à y faciliter les fouilles entreprises par l'École française. L'ensemble de ses 
dépenses pour l'année s'élève à la somme de 283.783 drachmes.) — Parmi les 
rapports adressés par ses agents à la Société nous remarquons ceux de M. So- 
tiriadis sur Thermos, de M. Staïs sur une tombe mycénienne voisine de Volo, 
et de M. Cavvadias surÉpidaure. Ce dernier est accompagnéde deux planches 
exécutées avec grand soin, dont l'une présente l'état actuel de l'édifice récem- 
ment dégagé, le gymnase, tandis que l'autre en offre un essai de restauration. 

— American Journal of Archœology^ t. VI, 3 : Congrès international des 
Américanistes. Programme. — École américaine de Rome. Mary Gilmore 
Williams, Études sur la vie des impératrices romaines. L Julia Domna. — 
École américaine d'Athènes. Rufus B. Richardson, Une ancienne fontaine 
dans l'agora de Corintke (pi. Vll-X dont une en couleur). — Rufus B. Richard- 
son, La xpTQVY) uTcaiôpo; de la fontaine Piréné (pi. XI-XII). — May Louise Ni- 
chols, V origine de la technique des figures rouges dans les vases attiques (ajoute 
plusieurs numéros nouveaux aux listes précédemment dressées des vases où 
Ton rencontre à la fois des figures rouges et des figures noires. Cherche l'ori- 
gine de cette nouvelle technique dans une tendance générale de la plastique 
vers cette époque ; on s'y complaît aux couleurs claires et gaies). — École 
américaine de Palestine. G. Schumacher, Restes d'une église chrétienne du 
moyen-âge à Zerin (pi. XIII), — Institut archéologique d'Amérique. Fouilles 
d'Assos (annonce de la publication depuis longtemps attendue. Le premier fas- 
cicule va paraître, sous ce titre : Investigation at Assos, in-f». Il concernera la 
Stoa, l'Agora, le Bouleutérion; et renfermera les inscriptions relevées dans 
l'Agora. Il y aura en tout cinq parties, chacune du prix de cinq dollars. L'ar- 
chitecte allemand Koldewey a prêté sa collaboration à l'œuvre). — H. N. Fow- 
ler, Nouvelles archéologiques (janvier-juin 1902). 
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Segofredus Mekler. Academicorumphilosophorum index Herculanensis. Berlin, 
Weidmanii, 1902, in-So, xxxvi-135, p. (6 mark). 

Un des papyrus les plus intéressants de la bibliothèque d*Herculanum est le 
volumen 1021 qui contient un texte d'une cinquantaine de colonnes, connu 
sous le nom d'Index Academicorum. M. Gomperz avait réuni, en vue d'une 
édition déQnitive, une certaine quantité de matériaux dont il a confié la mise en 
œuvre à un de ses élèves, M. Mekler, qui s'est acquitté de cette tâche difficile 
avec succès ; Texcellente monographie qu'il consacre à ce texte fait espérer 
qu'il traitera de même d'autres documents de Tinépuisable collection de Naples. 

Douze colonnes du papyrus sont publiées, si je ne me trompe, pour la pre- 
mière fois, dans le travail de M. Mekler, d'après des copies conservées à 
Oxford dans les dossiers de Hayter. Pour le reste du papyrus, existant encore 
à Naples, l'éditeur a utilisé non seulement les dessins de Naples et d'Oxford, 
mais encore des collation de M. Gomperz, sa propre copie de l'original et celle 
de M. Crônert, qui a découvert un deuxième exemplaire très mutilé du même 
texte dans le volumen 164. 

Les restitutions de M. Mekler font faire au texte un réel progrès ; il faudra 
encore bien des années pour que tous les volumina Herculanenda soient édités 
avec un aussi bel appareil critique et d'aussi copieux commentaires. 

Seymour de Ricci. 



Rirsopp Lake. Codex 1 of the Gospels and its allies. Cambridge, 1902, in-8o, 
LXXvi-202 p. (forme le fasc. 3 du t. VU des Texts and studies^ contributions ta 
biblical and patristic literature), 

La critique textuelle du Nouveau Testament est entrée depuis vingt-cinq ans 
dans une phase nouvelle ; Tischendorf et Tregelles avaient cherché les mss. ; 
Westcolt et Hort les ont classés en familles. Parmi ces familles, l'une, toute 
petite d'abord, mais maintenant considérable, fut découverte par un profes- 
seur irlandais, Ferrar, qui lui consacra sa vie et lui donna son nom : le 
groupe Ferrar, Une autre famille, signalée depuis longtemps, mais encore mal 
connue, a piqué la curiosité de M. Lake : il l'a longuement étudiée et publie 
aujourd'hui le résultat de ses études. 

Les mss. dont s'occupe M. Lake sont au nombre de quatre : ce sont les 
mss. i (Bâle), 118 (Oxford), 131 (Vatican) et 209 (Venise) des Évangiles, tous 
les quatre écrits en minuscule grecque du xu* ou du xni« siècle. Le ms. 1 
étant le meilleur des quatre, M. Lake en a publié le texte in extenso avec les 
variantes des trois autres mss. du groupe et les variantes du textus receptus. 
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M. Lake a essayé, sans grand succès, de rattacher son groupe de mss. à 
quelque famille déjà connue. Il est certain pourtant que dans Marc le groupe 
1-118-131-209 (que M. Lake propose de noter par le sigle comnoode 7am) est 
assez étroitement apparenté au groupe Ferrar : dans les trois autres Évangiles, 
M. Lake paraît avoir eu raison de signaler d'assez nombreuses lectures qui se 
retrouvent dans l'ancienne version syriaque, notamment la célèbre variante 
de Matthieu, XXVIl, 16-17 : Téva ôéXers àTroXuaw ôjjLÎv Twv 8r5o; 'IrjaoOv xbv 
Bapa66âv, ^ *Iy)(toOv tov Xeyoïxevov Xpiorov ; 

En terminant son étude, M. Lake se demande pourquoi dans plusieurs mss. 
très importants le texte de Marc est d'une autre famille que le texte des autres 
Évangiles. Ce problème, M. Lake a tenté de le rattacher à celui même de Tori- 
gine du canon, dans un trop court chapitre final plein d'idées à approfondir. 

M. Lake est allé deux fois au Mont-Athos et en a rapporté une ample mois- 
son de documents patristiques ; pour ne citer qu'un point, il a dans ses 
dossiers de quoi renouveler la critique textuelle des œuvres de saint Athanase. 
C'est avec une légitime impatience que l'on attendra les publications ultérieures 
de ce savant qui promet beaucoup et qui tiendra encore plus. 

Seymour de Ricci. 



P. DuBuc. De Snessionum civitate, facultati litterarnm Bardigalensi thesim 
proponebat. Paris, Fontemoing, 1902, 8<» pp. 200. 

Excellente monographie dans laquelle sont groupés avec soin les résultats 
de dépouillements très considérables. C'est un heureux symptôme que de voir 
publier par des travailleurs provinciaux des livres oiî sont cités à chaque page 
les noms de Longnon, d'Arbois de Jubainville et Holder. Les ouvrages les plus 
récents semblent avoir été consultés par M. Dubuc, qui pourtant n'a pu tra- 
vailler à Paris que pendant de trop courts séjours, séparés par de longs inter- 
valles. 

L'ouvrage de M. Dubuc est avant tout celui d'un philologue : on n'y trouve 
étudiés que des textes cités généralement d'après les meilleures éditions et 
surtout considérés au point de vue de la toponomastique. Nous croyons que 
l'archéologie aurait pu tenir plus de place et que le chapitre sur la religion des 
Suessions aurait peut-être gagné si l'auteur avait utilisé les ressources que lui 
offrait l'étude directe des monuments. 

On trouve dans ce livre des qualités de critique et d'exactitude qui ont 
manqué à ses prédécesseurs : ni Fleury, ni Prioux, ni Pêcheur ne connaissent 
aussi bien que M. Dubuc les textes antiques et du moyen âge, ainsi que les 
auteurs modernes qui les ont commentés. 

Une remarque pour finir : la station Setucis de la table de Peutinger ne 
porte pas sur le milliaire de Tongres le nom de Saeviae ou Seeviae (p. 183) : 
la pierre porte SEFVLAE comme l'a reconnu M. Cumont et comme j'ai pu le 
constater de visu, sur l'original, au musée de Bruxelles. 

Seymodr de Riccî. 
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Franz Boll. Sphaera {Neue Griechische Texte und Untersuchungen zur Geschichte 
der Sternbilder), Leipsig, Teubner, i903, xii-564 pp., 6 planches et 19 fig. 

L'astrologie antique, longtemps négligée, a provoqué depuis quelques années 
des travaux considérables. Dans un livre, qui restera fondamental, M. Bouché- 
Leclercq exposait naguère avec précision les principes de cette pseudo-science. 
M. Boll nous montre aujourd'hui son importance pour l'étude des conceptions 
que les anciens se faisaient de la sphère céleste. Le point de départ de ses 
recherches a été la découverte, dans les manuscrits grecs, d'une série de textes 
inédits étroitements apparentés. Tous ces fragments, que l'auteur publie dans 
la première partie de son livre, sont relatifs à la théorie des paranatellons, 
c'est-à-dire qu'ils déterminent l'influence exercée par les constellations ou les 
étoiles fixes qui se lèvent en même temps que les signes du zodiaque (uapava- 
xeXXeiv) ou, par extension, qui accompagnent ceux-ci aux trois autres centres,\e 
coucher, la culmination supérieure ou inférieure. Ces extraits offrent tous une 
particularité remarquable : les astérismes qui y sont mentionnés ne sont pas 
uniquement ceux que l'antiquité classique a légués à tous les peuples civilisés. A 
côtés des deux Ourses, d'Orion, d'Andromède, apparaissent des noms étranges 
comme le Laboureur taurocéphale, le Nocher de l'Achéron, la Biche ayant deux 
serpents dans les naseaux, etc. Ces désignations inconnues sont si nombreuses 
qu'au lieu des quarante-huit constellations classiques de Ptolémée, nous en 
trouvons citées ici environ cent cinquante. La question qui se pose est celle de 
savoir d'où proviennent cette foule de figures stellaires, dont la description ou 
du moins la mention s'est perpétuée [dans la littérature astrologique jusqu'en 
plein moyen âge. La solution de ce problème ardu a conduit M. Boll à des ré- 
sultats d'une importance inattendue, que je voudrais indiquer brièvement. 
Comme on le verra, l'archéologie ne saurait y rester indifférente. 

D'abord, les textes inédits qui servent de base à ces recherches se ramènent 
tous, semble-il, sauf un *, à un ouvrage de Teukros le Babylonieny qu'on a voulu 
identifier, avec quelque apparence de raison, à l'historien Teukros de Cyzique, 
et qui paraît en tous cas avoir vécu au i«' siècle de notre ère. Si la personnalité de 
l'auteur est inconnue, nous pouvons nous faire aujourd'hui une idée assez nette 
de son œuvre. Ce compilateur, qui se servait pour son travail de globes célestes 
ou de planisphères, a combiné ou plutôt juxtaposé dans son livre des données 
hétérogènes. Il a d'abord admis, parmi ses « paranatellons », toute la série des 
constellations grecques, c'est-à-dire cellei^, quelle qu'en fût l'origine première, 
qui depuis longtemps avaient été adoptées et consacrées par la science hellé- 
nique. Mais il ne s'y est pas tenu et il est allé chercher d'autres données chez 
divers peuples barbares. 

Il vivait à une époque de syncrétisme où le culte des divinités égyptiennes 
était répandu dans tout l'empire, et il a introduit dans sou ciel astrologique Isis, 
Typhon, Osiris, Anubis. Les monuments figurés nous permettent ici de recon- 
naître ses emprunts. On n'a pas oublié les polémiques fameuses que provoquèrent 

\, Vettius Valens, qui vivait au a« siècle, cite comme sa source des iiçaipixa, 
sans en indiquer l'auteur. M. Boll démontre que celui-ci s'int^pire des théories 
d'Eudoxe en les combinant avec d'autres doctrines. 
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au xix« siècle les zodiaques de Deaderah, dont Tun est conservé au Cabinet 
des Médailles. Certains érudits, on s'en souviendra, prétendirent les faire re- 
monter jusqu'à quinze mille ans avant notre ère, et Letronne les dépouilla enfin 
de leur prestige fabuleux en fixant leur date à l'époque d'Auguste, qui est celle de 
notre Teukros. N'est-ce point une découverte surprenante qu'une quantité de 
figures décrites par cet auteur, hier inconnu, se retrouvent exactement sur ces 
bas-reliefs célèbres, qui lui servent en quelque sorte d'illustration? Mais à leur 
tour nos textes constituent un vrai commentaire du monument, et fournissent une 
explication certaine de ses représentations si discutées. Les prêtres de Denderah 
y ont simplement figuré leur ciel égyptien conformément aux principes de l'as- 
trologie. A la muraille du pronaos, on voyait les planètes rapprochées des signes 
où se trouve leur domicile ; au plafond du temple, elles apparaissaient près de 
ceux où elles ont leur exaltation (vJ<]/u)fia). Ainsi, malgré les incertitudes qui 
subsistent pour certains détails, se trouve définitivement résolue la question 
controversée du principe d'interprétation qu'il faut appliquer à cette œuvre ex- 
traordinaire. 

Le nom même de Teukros le Babylonien fait supposer qu'une autre partie 
de ses cent cinquante constellations a été imaginée dans les temples de la 
vallée de l'Euphrate. Mais les ruines de cette région ne nous ont fourni aucun 
document aussi sûr ni surtout aussi complet que les tables de Denderah. Nous 
ne savons pas non plus quelle idée se faisaient du ciel les Chaldaei, ces 
devins errants, qui du temps de Teukros allaient partout, tirant l'horoscope de 
leurs clients de rencontre. Néanmoins, pour quelques-unes des images sidérales 
décrites dans nos extraits inédits, M. Boli réussit à rendre très probable une 
origine babylonienne. Il a même apporté des arguments nouveaux et très puis- 
sants pour démontrer que les signes du zodiaque ont été inventés en Chaldée 
et se sont répandus de là en Egypte et dans le reste du monde. 

Après une analyse minutieuse des textes, il est cependant un certain nombre 
de constellations dont le caractère reste tout à fait incertain. Des recherches 
ultérieures pourront peut-être reconstituer leur état-civil. Nous ne pouvons énu- 
mérer ici toutes les étoiles dont M. Boll a, dans la mesure du possible, retrouvé 
l'histoire, mais nous devons signaler particulièrement le chapitre consacré 
au Dodecaoros. Il y est démontré que chez les astrologues grecs, comme aujour- 
d'hui en Extrême-Orient, où elle est représentée sur les monuments depuis l'Inde 
jusqu'au Japon, une série de douze animaux, figures des astérismes de l'éclip- 
tique, présidait à un cycle de douze ans (la dodecaeieris Chaldaïca) de douze 
mois, et aussi des douze heures doubles de la journée : de là le nom de ficoôexâo)- 
poç. Cette découverte permet d'expliquer parfaitement le fameux « planisphère 
de Bianchini » exhumé en 1705 surl'Aventin et conservé au Musée du Louvre. 
Sur cette table, — qui n'est pas un planisphère — , apparaît entre les signes du 
zodiaque et les divinités des décans une zone d'animaux qui a fort embarrassé 
les archéologues : elle n'est 'pas autre chose que le dodecaoros que Teukros 
nous fait connaître et qui se retrouve aussi sur une plaque sculptée étudiée 
récemment en Egypte par M . Daressy. 
La portée des conclusions formulées dans la première moitié du volume est 
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considérable. Nous allons le montrer mieux encore en esquissant ici, à la suite de 
M. Boll, rhistoire de la sphère antique. Nous savions depuis longtemps, par cer- 
taines allusions des auteurs anciens, qu'à côté de la sphère grecque il existait des 
« sphères barbares des Égyptiens et des Ghaldéens * ». Mais ce que portaient 
ces sphères barbares, nous l'ignorions parfaitement. Brusquement, un ensemble 
de textes ignorés est venu faire ici la lumière et toute l'histoire de Pastronomie 
en est vivement éclairée. Les images traditionnelles que nous reproduisons sur 
nos cartes célestes sont les restes fossiles d'une riche végétation mythologique. 
A une époque reculée, les Grecs avaient emprunté à Babylone tout au moins 
une partie de leurs constellations; mais avant la période alexandrine leur urano- 
graphie était constituée et consacrée par une tradition séculaire. C'est alors 
qu'ils apprirent à connaître, par l'intermédiaire de Bérose et de ses successeurs*, 
un monde nouveau de personnages et d'animaux fantastiques dont l'imagination 
chaldéenne avait peuplé la voûte étoilée. Auparavant déjà, les théories baby- 
loniennes sur les astres et leur influence s'étaient propagées sur les bords du 
Nil, où elles furent étudiées avec ardeur et profondément modifiées parle clergé 
égyptien. Les doctrines sidérales de celui-ci furent vulgarisées dans le monde 
hellénique par des livres composés par les sujets même des Ptolémées, comme 
les mystérieux SaXiisaxo^viaxà piêXta et surtout les apocryphes prétendument 
composés par le prêtre Petosiris et le roi fabuleux Nechepso, et qui datent sans 
doute, en réalité, du ii** siècle avant notre ère. 

Nous avons peine à nous figurer la faveur dont jouit alors ce genre de litté- 
rature. L'astronomie est devenue aujourd'hui une science austère, dont la con- 
naissance est réservée à un petit nombre de mathématiciens. 11 n'en est peut-être 
aucune dont les progrès intéressent moins la foule. Combien d'hommes culti- 
vés ignorent les noms mêmes des constellations , souvent voilées par nos 
brumes du Nord? Beaucoup de gens sans doute estiment, avec Brillât-Sava- 
rin, que l'invention d'un nouveau plat contribue davantage au bonheur 
de l'humanité que la découverte d'une étoile. Il n'en était pas tout à fait de 
même il y a deux mille ans, quand Conon retrouvait au ciel la boucle que Bérénice 
avait consacrée dans le temple d'Aphrodite. Le public tout entier se préoccupait 
alors sans cesse des astres. Les poètes, comme Aratus, décrivaient envers élé- 
gants ceux qui apparaissent sur l'horizon de la Grèce, et racontaient les légendes 
qui s'y rattachaient ; les mythographes se plaisaient, dansleurs« catastérismes » 
à rappeler comment les héros de la fable étaient devenus au ciel des étoiles 
brillantes. Celles-ci n'étaient pas seulement, comme pour nous, des corps infi- 
niment lointains qui se meuvent dans l'espace suivant les lois inflexibles de la 
mécanique. Elles étaient des divinités dont la course perpétuelle et les relations 
sans cesse modifiées exerçaient une influence déterminante sur les événements 
du monde et sur les qualités des hommes. L'intérêt qu'on leur portait n'était 

1. Proclus InrempubL PlaL, II, 318, H, Kroll: èvsTuxopkev dçatpai; ^apêapixaTç 
AtyuirTtwv xa\ XaXSa^a>v. 

2. Dans le passage cité p. 367, il faut lire sans doute ô By^pùxtoc x(x\ o\ E^e^Tic 
au lieu de à By)pa>abç xa\ ô 'E?rjç(?), de même que plus haut {Cat. Astr.y I, p. 114, 
1. 16) ô Su^eu; doit être corrigé en à (rviYypaqpEu^. 
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pas exclusivement théorique, mais aussi pratique. L'astrologie, Fauteur insiste 
avec raison sur ce fait, venue deBabylone s'était imposée en Egypte « au clergé 
fier et inabordable du plus conservateur de tous les peuples », et elle avait fait 
ensuite la conquête de tout le monde hellénique. C'est son triomphe qui ra- 
mena l'attention des Grecs sur ces monstres sidéraux auxquels les peuples 
orientaux attribuaient des vertus puissantes. Ces figures exotiques jouèrent 
ici à peu près le même rôle que les noms barbares dans les invocations ma- 
giques. 

L'érudition qui distingue cette époque engagea aussi les chercheurs à décou- 
vrir dans les traditions sacrées de tous les pays des groupes d'étoiles ignorés. 
Un grammairien de Bithynie, Asclépiade de Myrlée, qui enseigna à Rome du 
temps de Pompée, met au nombre des constellations les Fiâtes et les Cymbales 
et autres figures* qui se rattachent manifestement au culte de la Grande Mère 
de Pessinonte. Ainsi ce commentateur, ou plutôt quelque poète qu'il résume, 
avait transporté au ciel les légendes phrygiennes, et désormais elles aussi 
feront partie de la Sphère barbare. 

Ce nom de Bapêapixr) açaïpa, que nous rencontrons pour la première fois chez 
Asclépiade, sera bientôt repris par son contemporain Nigidius Figulus. Ce 
sénateur, curieux de sciences abstruses, composa le premier en latin un livre sur 
la Sphaera bar tara, à côté de deux autres sur la Sphaera graecanica. Comme 
dans nos textes grecs, il y était question, on peut le prouver, des « paranatelions d 
qui accompagnent les signes du zodiaque et des mythes qui s'y rapportaient. 
Les constellations helléniques et étrangères qu'en érudit conscencieux Nigidius 
avait soigneusement distinguées, sont au contraire confondues par le poète 
Manilius. L'astrologie n'est pour lui qu'un prétexte à descriptions brillantes et à 
dissertations philosophiques. Dans son cinquième livre, où il expose, non sans 
commettre de nombreuses bévues techniques, la théorie des paranatelions, il 
se rapproche de Teukros, mais élimine la plupart des figures exotiques. La 
« sphère barbare » disparaît alors de la littérature latine. Si, au iv^ siècle, Fir- 
micus Maternus lui consacre encore quelques pages de sa Mathesis^ il ne fait, 
comme dans le reste de son VIII» livre, que paraphraser dans sa prose ba- 
varde les beaux vers de Manilius. Il a soin d'ailleurs de ne pas nommer celui-ci, 
et il le complète d'après ses propres conjectures pour le coucher des astres, que 
le poète n'avait pu traiter. 

Si, dans l'empire d'Occident, le souvenir des constellations barbares fut promp- 
tement aboli, quand l'astronomie tout entière se pétrifia en une collection de 



1. Ainsi ^pù^apoTpov Tryiddwv (peut-être Gordios). Sans doute aussi les BaXXidraî 
(Boll, p. 259 s.}, bien que la description d'Antiochos me rappelle les figures de 
danseuses qui entourent fréquemment les statues d'Hécate (Peter8en,^rc/i.Epi^r. 
MitL aus Oeslev.y v, p. 43 ss.). — Peut-être le Cerf dévorant des serpents pro- 
vient-il aussi d'Asie Mineure. J'en rapprocherais volontiers le Cerf broutant (em- 
blème de l'éternité?) qui apparaît à côté d'une étoile et d'un croissant sur les 
jDonnaies de Mithradate Eupator. M. Théodore Reinach (Trois royaumes de VAsie 
Mineure, p. 190) le croit emprunté aux drachmes d'Ephèse ; mais le type monétaire 
est bien diffèrent. 
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formules traditionnelles, il devait au contraire se perpétuer en Orient et revenir 
de là en Europe après un long détour. Ces astérismes étaient, il est vrai, répu- 
diés par la science grecque, et son plus illustre représentant, Ptolémée, les exclut 
de ses traités. Mais les astrologues leur accordèrent au contraire une grande 
importance. Après Teukros, dont le livre paraît avoir joui d'un succès considé- 
rable, les poètes Antiochus d'Athènes et Vettius Valens d'Antioche au ii« siècle, 
le commentateur Rhétorios au vi« et même au xn« le versificateur Camateros leur 
réservent une place d'honneur dans leurs théories. 

L'ouvrage même de Teucros, que ses successeurs avaient souvent altéré, fut 
traduit en persan, sans doute en 542 sur Tordre de Chosroès Anoushirvân. Cette 
version orientale fut largement exploitée au ix* siècle par le plus fameux des as- 
trologues arabes, Abu-Masar (Apomasar), dont l'ouvrage nous a été conservé. Un 
long chapitre, dont le texte est publié et traduit en appendice par M. DyrofT, décrit 
les paranatellons à chaque décan du zodiaque selon Ptolémée, selon les Indiens, 
et selon les Perses, c'est-à-dire en réalité selon la traduction de Teucros plus ou 
moins déformée. La sphère d'Abu-Masar fut à son tour traduite successivement 
de l'arabe en hébreu par Abraham Ibn Ezra de Tolède, de l'hébreu en français 
vers 1272 et enfin du français en latin par Pierre d'Abano. Ce dernier avatar 
du vieux livre de Teukros exerça jusqu'à la Renaissance une influence dont 
témoignent encore les miniatures des manuscrits, et le grand Scaliger lui-même 
se laissa séduire par le mirage des théories propagées par Ibn Ezra. On leur 
attribuait une antiquité fabuleuse : encore au xviii* siècle, Bailly croyait pou- 
voir dater la sphère persique de l'an 3000 avant notre ère.Dupuis,qui prétendit 
expliquer l'origine de tous les cultes par des mythes sidéraux, ne pouvait 
manquer d'invoquer souvent une doctrine d'un âge aussi vénérable, et jusqu'à 
nos jours encore l'écho confus de la tradition médiévale se répercute dans de 
gros ouvrages d'apparence scientifique. Le simple exposé des faits aura défi- 
nitivement, espérons-le, chassé tous ces revenants. 

Telles sont, succinctement résumées, les conclusions principales d'un livre qui 
marquera une date dans l'histoire de la science antique. Ses résultats parlent 
assez haut d'eux-mêmes pour qu'il soit superflu d'insister sur leur importance. 
L'auteur ne les doit pas seulement -à l'étendue de son érudition, qui se fonde à 
la fois sur la philologie, les mathématiques et l'archéologie, à la sagacité d'une 
critique qui ne se dérobe devant aucun obstacle, à la netteté d'un esprit qui sait 
distinguer toujours le certain, le probable et le douteux et formule avec préci- 
sion les problèmes, même quand il ne peut les résoudre. Le mérite de son œuvre 
est dû certainement aussi à l'originalité de sa méthode. Il est le premier qui ait 
mis systématiquement à profit les textes astrologiques, enfouis dans les com- 
pilations du moyen âge, pour faire revivre les idées des anciens sur le ciel et 
sur ses constellations, L'Église d'autrefois a condamné et s'est efforcée de dé- 
truire les œuvres hérétiques où nous recueillons une foule de données précieuses 
sur le développement du christianisme. Un siècle dominé par la raison a répu- 
dié de même les écrits astrologiques au nom de l'orthodoxie scientifique. Mais 
quel profit l'histoire de la pensée antique peut tirer de cette littérature décriée, 
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M. Boll vient de nous le montrer par un exemple éclatant. Ces apocryphes nous 

ont apporté une véritable révélation*. 

Franz Cumont. 

Terrot Reaveley Glover. Life and letters in the fourth Gentury. Cambridge, 
University Press, 1901. In-8, ix-398 p. 

Ce volume contient des essais faciles à lire et pourvus des références indis- 
pensables sur Ammien, Julien, Quintus de Smyrne, Ausone, Symmaque, Ma- 
crobe, Synesius, les romanciers grecs et chrétiens, etc. Je l'ai acheté pour en 
avoir lu de grands éloges dans des revues anglaises et américaines. Dirai-je 
que je le regrette aujourd'hui ? Non, certes, car le sujet est si attrayant et 
M. Glover écrit si gentiment qu'on passe avec lui des heures agréables. Mais, 
il faut le dire, en dépit de certaines apparences, c'est un livre de seconde main. 
L'auteur paraît mal savoir l'allemand (il cite Harnack et Gregorovius en traduc- 
tion); en revanche, ayant vécu et enseigné au Canada, il doit savoir très bien 
le français. Ses sources principales (avouées d'ailleurs) sont Sainte-Beuve, 
Boissier, Chassang, Gasquet, Goyau, à côté des grands ouvrages anglais de 
Gibbon, Hodgkin et Bury. Je m'étonne qu'il n'ait ni connu ni cité Amédée 
Thierry, si charmant, bien que parfois superficiel, dans ses beaux ouvrages 
narratifs sur le iv« siècle, dont il n'existe, que je sache, d'équivalent en aucune 
littérature. Mais nous, qui lisons Sainte-Beuve, Boissier, etc. dans le texte, 
nous éprouvons une sorte d'agacement à les retrouver sous un vêtement de 
coupe anglaise. Le meilleur service que puisse rendre M. Glover à ses lecteurs 
anglo-saxons, c'est de leur inspirer le désir de recourir aux charming hooks 
auxquels il doit, à peu de sauce près, tout ce qu'il y a de charming daus le 
sien*. 

S.R. 

i. Les quelques vétilles que je relève ici sont pour la plupart des renvois à 
des textes nouveaux, édités depuis lapablication de Sphaera : P. 6, n. i. Les figures 
de décans sont publiées d'après le Vindobonensis dans Ca/. codrf. as^r., VI, p. 74.— 
P. 31. Sur l'époque où vécut Julien de Laodicée, cf. Ca/.,1V, p.QQss.— P. 113. Sur 
Asclépios et Hygie, comme paranatellons du Scorpion, cf. Palchos dans le Cat. I, 
p. 104, 1. 20, 30. — De même, p. 140 sur Argo, comme paranatellon du Sagit- 
taire, cf. Palchos, ibid,, p. 104, 11. — P. 260. Le nom d'Atlas a été appliqué à des 
divinités orientales, notamment en Mésopotamie (cf. mes Mon. mystMithva^ I, p. 90). 
J'hésite donc à croire à une invention d'Antiochos. — P. 303. Sur les figures de? 
Vents placées aux angles des tables astronomiques, cf. ihid., I, p. 94-96. — P. 413, 
2. Il me paraît certain que le personnage désigné est Antiochos, cf, Ca/.,I, p. 82, 
19. — P. 469. Sur le rapport des lettres doubles et des signes du zodiaque, cf. 
Vettius Valens dans Cat., IV, p. 146. — VAnecdoton Pannsinum reproduit p. 479, 
appartient à l'auteur anonyme de l'an 379 (peut-être Julien de Laodicée) cité 
p. 367. 

2. M. Glover ne s'est pas même donné la peine de lire V Apulée de M. Monceaux, 
qu'il cite à travers une critique de M. Boissier (p. 364). De même pour Villemain, 
qu'il cite à travers Sainte-Beuve (p. 372), pour Beugnot, qu'il cite à travers Mil- 
maa (p. 240). On travaillait comme cela en France, il y a trente à trente- 
cinq ans. L'Angleterre aurait-elle besoin d'une Revite critique ? 



BIBLIOGRAPHIE 



443 



AvBNBÀU DE LA Grancièrb. Los vlUages préromains en Bretagne Armorique. 

Saint Brieuc, Prud'homme, i902. In-S, 15 p. 

En 1896, M. Paul du Chatellier a signalé des restes de villages préhistoriques 
dans les collines d'Arrhées (Finistère) ; parmi les débris étaient des foyers et 
des tessons de poterie primitive. A son tour, M. Aveneau a découvert et étudié 
quelques vestiges d'anciens villages dans l'arrondissement de Pontivy. Les ha- 
bitations, légèrement creusées en terre, étaient simplement construites en petites 
pierres, lesquelles supportaient un clayonnage. Au centre de chaque habitation 
était un foyer entouré de grosses pierres brûlées (p. 7). Non loin des villages 
se trouvent des tombelles agglomérées; il est à noter que sépultures et habita- 
tions ont donné « les mêmes poteries caractéristiques de la fin de Tépoque du 
bronze et du début de l'ère gauloise, les mêmes cailloux roulés et brûlés » 

(p. 9-) 

M. Aveneau de la Grancière a raison d'insister sur l'importance de ces sta- 
tions en Armorique et de les recommander à l'attention des chercheurs*. 

S. R. 

Paul Jobard. L'archéologie sur le terrain. Dijon, imprimerie Jobard, 1903. In-8, 
xix-221 p., avec 110 fig. dans le texte. 

Le titre adopté par l'auteur ne révèle pas suffisamment qu'il a voulu donner 
un petit manuel d'archéologie, à l'usage des amateurs d'excursions et des au- 
teurs de fouilles, en insistant particulièrement sur les antiquités préhistoriques, 
celtiques, romaines et barbares que l'on rencontre dans la Côte-d'Or. Un livre 
analogue, mais, à mon avis, mieux adapté à son but, a été publié à Nancy, en 
1896, par MM. Bleicher et Beaupré, sous le titre : Guide pour les recherches ar- 
chéologiques dans l'est de la France. 

M. Chabeuf a fait précéder l'ouvrage de M. Jobard d'une préface intéressante 
et bien informée. Toutefois, on peut se demander s'il n'a pas été trop indulgent 
pour Schliemann (p. vu), en écrivant que les fouilles de Mycènes ont été « con- 
duites selon une méthode scientifique ». A la p. x, je suis arrêté par une cita- 
tion à la fois erronée et de seconde main : « Pleraque fere omnis Gallia duas 
res prosequitur, rem militarem agereet argute loqui, dit Caton, Origines^ II, 2. » 
D'abord, le renvoi II, 2 fait supposer que nous possédons les Origines de Caton, 
alors que nous savons seulement, par une citation de grammairien, que le 
passage en question était dans le livre II des Origines, Ensuite, le passage con- 
servé par Charisius (II, p. 181 Putsch, p. 202 Keil; Peters, Veterum histori- 
corum romanorum relliquiae, Leipzig, 1870, p. 61) est ainsi conçu : « M. Cato 
originum II : Pleraque Gallia duas res industriosissime persequitur, rem mili- 
tarem et argute loqui. » Au lieu de argute loqui, un savant dont j'oublie le 
nom a proposé de lire agriculturam, hypothèse qui n'est pas indigne d'attention, 
car il est bien hardi de donner comme complément direct à persequitur un 

1. Sur les villages préhistoriques, cf. ma note dans L'Anthropologie y 1902^ 
p. 704. 
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subslanlif (rem) et un infinitif (loqui.) Quoi qu'il en soit, M. Chabeuf n'aurait 
pas dû citer Gaton de mémoire, en combinant ses souvenirs de ce passage 
avec ceux d'un texte de César. 

M. Jobard n'est pas tout à fait au courant de la science. Il croit encore (p. 16) 
que la flore quaternaire «présentait un mélange déconcertant d'espèces »,que«le 
laurier fructifiait à côté des pins et des bouleaux du nord », etc. ; la connaissance 
des phases du climat quaternaire lui aurait épargné cette erreur. Il parle, p. 
23, du renne du Thaïngen, comme si « le Thaïngen » était un pays. A la p. 36, 
il écrit des choses erronées sur Yhiatus et paraît ignorer que le « tourassien » 
de G. de Mortillet n'est qu'une contrefaçon de 1' « asylien .> de M. Piette (cf. Bull, 
socr anthrop.y 1902, p. 95). Pour le jade et la jadéite, je crains qu'il n'en soit 
encore aux idées fausses qui avaient cours avant 1886 (p. 40*). Son livre pourra 
cependant rendre service aux débutants, car il est clairement écrit, bien disposé 
et illustré avec goût. 

S. R. 

J. Fbuvhier et L. Févret. Les cimetières burgondes de Ghaussin et de Wriange, 
et les stations burgondes de Tarrondissement de Dôle. in-8, 56 p., 3 pi. 
Dôle, Ledun, 1902. 

Alors que M. Barrière-Flavy, dans son récent ouvrage sur les Arts indus- 
triels des peuples barbares de la Gaule, n'énumérait que sept « stations bar- 
bares » (c'est-à-dire burgondes) dans Tarrondissement de Dôle, MM. Feuvrier 
et Fevret n'en signalent pas moins de vingt-huity dont quatre ou cinq ont été 
l'objet de fouilles régulières. Le catalogue raisonné de ces nécropoles t'ait suite 
à la relation des fouilles exécutées, par les mêmes archéologues, dans les cime- 
tières burgondes de Ghaussin et de Wriange (Jura). La brochure où sont 
réunies ces informations est accompagnée de trois bonnes planches, auxquelles 
on peut cependant reprocher d'être hors texte (le progrès de la similigravure 
et de la zincogravure devrait faire bannir une fois pour toutes les planches 
hors texte, sauf lorsqu'il s'agit de donner des cartes à grande échelle); on 
voudrait aussi une table de concordance entre les numéros des objets gravés 
sur les planches et les pages du mémoire. Faute de ce secours, un archéologue 
pressé, regardant seulement les planches, noiera (pi. III, n° 6) qu'un fer à che- 
val a été découvert dans une tombe burgonde,ce qui serait intéressant et nou- 
veau; il lui faudra quelque patience pour trouver une mention de cet objet à la 
p. 33, où il est dit expressément qu'on en ignore la provenance précise. 

S. R. 

1. A peu d'exceptions près, les ouvrages que cite M. Jobard sont des travaux de 
vulgarisation; quelques-uns n'ont aucune autorité. 
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St, pitera^* 1S60— i3. VoUstindi^t Btru, ^àlblwdbdt, u. br 

M^* ^00. — 

Die «fsïen ^abrgânge sfnd von giossUr Seltenbeit — Cntbalt 
auisçr di!n franz. ^ Rapports'' des 0om(e S. Stiogandf Mmfangfefdïe Htîtiand' 
lungen in deulsdier Sprâ(t)e von L Siefanî Dber â\t im stidlic^en Kussiand 
t]|eiLindenen lait auvichlies&litf) griedjîschen Jllteitumer ^usser dem JTtlaf 
tinden iicb m^ einzelne Cafeln und zatilreidie ^ûlnd^ttitte im CexI. 

Der Jatirgang 1$72 enrbâti ausser der JTbbandlting von Stelani tiocb fine 
tetche von Ul. Stasioff: £bainbfe sépulnale (gret<|ue) avec Tresques^ découv, 
fit 1S72 prH de Kertdi* Avec 17 pTandief dont 14 coIol 

^itt^twatigUy» 3* Pie Saminlanfl Sabouyoff» Kunstdtiih- 
maler aus (SHfchenlatid^ 

3 f^olioblnde mît 149 prâd>tvoUeti Cafetn în Deliâgrax^urc und Chrome- 
Litho^raphtf und mit îafïtrcldten Hbt>Cldungen im Cext. Berlin 
1883—87, Xn ^wei eteginteti JVfippen, (375 fik.) Mk* 310.— 

Daaectbe mit franzëatsdiem Cext: 

Collection Bubouroff. Monumevits de ftrt grte, pu1?t, p. M. 
fuvtwt^tn^Xtt^ 1 voiû* av. 14^ pt* fti liétfogr. et en d»romo et 
beauc, de grâv* »* bois dans le texte, fol, Bfrtin t8$3— 18S7* 
I^lwdmppn. (37$ MN*) Wtî, 320*— 

Die Samnifung entrait eine $0 tedtulende JTnzabI sd)€ner^ ja zum teil 
littîiaer KuDtiwcrke, die aile au» dem eigentliclicn 6fîed»en1afid itammtn» 
wie bis dabin l<atim die eines Privaimannei. 

fin Irubiahr 13Q4 losie l)err von SabouroH die Sammiung auf. Die 
Cenat^tten Itatnen nad? St. Pelersburg in die Ermitage, die Ua»en uni Skiilp^ 
luren lowie die weitvollffcn Bronzen v&llstândig în dai Bctfîncr THuseum. 
Oie Pubfikalion Hi itUt da« eiTiîîge ^eugnii lûr die in j$ftentltd>en ÎTluseen 
aufgegangene «Sammlung Saboufolf^ 
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Oaiiy f» C# Hntiquités dt la W«M< o«* moimmeiits inédits 
des bords du Nil gîtuea entre h premier et le stccnd 
cataracte dessinas et méaurés eti 1819. 

Ouvrait fftîtant diiîtt mm grand Ott^rmgf de ta tôfiitnitâïûfi 
^'Égrpte« Hvtt ft plsadket d^iit ^«sitiiFs eolorfcc« et 13 ^19* 
nftU* (tmrfs et c^Wr.). Xm^-^^U». pênm têt^ (352 fr.) 

QFâci>t«ey 0ronoylua etc*, Chesatima antîqiiitatiitn roma- 
«ar. et flraccarmfi* M 

%ê voL c. pcrmtiUid tab« «en. ^oL Trnrt« 170^^ sj^ Pât^ «à§ti«« 

U^Ustjridîge Rei})r drr Uetietiantsditn Jfttt^ibc, aile Binée a«l firàifia 
Pipie* mil Jliisnahmf dei Piiîtois. dct itur iitf icvo^tidica Pifiler a* 
fd^lèntii lit. Oie Sammlung buUht àu%i 

etàtitlu%, 3. 0.. Cbesitiitii atttiqitîlalUTii romifiâniin* 12 volt Uentt, 
1735-37. 

€ ro n V i li s t ]m Cbtt jiuni 1 gracar intiquitatum. B veTl Dent 1. 1732 -- 1 737. 

$ al I en Tf , Jf. 5 de, no^ui iJiesâurut antiQuii. romtnar. 3 votL tlcneej7l5, 

Polenui, J*, tiiriui^ut fhaauri anljquiutum lomanar. graetatunique 
nova tupp le me nia. S voll. IJenet 1737. 

Pitïicui* $.p Itxkon antiquitarum rofnânamm, 3 voll. OeneL 1719. 



^abrbmh de» kunatbistor* Saminlmigeft des aUcrhodiateii 

Kai8erhau9es> 

f^erau&g. unter Ccitung des ©raftin f olttot de Crennci^îUf, oplttr dc« 
Grafcti xu Crauttinatiid^rff^CQeitis&erf y. Ii. k. Oberât-Kimmtt<r- 
Btntc. Rfdaktcttr: Qu,v9. Ccttner umd H, Zlmtncrmann. 6d, 1-1$ 
(^ 3^^^d""d 1^11) niit vieUfi Kupferrip Radierttngcn etc. tind 
Ctxtittustrationen. 15 Bïïndt. fQlto yiid 4 BefUgen-Mippen ii| 
foUo und in QuerfoUo. Cdlen if$3— 94. {1440 HM M^t^ 1120. 



Dîe Beilagen rn Tolio und QuertoHo sînd 
m Bd. I u, lu — Ëtïrenpforte des Kaiser tTlaximnans zu B4 111 u 



triumph Kaîief îDaximiltaitl 
IV. — 
f^ai^n V. €j5lbasét Coysa xu Bd. IX u. UJHtmJ 6rne&ii , brsdv v. I^arlel y. 
ÎOidcbofî, l I7l1fte zu Bd^ XV; ftrncr enihalt Bl Vl den Oïeifskuniâ tnil 
23s î>oï?,sd)n. nicb Zeldjn. v. BuTçjkmaif. Sc^Sutefeîn fît. abgidr. unmitïelbât 
von den OrigîitalbolKateln vom Jahre I5ï6p Band VMI eine îadimilçrepToC 
dtf Cheuiidank mit Ëmïeilung von Cafd»itier, 




REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1903. 



PLANCHE VII 




RELIEF DE MIROIR GREC 
(Musée de Berlin) 



REVUE ARCHEOLOGIQUE, 1903. 



PLANCHE VII 











PORTRAITS D'ANTIOCHUS EPIPHANE 



i0AlMAIRE DE LA LIVRAISON 



TEXTE 

U fiutaJon nctAikUr P^ M. ti. d^Aftsou ex J&nAUtnLU , . 337 

FiKtniU rAnUofiliiii IV &pi|>liâii# {PI. Vllt), pir M. I» D* J. Sisriatiui . . . SI3 

HmM à9 mjtliobf t* s]riiaitii<^ f^r &1. Hiai ÛuiiAUD . , , 347 

Un atrair du broDW I rAnliquanum d« Btfllfi (Ff. VII), pir M. 1« D* Artliat 

Ma»khi, .*.,,,,•,. 3fi3 

îiUiJUKtiii ta tDJirbn il*A|ilirti(ilti <l« la coUfelidîi SpbJc fc Lûiidra (FI. VI}» pir 
M. SlIolDOQ BtHAIIII .*..«.. .-.....,,. 311^ 

Syrifti» Ç^ 4ir/Nr/«)t pir M, Piiil Putonicrr ......««..*, SSSÏ 

ItallàUn fikâtiAliil de fhmdémi% dos InKcripliaai . . . * , , t . « * . 401 

SeolMé &ilioQ&Ifl Je» Mb^iauireg di Frimiti I0& 

Noarvili^ aitiliéûlogi4|U(t»«icorrtt8poûdAiio« « * 4OT 

fitliliofTi|tbi# : 1. 5#gotrBdiuMiiU.BH AcA^if^iuiconim phUt>»ci|)bDrutu îuçlei Ber* 
odwiisiiiii (âerfitaur tJt Hio«i). — ? Ktr»0D|^ L^ti. Cod«i i of tb< GoEpsls 
md ii4 iiLei (S. *U H.)^ ^3. F- Di7hu«i, De £^uéi«iot)aai eirtUito, fa&uiUU 
UUArftrtiQ) Bunli^^âlenii \hmm prQpoaitb&t {^« in H j. ^ I. Frani Bou«* 

Ibo ii»urth C^nltjry iSalotnon Beicî&cN)* — 6. AvK.HiâU a« la Ciujvaiiit:. Lêâ 
rilli^ei pféf(»ilk&iEis «fi BrieLlUfnt Armortque{S. B.}> -» 7. P;iul itôMiiti. L*af* 
ebéobtfî* fur l# U^rraiïi (S. R >* — 8. J. f KTj¥ftiJtn el L, FivHEt, L«i aime* 
titevi Wgondett d^ Çhmmm H in VVri&ngR» éi lei iiatioa» burgondti di 
r&rr£jti«ii«9emeiil de Dote (S. H.)* »,'...... ^ . * ... 43& 

Tauli i>ic» uATI^ni;» * 145 

ThUhM hi*ynkuày\qj:g f An mûmb D*AgTBUBg ,.,,,., ilS 

TaH^I I1«« MAACBKi , « . * , 44d 

PLANCHES 

VI. « Statucstte dApbrodile, dtïU coiWcUoQ Spbk, .,..,..., 388 

VIU — Un rotroir de bronï^ 4 rantiqiittdaui dô Ikcbn - . - 38S 

VIU. — FortraiUd*ÂntiochuH IV, , . . . , .343 



L'AdmmÎBirftLigii «lie Biir«ftu d« la kMVVE ÂHVUMOIÔQIQVK tom à la L|i*iAiii(B 
imcisT Linoui^ 28, rue Bç^naparte, Paris. 

CONDITIONS DK L'ABOINNEWKNT 

Lt Hevut Arehêoiogique parait pu* tajcicuUa m^asuela île ti4 à ëO pa^en graud 
izi-84 qui forment a. k 6a dt) l'amièt^ é^M% voluruet oraèi de 24 ptanehes el do nooi* 
brêuiot gravures inl^rcalèes diina tu teate* 

PRIX: 

Pour Pani^ Ucï au * . » ^ * 30 tr, | Paur ka d^parUtueQla. Un au, . 3'^ Ir, 

Pu numéro ui«uflu«l.« .,. ..,.., , 3 fr. | Four rElfâuger. On an * . ^ . ^ , , 33 h. 
Ou i*aboiir>e «^gfiieiueril che* Iouk lêe llbratr»» dfei D^fKirLemeuU «t de TEtrtiugfr. 

iV. fi» — Tout Ci qui est relalir à la r^dauLimi doil être adreasé à M. Salomou 
RtfNAcn, dô rifiiilUut, au Wusée d« Saint-Gemain-eu-taye ( Sein e*et- Oise)» ou A 
M, Q. fumûT, d« t'ItipULul, ^ll«^ d'Lfbïï» 45^ é Pans» 

Lts Uvr*a dmiiorj désire qu*d eoiL raudu aoiupl* devront être déposés au buîeaii 
â« lÂ jln'itf, 28 rue Bmmpart*, ô Pane, ou au Musée de Saint-Germain-eu-taye. 




KHRb w* HieRsemenn - beipzie 

6s^ 6s^ fisQ Iilbralre-Editeur fi^ cs^ cs^ KOnigssfrasse 3. 



e 



hoix d'ouDrages importants sur Tarchéo- 
(ogie grecque ef romaine lis I^o I^o I^o I^o I^o 



en pente chez moi aux prix marqués (dont fa plupart est réduite). 
Catalogue spécial gratis et franco sur demande. 



HmeUo» p^ d\ )S[MO\^i 6ca\^i di pompei Caea dei Tettîu 

Hppendiee ai Dipintt muraU. Citel, 6 BU Cext u* $ Cafeln in Cbromo- 
Utbogr. @r.-foU JSapoU 189$. Xn rtiébtr farbiger JNIappe. (125 fr.) 

Mk. 9S-— 
Hmericati journal of HrAaeology^ 

Cbe 'journal of tbe Hribaeologieal Xnstitute of Hmeriea. first 
Séries: 11 volumes i$$5— 96. (Subseriptionspreis 231 Mk.) 

Mk 19s.— 
€mze1ne Bande I-III à 21 mk., IV-XI à 17 mk., soweit der Uorrat reid)t 

Seeond Séries: Volume I— V. 1897—1901. JSorwicb and JSew-York. 

à JMk. 2i.— 

mit zab1reid)en CexMllustrationen und Cafeln. 

Da$ Journal besi^âftigt sid) mit anierikani$d)er, d)ri$t1id)er, kla$$i$d)er und 
orlenta1i$d)er J!rd)âologie. €$ entbâlt Original -Jîrtikel der bervorragendsten 
J!rd)âologen beider Olelten, berid)tet ausfûbrlid) ûber neue Jîusgrabungen und 
€ntded(ungen und entbâlt aud) einen reid)ba1tigen £iteraturberid)t. 

HyAaeologia» or mtecellaneoMS tracte relatitig to Hntîqmty^ 

publisbed by tbe Soeiety of Hntiquaries of Condon. Complète set 
from tbe beginning in 1770—1894 being vols. 1— S4 '^^^^ Index 
to vols. 1—30. ^itb a large number of woodeuts, plain and 
eoloured plates. 4. Condon 1779— 1894, (JSeupreis ca. 2010 Mk.) 

Mk. 900.— 
Uol. I— XII maroquin, Rest Cwd. u. bro$d). 




Karl SI. Biersemann, BuAbSndIer und Hntiquar, Ceîpzigt KSnîgsstrasie 3. 
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Bottarius» % et J^. foggininSf ff[uBtum Capitoliiium^ 

Cum anlmadverefonlbus ftallcc prfmum, nune Utlne cdlHs. 4 irolt. 
Cum 346 tab. aenels. f oU Romae 1750—82. JVIk. 120.— 

UollstSndiges €xeiiip1ar dièses 9esd)St2ten Olerkes in der fast gleid)zeitig 
mit der italieni$d)en veranstalteten latein. Jlusgabe mit dem seltenen 
4. Bande, welcher meist feblt. Jfucb die ersten 3 Bande sind ictzt 
f olUtindia vergriffen. — Inbalt I. Pbilosopborum, soetarum, oratoruin 
vironimque illustrium bermas. (Cext u. Caf. I— VI u. I— ÇO). — II. ilugnsto- 
nim et Jlugustanim bennas. (Cat u. Caf* I— V u. I— S3). — III. Deoww 
limulaaa aliaquc signa (Cext, Caf. 1—91). — IV. TDarmor anaglypba (Cext, 
Caf. I-II u. 1-60.) 

Die Cafeln sind genau dieselben, wie in der ital. Jlusgabe. 

Caniiia» £♦» C'antica €trum ttiarittîma» compreea nelta 

dizîotie potitifica» descritta ed itlMetrata cou imotmiiietitu 

2 Bifide Cext (203 uttd 18$ Seitcn) folie und 2 Blnde Httas mit 

135 Cafeln. folio. Roma 1846—51. Mk. 240.— 

Dièses mit vornebmer Prad)t ausgestattete (Uerk ist seit vielen Jabren aïs 
vergriffen und sebr selten bekannt, mir lelbit war trotz vielfad)em und un- 
ausgesetztem $ud)en wHbrend vieler ]abre Mn complètes €xemp1ar vor- 
gel(ommen. Der Inbalt bietet eine uner$d)$pflid)e Quelle fiir die 0e$(bid)te 
der €truris(ben Kunst und des €trurisd)en Cebens. 

Die €inteilung ist wie foigt: L €sposi2ione topograpbica délia regionc, — 
II. îalisci. - III. Ueienti. — IV. Ceriti. — V. Carquiniensî. — Vl. Uolce- 
nanti. — VII. Uolslensl. — VIII. Csposizlonl dclle principal! deduzfonî. 

Ceenola» Couie di» a deecrîptîi^e atlas of the Ceenola Col* 

lectîoti of Cypriote Htitiqmtîee in tbe IMetropolitaii 

IMueemu of Hrt» fTew-IÇlorh^ 

Tôt I and II ead> witb 150 fine pbototithogr. plates partly coloured. 
folio. Boston 1885 and )Sew-York 1894. Mk. 420.— 

Dièses grossartige Olerk ûber die weltberiibmte Sammiung Cesnolas, die 
einzige, an weld)er der Jîrd)âolog die €ntwid{e1ung der €yperi$d)en Kunst 
itudieren kann, da aile iibrigen IDuseen nur sebr wenige ibrer €rzeugni$$e 
aufzuweisen baben, soll in 3 Bânden abgesd)lossen sein, von denen jetzt die 
ersten beiden vollstHndig vorliegen, wabrend der dritte, in Bearbeitung be- 
f!nd1id)e Band im Caufe der nâ(^sten Zeit zu erwarten ist. 

Band I, begleitet von einer Uonede von 01. Bird), entbâit au! 150 Cid)t- 
drud(tafeln aussd)1iess1id) €rzeugnisse der Bildbauerkunst der pb$nizisd)en 
und gried)l$d)en Période. 

Band II mit Uorrede von B. $. IDurray bebandelt die keramî$d)en ïunde 
und entbSlt gleld)fa]ls 150 Ctd)tdrud(tafeln, zum Ceil in Cbromo. 

Die Bande werden aud) einzein à 111. 210.— netto abgegeben. 

Clarhe» ^09^ €♦» fr^ B^ Bacon atid RoK Koldevpay^ 

Iin^eetigatione at Heeos^ 

Drawings and photograpbs of tbe buildings and objeets diseovered 
during tbe exeavations of 1881— $3. part h lïlitb maps and many 



Karl Ul« 6îtr$eniann, Bud)l)iindltr und Jintiqudr, leipzig, K$m9$$trft$$t 3. 
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pUtcs and tUttstrttions. f oUo. Ctlpzlg» Karl m, l^icrsemann, 
1^1. (4 BUtt u. 74 8.) tictto Mit. 21.— 

mit vorliegendeni Bande mà^tini der ente Ceil des lange vorbereiteten 
Olerkes ûber die Jluigrabungen, weld)e im Jluflragè dei „Jlrd)aeol09ical 
Institute of Jlmerica" in Jfssos wSbrend der 3abre 1$$1— 1$$3 aussefObrt 
wurden. 

Dasselbe wird in 5 Banden zum Subscnptionspreise von je 21 lHk. netto 
volUtândig sein und eine ausfiibrlid)e Besd)reibung und Darstellung (nad) 
Originalzeid)nungen und Pbotograpbien) aller aufgefundenen DenltmSIer bringen. 

Der I. Band entbalt: Itlapi. Ufitory of Jfssos and actount of tbe expédi- 
tion. Jfgora. 60a. Boulenterion. Insaiptions und bases from tbe Jlgora. 

Bd. 2—5 und Register werden zusammen ausgegeben; aud) wird zum 
$d)lusse fQr die 5 Bde. jedem Subscribenten eine rQappe (obne beiondere 
Bered)nung) geliefert werden. 

J!nl(auf des I. Bandes verpf1id)tet zur Jlbnabme des vollstândigen Olerkes. 

Compte-rendu de la comniiesioii impér* ardyéoXoQxqut* 

Série complète: années 1859— $i. Cexte: 23 tomes en ^t vols. 0r*-fn-4 
et Htlas de 129 belles pland)e89 en partie coloriées* Xmp.-folio 
8t. péter8b0. i$6o— $3. VoUstSndiee 8erie. I>alblwdbde« u. br 

Wk. 600.— 

Die ersten Jabrgange sind von gr$sster Seltenbeit. — €ntbâlt 
ausser den franz. «Rapports** des Comte S. Stroganoff umfangrefd)e Jlbband- 
lut^gen in deutsd)er $prad)e von £. Stefani iiber die îm siidlid)en Russiand 
gefundenen fast au$sd)1ie$s1id) 9ried)i$d)en Jlltertiimer. Jlusser dem Jftias 
ftnden sid) aud) einzelne Cafeln und zablreid)e l)olzsd)nitte im Cext. 

Der Jabrgang 1372 entbHIt ausser der Jlbbandlung von Stefani nod) eine 
so1d)e von 01. Stassoff: £bambre sépulaaie (grecque) avec fresques, découv. 
en 1$72 près de Kertd). Hvec 17 p1and)es dont 14 color. 

fMrtwangler» Ji* Dîe Sammlmifl Sabouroff^ Kmietdenh- 
mâler aue QrïeAenland^ 

2 f oUobSnde mit 149 prad)tTollen Cafeln in I^eliogravure und Cbromo- 
Uthographie ttnd mit 2ablretd)en Hbbildungen im Cext. Berlin 
i$$3— $7. In zwei eleganten Mappen. (375 JVfk*) JVfh, 320.— 

Dasselbe mit franz5sisd)em Ccxt: 
— Collection 8abouroff. Monuments de Tart ^rec. pubU p. H. 
f urtwaengler. 2 vols. av. 149 pi. en l^io^r. et en diromo et 
beauc. de grav. s. bois dans le texte, fol. Berlin i$$3— 1887. 
niwdmppn. <37$ Mit.) Mb. 320. — 

Die Sammiung entbalt eine so bedeutende Jfnzabi $d)$ner, ja zum Ceil 
einziger Kunstwerke, die aile aus dem eigentlid)en 0ried)enland stammen» 
wie bis dabin kaum die eines Privalmannes. 

Im ïriibiabr 1SÇ4 i$ste Htn von Sabouroff die Sammiung auf. Die 
Cerracotten kamen nad) St. Petersburg in die €rmitage» die Uaien «nd Skulp- 
turen sowie die wertvolleren Bronzen vollstindig in das Berliner muséum. 
Ole Publikation isf jetzt das einzige Zeugnis fiir die in $ffentild)e« llluseen 
aufgegangene nSammlung Sabouroff**. 




Kail CD. Sterscmanm BttAblndler md Jliiti4|iur, Ceîpzig, RSnîgsstrasse 3. 
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Ikr Hhâlt «crtcilt st4 wk f^^: I. $k«lpt»ciL IDit 46 afci« (edi^ 
trafirai. - II. UascH. IDit 29 Cafcla (mil zabircidkii D«fttcilM«ai, fast 
«UMliliessli4 m £1>romolitbo«nipbic). — III. Ccnacottci. IDit 70 Cafeln 
(in Rcli^afiiîc vnd Dtbograpbie» mm Ceil i« ebromo). — IV. Bronzes. 
IDit 4 Cafcla. Dcr btidegcbcnc Col furtwiaglm ist $ebr umlangreid). 
■^ Bis avf gatiz wenige Cxemplare nrgriffen. 

6att» f. C* HiitUpiïtés de U JiuhU ou moimmente inédits 

des borde du Nil sitiiéa entre le premier et le eecond 

cataracte deeeinés et misuYis en iSiç^ 

Ouvrage faisant suite au grand ouvrage 4e ta commission 
d'Égrp^e. Hvec 7$ plandies dont plusieurs coloriées et 13 vig- 
nettes (noires et color.). Xmp.-f otlo. paris 1822. (252 fr.) 

JVIIi. 4$.— 

QrztviuBf Qronoviue etc*» Cbegaunts antiquitatuni roma- 

nar> et graecarum^ 

36 voL c. permultls tab. aen. foi. Tenet. 1709—37. pgt., sdidnes 
uniform gebundenes 8x. Mk. 550. — 

UollstSndige Reibe der Uenetiani$d)en Jfusgabe, aile BSnde au! 0ro$$em 
Papier, mit Jfuinabme des Pitiscus, der nur au! gew$bn1id)em Papier er- 
sd)ienen ist. Die Sammlung bestebt aus: 

Graevius, ]. 0., Cbesaurus antiquitatum romanarum. 12 voll. Uenet. 
1735-37. 

Gronovius, 3., Cbesaurus graecar. antiquitatum. 13 voll. Uenet. 1732—1737. 

$ a 1 1 e n 9 r e , Jf . Q. de» novus tbesaurus antiquit. romanar. 3 voll. Uenet. 1735. 

Polenus, 3** utriusque tbesauri antiquitatum romanar. graecarumque 
nova supplementa. 5 voll. Uenet. 1737. 

Pi lis eu s, $., lexicon antiquitatum romanarum. 3 voll. Uenet. 171Ç. 

5ahrbttd> der Imnetbietor* Sammlungen des allerb8d>8ten 

Kaiserbaueee^ 

Derausg. unter Celtung des ©rafen f olUot de CrennevIUe, spSter des 
©rafen zu Crauttmansdorff-^elnsberg v. k. k. Oberst-KSmmerer- 
Hmte. Redakteur; Qu. v. Celtner und D. ZImmermann. Bd. 1—15 
(>» '^^^^d^nd 1—12) mit vlelen Kupfem, Radierungen etc. und 
Cextillustratlonén. 15 BInde. folio und 4 Bellagen-AIappen In 
folio und In Querfollo. ^len i$$3— 94. (1440 Mk.) Mk. 1120.— 

Die Beilaaen in îolio und Querfolio sind: Criumpb Kaiser IDaximilians 
zu Bd. I u. II. — €brenpforte des Kaiser inaximilans zu Bd. III u. IV. — 
Bereon v. 0i5ibasd)i Coysa zu Bd, IX u. aliéner 0enesi$., brsg. v. Cartel u. 
aiid(boff» 1. Qâifte zu Bd. XV; ferner enthHIt Bd. VI den Oleisskunid mit 
23$ f)Olz$d)n. nad) Zeid)n. v. Burgkmalr, $d)âurelein etc.. abgedr. unmittelbar 
von den Originaibolztafeln vom Jabre 1516, Band VIII eine ^acslmilereprod. 
des Cbeuerdank mit Einleitung von Ca$d)itzer. 




Karl m. I)ier$eniann, Bud)bândler und Jlntiquar, £eîpzig, K6nig$$tra$$e 3. 

KehttU» R*» flmd>ied>e ZhonHqurtn aue T^anagra^ 

Mit 17 Ctfeln (12 in Chromo)* foi* Stuttgart 167s. Dmaroquinbd* 
(6rh5btcr Cadcnpreis 225 Alk.) Mk. 150.— 

Caboyde» H* de» colUctîoti des vaste grece du Cte^ de Camberg^ 

2 vols, avec 154 pi. impr. en eouleur et 33 vidncttes et culs-de-lampe, 
Xmp.-foU paris 1613 —24. Braun Dmaroquinbd. m» ©oldsdinitt. 
(Cadenpr* obne Sinband 540 fr.) Tergriffen und aelten* 8ehr 
8d)5ne8 €x. auf @ro88-papien Mk. 260*— 

Ca borde» H^de» voyage en Orienta (L Heie IMineure^ IL 8yrîe#) 

publié avee le concours d'Hlex. de Caborde» Bedter et DalU 2 vols 
paris i$38<-62» Roy.-fol. Cart. (400 fr.) Mk. 230.— 

Prad)fwerk mit 355 sd)5nen Cafein» z. C. colo?., auf 16$ Bll. — îîeues 
tadelloses €xemplar. 

MottUffl^ntî Inédit!» pabblicati dair Inetttuto di correepoti" 
denza ard>eologica per Tanno 1836 — 1839» 

IMonumente Inédite» publiée par la eectîon française de Vlnetitut 

de correepondance archéologique pour Tannée 1836— 1839» 

Httas de 25 pland)e8, dont une colon, in folio* paris 1836— 1839. 
f acsim. Rcprod. (1902). netto Mk. 125.— 

€$ sind dies die 25 Cafein, die von der ^Section française ard)éo1o9ique'' 
von den monuments inédits publiziert worden sind» und die zu den: nouvelles 
annales publiées par la section française geb$ren. €in Citelblatt existiert nur 
auf demUmsd)1age, der bier mit vorbanden. 

W^ Dièse Publiliation der Pariser Jîbteilung des Instituts febit an allen 
€xempiaren, die im Bandel vorl(ommen, ebenso ist sie fast auf keiner Biblio- 
tbek undkeinem ard)eo109is(ben Institut vorbanden. 

M^ Zum Untersd)iede von der deutsd)-romisd)en Série der lllonumenti 
Inediti sind die franz$sisd)en Cafein mit >pN (piancbe) bezeid)net, wabrend 
die grosse bekannte Série red)ts oben mit „tav.'' bezei^net ist. €s ist n$tig, 
nad)zuseben, was vorbanden ist und weld)e Bezeid)nung die Cafein tragen. 

Das eine Gxemplar, das id) einmal besessen babe, verkaufte id) zu 400 mk. 

JMoreau» fn» collection Caranda aux époques prébietorique» 

Qauloiee» Romaine et franque» 

Hlbum des principaux objets, recueillis dans les sépultures de Caranda 
(et autres nécropoles du départ, de VHisne de 1873 à 1894). Série 
complète de tous les 20 fascicules avec nombr. figures dans le 
texte et 230 pland)es lithogr., tirées en or, argent, et couleurs. 
4. Saint Quentin et paris 1877 à 1898. Beigefildt: Catalogue des 
objets d'antiquités de la Collection Caranda, suivi d'un supplément. 
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C«fdii. ^9nim§en m. Cetpz% t$4é— f/. Z«m Cca ta aaasUtîsibcai 
fUmâruék, QO^ ê d e mp rti ê C4U noo FUl.) fVk. 500.— 



Stêtîzt 8r# gxc> H* X ven fi dtdcwt KatgerBA rtisg> 
SM»d><ft<rg fa Rom^ 

1| 0«0fti Cfxt fn $r. 4^ auf Blittcitpapier, 20 Cafcln in f^arbmdrtiik 
tlfi4 t$ Cfxtf tttif trttfotfCfi tm4 Tlgticttcn. ffitr in 200 numericrtcn 
Bnimpiêrtn ftn Dandft. In eUgantem Cefnwandband mit Ccdcr- 
HUIicn. Ctipzi^ s^oj. nrtto Mil* $0.— 

In dfcietn rcfd) iltuitrienen Olerke wfrd die Kenntnis eincr der ansebn- 
lfd)itcn» |a vfcl1c1d)t Qberbaupt der reld)iten Privatsammhing MassHdvantiker, 
bfiber unpublizierter 0otdid)mfedearbeifeii der Ofretitfid)keit fibermltteU. Se. 
Cxccllcnz Jf. ]. von nelfdow bat wâbrend der langen Jabre, die er aïs 
Kalicri. Ruiifid)er Botsd)after in Kon$tantinopef zubrad)te, den Grundstodc 
der Sammiung oelegt, die er seitber, nad)deni er nad) Rom berufen wurde. 
In auigiebtaem Tnaiie nod) vermebrt bat. 

Cl ilnd fait fauter $d)mud(iad)en, dieau$dem0ebiefede$$$tlid)enTnitte1nieer- 
bedteni itammen, d. b. vor Jlllem ans 0ried)enland und den tiirkisdien Balkan- 
provinzen, dann aui Kleinasien, Syrien, Jlegypten und von gried)i$d)en Insein, 
i)aupts&d)lfd) aut Cypern und Kreta; nur einige StOdce stammen aus SQd- 
rusiland. Durd) dièse in bewusster iTbsid)t durd)gefabHe Besd)rânkung auf 
)cne CXnder bat der Besitzer der Sammiung eine Sondersteiiung zu geben 
aewusst, aus der sid) fUr den îorsd)er bedeutungsvolle und innteressante 
ld)i(lsse fUr die Entwidtelung und 0esd)id)te der Cypen ergeben. 

Die beispiellose 0enialitjit, weld)e von derganzen civilisierten Oleit an der 

Srossen grieèiidien Kunst bewundert wird, zeigt sid) aud) in den Sd)$pfungen 
iescr originell denkenden und sd)attenden gried)isd)en 0o1d$d)miede und 
Ilebt uns efnen boben Begriff von fenen KUnstlern, deren auf uns gekommene 
itkt Ibr Cob verkQnden, obne dais wir ibre Damen wOssten. 



\-^;-: 




Karl (U. I)îer$emann, Bud)bSndler und Jintiquir, £eipzig, K8nig$stra$$e 3* 

Z\tht $0 einmeifi die antike Kun$t9eid)id>te aus didcm Erstlings- 
ver$ud)e, efne $old)e grosse Sammlung auf 0rund lmiiitwi$$en$d)âftlid>er Prin- 
ctpien mit gebObrender Qervorbebung ted)ni$d)er ïragen im Ganzen 2u pub- 
lizicren, neues, fiberrasd>end reid)e$ YDaterial, so findet andererieits der praittisd) 
dai Kunstaewerbe unierer Cage Creibende bier einen groisen $d)afz wabr- 
baft klassisd)er Uorlagen vereint und der inSd>tig iprudeinde Born der Jfntike 
spendet aud) bier eine wabre ïOlie von k5$t1id)en Gaben und Jfnregnngen. 

potlah» £♦» Zwet Taeen aus der derhetatt Hitrons* 

^lit $ Cafeln und 5 Cextabbadungeii. J^Ht anterstlltzuttd der 6e- 
8ell8d>aft zur f drderund deutsdier d{88en8d)aft, Kunst und 
Citeratur in B5bmen. Celpzlg 1900, Karl CCI* Diersemann. Sleg* 
kart. Mk. 12.— 

In gcfstvoller (Uefse wird an der Qand der vnonumente, besonders des 
eben bier publizierten, dargetan, weld)e (Uandiungen die Celepbossage unter 
dem €infiuss der drei grossen Cragiker durd)geniad)t bat und wie aile dièse 
(Uandiungen ild) in diesen €rzeugnissen der Kleinkunst wiederspiegeln. 

Revue ard>éolo9Îque (de ratitiquîté et de moyen âge)» pubL 
90U6 la direction de H^ Bertrand et 6. perrot^ 

Série II, 44 vois, dérie III, i9ot8. 1—35 (1899). Hvee les tables des 
années i$6o-'90 en 2 vors. Hvee beauc. de pland)es. paris 
i$6o— 99* 6teg* Dmaroqub., 26 Bde. brosd). (1320 fr* ungebunden.) 

JVIk. 730.— 

$d)9nes €xenip1ar. Das Register zu den JabrgHngen l$70— 90 bildet 
zugleid) den Band 23 der 2. Série. 

W^ (liele einzelne Jabrgânge sowie gr$ssere Brud)$tiid(e, zur Crgânzung 
unvollitSndiger Serien geeignet, sind ausserdem auf £ager. 

Revue de philologie» de littérature et d'histoire anciennes^ 

JSouvelle Série, publ. p. Coumier, Cburot, Davet, @raux, Riemann, 
Cbatelain, Duvau, et DaussouUier. Tols. I à XVL @r.-$. paris 
1877—92. (384 fr.) î^ïu 26$.— 

Stephanus» Chesaurus graecae linguae» edd> C* 3* Base» 
gL Dindorf et C. Dindorf. 

8 vols, in 9. folio, paris 1831—6$. (550 fr.) Mk. 205.— 

Torlegeblatter» diener» fiir arAaeolo9isd>e Ûbungen^ 

Mit dnterstûtzuns d. K. K. Ministcriums fur Cultus und Clnterrid)t 
berausgegeben von H. C onze. 8 Serien mit 98 Cafeln. Xmp.- 
f olio. raien 1869—1875. Xn Dalbleinwd. ToUstândise f olge 
dtr Conze'sd)en TorledeblStter; Citelblitter existieren nid)t, dod) 
liège ein gedrudtter, erlSutemder Cext in Quart jeder Série bei. 

netto Mk. 850.— 




Karl m. 6ier$emann, Bud)bSndler und Hntiquar, Ceipzîg, K6nîg$$tra$$e 3. 

Die Conze'$d)cn UorlegebIStter $ind von der gr$$$ten Scitenbeit; eine 
volUtSndige ïolge aller S Serien Ut mir nur einmal vorgekommen und ging 
aui einer tondoner Jluktion In festen Beiitz Qber. Da die Blitter $elb$t nur 
mit «Série* und Hummer bezeid)net $ind» der name «Conze** seibst auf den 
BlSttern nid)t vorkommt, da Cite! dazu nid)t existieren, so sind die BlStter 
im 0ebraud) offenbar vollstândig ver$d)wunden, denn selbit einzelne Serien 
kommen aus dieser ïolge nie vor. 



glaldetein» Cbartee» Che Mrqivc Beraeum^ 

64ite4 wlth tbe coSperaHon of 6. D. Chase, D* fletsdier 4e Cou, 
^. Clark Doppin, H. AI* Citbgoe, R. JSorton, R. Byum Rtd)ar480ii, 
€• Cîpplncott Cilton ati4 D. Stepbens Cdashington. Xn 2 large 
quarto volumes, with nearly 500 iltustrattons ineluding al>out75 
fuU page plates, containins tbe results of tbe exeavattons at tbe 
Hrgive Deraeum, whiéb were condueted in 1891—95 In bebalf of 
tbe Hnbaeologîeal Xnstttutc of Hmerfca and tbe Hmeriean 8d)Ool 
of Classieal 8tudtes at Htbens, by prof. C. ^aldstein. Boston 
1902. (Hdent filr den curopSCsd)en Continent Karl m. Diersc- 
mann, Ceipzig.) Subscrfptionspreis netto Mk. 126.— 

nur in kleiner Jfuflage gedrudct, die VDebrzabl der €xeniplare ist bereits 
in Jlmerika subsaibiert. 

Das Olerk, das nur komplet (2 Bande) abgegeben wird, bebandeit die 
wi$$en$d)aft1id)en €rgebni$$e der Busgrabungen am ijeraeuni zu JIrgos, die 
der aïs Jfrdiaeologe und Kunstbistoriker bekannte Jfutor im Uerein mit anderen 
0elebrten im Jluftrage des Jfrd)aeo1ogicai Institute of Jfmerica und der JImerican 
Sd)ooi of eiassical Studies zu Jltben wâbrend der ]abre ISÇl— 1S95 ver- 
anstaltet bat . • . 

Das f)eraeum zu Jîrgos war eines der wid)tigsten Beiligtiimer des alten 
f)e11as und in der Cat iâsst seine Stellung im £eben der alten 0ried)en und 
ganz besonders seine Beziebung zur friibesten 0esd)id)te des bellenisd)en 
Uolkes erkennen, dass es einstmais das vornebmste Beiligtum des Peloponnesus, 
ja vielleid)t von ganz 0ried)enland gewesen ist. 

Die Jfuigrabungen, die u. Jf. grosse Colonnaden und Olasserwerke sowobi 
als aud) 0ebaude zu Cage gef$rdert baben, die offenbar der Bequemlid)keit 
der zablreid)en JInbeter der 0$ttin gedient baben, beweisen, dass das l)eraeum 
zu Jfrgos weit prHd)tiger und ausgedebnter gewesen sein muss, als man je 
vcrmutet bat. 

lUâbrend der vorliegende erste Band die €rgebnisse auf dem 0ebiete der 
0eologie, Copograpbie, Jfrd)itektur, Skulptur und die 1nsd)riften bebandeit, 
wird der in wenigen lllonaten zu erwartende zweite Band die gefundenen 
Ceriacotten, Reliefs, Uasen, Bronzen, gesd)nittenen Steine, 0oid-Ornamente» 
miinzen und âgvptisd)e 0egenstânde bringen. 

Die erste Publikation, die eine umfassende Darstellung und Besd)reibung 
dieser erst vor wenigen ]abren an das Cageslid)t befSrdêrten Jlltertiimer giebt. 
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Druck von €mil f)errmann senior in Ceipzig. 





EKNEST LEROUX, EDITIÏCH 

28, RUE BONAPARTE, Se 

CLEKMONT-GâNNËÂU (Cb.), de rioatitut. hh PalesUne mconnnue. 
In-n ,,..-,-.*., 2 fr. 50 

— * L'ftiitK«Titick/S du Sûiot-Sépulfite et le tombôau de Joficiph d*Arimathle* 
In-S, tîguriîs . * , . ^ fp. 60 

— L& tiieu Satrape ml lâs Fhéfiiciens ûnn& hs Félopanirès^r notçt d^arcbèûlogi^ 
orienlàliâ, In-8 , , 3 fr. n 

— t/imiig&rpt? pbéni&îenne et la m^lbotogla jconotogîqyQ cbes les Grocs. 
Liï«ou|>fi phénicienne de PaleslriM* In-Sf S pknchea .... 7 fr. 50 

— Trois irigofijtUooa lie ta X* Lég^iou FretetasiSi trou^éei h J^rusa!etn« 
lU'B : . 2 fr. w 

— Le9 îmud«8 archéologiques en Palattioe, ln-18, 33 gravures. 5 ff, i» 

— L«B aotiquitôa Bèmitiques. In-i8 ,,*,,.... 2 fr. 6Ô 

— Recueil d'âFchéolûgiû orieulal^, Toises I à JV^ nombr> %. et pUircbes. 
Chaque Tôlume ,*.*,, ^ .,♦.. ^ -, ^ 2& fr. » 

— Tome V, Ir»-S, fig. {^n cowrft,) Prix de souBcriptîon, # * , 20 ff, ï> 

— Album d'antïquUéa orientales* Recueil de monuments inédUâ oti peu 
connus. Art, archéologie, èpigfaphie. Tome premier (m cùun dtt pubtioation), 
ln4^ composé Je 50 pi, en un caitotn Prix de gouseription, . 30 h. » 

CUURAJOD, coîiservôUur au Musé« du Lourre. L^imitatign «t la oonlrefaçon 
do« objets d*art antlqusa aux xv^ et xn* sièdas. In-ÎB, illuâlré, 3 l'r. 50 

MENANT (J.). Lfes fausses antiquités de TAesyrie et de ta Chald^e. In-l^^ 
illustré .,....<,.....-...,. 3 fr, fKI 

KONDAECOFF. TÛLSTOl et S. REINAGH- Antiquités de la Russie méridio- 
nale. Traduit du russe, ln-4, nombfi*u&e« illustrations , , t 25 fr, » 



ANNALES DU MUSEE GUIMET 

SÉfllB ÎTi'i. TOMl XXX^ 3*" PABTIE. 

3n volume i a- 4, avec 'M planches , 15 fr. » 

Histoire de Tbais, publication de» textes g reca inédits et dedivûrs autre» 
texle.^ et versioDs^ par h\ Niu. — L'exploration daa nécropoles tie la mou* 
tagDG d'Antinoë* Fouille» de i9èl-l9u2, par A. Gatët. — luecriplioûg 
iNcrecque» t^t coptes, par SeifïiouH hë Ricci. — Sjmbolt^B auliquee trouvéi à 
ÀiitiLioë, par E. Gciwkt, — Plantes antiques des nécfop^i^lûs d'ÂQlinoi?, par 
Ed. bauvsT. 

BiBLfotuEQDE d'Etudes* — Tous XI# 

HISTOIRE DU BOUDDHISME DANS L1NDE 

P^r H. KERN. 

Traduite du néerlaudais par Gédéon IhîtT, 
Tome second. In '8, cartô , . * , * , , 10 ff, » 



1^ 




ElMic^ LEHOr\, Èditkuh, nirit DoxAt^tarK, 38 

MONUMENTS PIOT 

Ci> BàJlàMiTii. Uu tfttçrrjor ïlbyitû, flifii^ii une ma broiin? imrj*tmlé 4'arffjsl, 

i»ili*«rf£iî ;iu VliiM%: ilu l.r.uvf*', — t. ... iiniljfkoft éiudft dp. 4^feiiiir|ue 

pvi^Tiuii, — L^ &*iaLf**j- irAUf?- — T«. flKijtiAii»* Le î*4t- 

c(ïfib4tfe ili iui»ttif^ri«a^ opttx Uft^^f irticls tjmuiiiif de Btéa* 

tlli^ [AdJIl^ilQLi *it M'^"" Ni t'iMiiii^'^i^iw ût Eïé*mj. -" H«adt«i eu Dâ(ipffr«fiîTe % ft 
X3t, J»rti d*iibi«iû«iû»fil AU foitim«-* e<^iiitikt ..♦..♦.♦, 10 fr. * 

ÉTUDES SUR LA SCULPTiriK FRANÇAISE 
DU MOYEN AGE 

Hr BOBKET DE L.ABTflrYEIS, <U i iuâitut 
FO&UOATÎONg BO imifiTAilS DS LTNSTHOOTION î'IJBUQCrE 

TEi^TAMIiNTS DE L'OFFICIALITÉ Dli BKSA^ÇON 

(i20S-lttOÛ) 
l*jii- ULTIîaB aOBSBT, iiïE|M4li»ar f ènlrml des IMbitutltè^iuen el Àrcliki}». 

fgniu I ii5re&*i*aft). ri»*4 .,...*... * it rr. • 

RECUEIL r^ARTS DE SECONDE flMÉTORIQUK 

BIBLIOGRIPHIE DES TRAVAUX IHSTORlQlfES 

ET ARCHÉOLOGIQUES 

l>QbUè» IfJir Isa Sociétés savatitci âû U Fr^«c. p^r E- DE LAâTËÏRlE 
Tome IV, S* li^raboo. lo-i .,.*... 4 fr. * 

PitîTfi BIBUOTHèatOQ XfAWT £T ÂBO^OLOOtE 
Tofts XX VU 

L'ARGENTERIE ET LES BIJOUX D'OR 
DU THÈSOR DE BÛSCOREALE 

Dee^riptlaD des pièces cûuâi-rvdee tkU Muâée du LouTte 
Par K. HÉEON DU TILlJlfOSSKt meialire de rinîtitui. 

Uu vûJuaie îU'Î^v ligijres , , . a fr, S0 

MATÉRIAUX U'ÈTUBm BUB 1MB PA¥â Ml/âDXKAPid " 

1 

LES ÇOMALIS 

Par QABBCEL FEBEAND, vie^-Cootal ilo Fmace. 
011 Volume lii'iS de yVÏ ot 284 page* ,.-,.. . . 1 fr. 




Karl OU, l)itTseïïiann, Bucbhândier und Jfnttquar, Ceipzig, KiinigsstTasse 3. 
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Mtt 1/ Cafeln (is în Chromo)^ f oL 8tiitt§trt 1878* nmaroqtiCn^d, 
(6rh5hter Ca«tctiprei9 215 ^li^.) J^k. 150.— 

*ab0ydg, H. de, cotUctton des yaaes flrtc& du Ctc* de Canibcrg. 

2 ipols* 4f ee i$4 pt. împr. «n couUur et 13 iptgnettià tt cula-df-Umpe^ 
Xinp**fût> pirîa tSii— 14. Briun nmftrp^uînbd. nt^ ®olflsd}nitt4 
ICêàtnpr, ohnt Ginband 540 fn> VifgHffen und dfltfti, Sehr 
dd^ones êx. âuf @r099-papier* Mh* 260.— 

'aborde^ 3> de» x^oyage en Orient, (L Hste |Viïncityc> IL Syrie) 

pyblié Avec le concoure d'MUx. de C «borde, Sedser et HalL ï voU 
pans 1818—^3, Roy.-fol, Cart. (400 fr.) Htu J3ô.— 

Prdd)1werk mit 355 id)&nen Cafelrt, 2. C. tolar.» aut 16$ Bil — îîtufi 

tddcllom €xeinplâr. 

ftlonumcntt Inedlti^ pubbKtatï dair Instituto di côrrcepon- 
dttiza archeologïca per l'anno i8b6 — tSfÇt 

jytoiiutnents Inédits, publtée par U acttlon française de rinstitut 
de coryespondance archéologique pour Tannée 1816—1819* 

Httto de 25 pUtidïtSt dont une color., in foHo* paKa 1816—183^. 
f acdim. Reprod. (i^os)- netto ^ïlt. list- 

es tind dies dit 25 Cafeln, dîe von 4cr »$iction française aTdiéolûgf<|uc*' 
von dcn monuments inédits publi^îtrt worden sindt und die zu dcn: Tlouvellei 
annakf publiées par ta section îrançaiie gehoren. €in Citclblatt exisliert nuf 
mi deniUn)$d)la<(e. der hier mit vorbanden. 

W Drese Publikâtion der Pariser HbUilung dfi institua febit an allen 
Cxemptaren» die im fiànûî] vorkommen. ebertso i$t fie tait aut Miner Biblio* 
tbeh und keinem aid^eologisdien ïnstitul vorbanden. 

MT* Zum UnieT$diiede von der deutsdi-rëmiscben Série der Tnonumenti 

inéditi «ind die franzosiscben Cafein mit 'pN (planche) btzcid)net» wâbrend 

die gro$«t bekannte Série redits oben mil ntav/' bezcîcbnet ist, €s ist notig, 

nad)£u$ihinp was vorbanden ist und wdcbe Bezcidinunt die Cafein tragcn, 

Das efne Extmplar, das id) einmal bescssen babe* verttaufte îd> zu 400 ïïïk* 



j»c au> fr.» coUection Caranda aux époques préhistorique» 

Qauloise» Rotnaine et franque, 

Hlbum dea principaux objet&f rccueillia dans Us sépultures de Caranda 
(et autres nécropoles du départ, de rHisn^ de 187s à 18^4). Série 
complète de tous tes 10 faoeicuUs avec nombn rigures dans le 
texte et 330 ptand^es Itthogri, tirées en or» argcntt et couleura. 
4. 8aînt Quentin et parts ^877 à 1898. Beî0efÛ0t: Catalogue des 
ol^jetd d'antiquités de ta Collection Caranda, oum d'un supplément. 
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«Mft iw . te aiHr on m$ 

MhiM ilA iiiil ta ttMlff éi 



BDI flMv 9ÉS TPtflCffC OMC8I 



ptnlologtis. ZcitftAnft fur das MassisAc Hltcrtitm, 

Y9ii O^ Cfvitai* BAttd t—$é lEnd i 8«ppltsnsaikin4^ Hît vitlni 



P o II ah, L u d w 1 g , KUssis<h>aptilif 6cM»dbmkdf Jirbcttrn im 
Beflitzc 8r. Crc 3> 3> ^on fCcHdoWp Katscriich russ. 
Botgfbaftere in Rotn. 

2$ Bo0Cfi Ztwt tu §r. 4^ luf BûttcitpApîtrt 20 C«ffiii în fàtbtndruA 

une 3# Cfxti1ttistr»ll9nfii iind Ttgtnctttfi. fivr m 20c nimieHtrttn 

€juiiipU7cti îm DâttilrL Xn fleginttin CtînwiiHl^tnd mit £e4cr- 

rûâttn* Ctipzig tçoj. ndlo HIl. $0.— 

Vit âiriem rrich illuitriertin Slolf wffil die Kenntftîi eiittr dfr iittebn* 

bîîhtr urtpiitlliifflrr êMiâ)mUûîaiht\itn âa Ofïeniliîîilïeiî Dbcrmittett. $c, 
€%ttUti\z K 3. von DelMow hM wàhxtnd ûtî Ungtn jAbre, dit cr ils 
Kiiirrt. Ru!tis<!)er SoUCf^âtln iti Konmnifnopfl £iit^rad>îe, ûm €nin4itod 
Ûif Sammlung 0i%i, Ûii ci fcirbrr, nid^dcm <r nad! Rqis brfufm wtirde, 
in Ausgitbi^em tûanî nocb verni ebrt Ht 

Ef iin4 îaiJ (iuîcr SdîTnuckïJichtn, âkàmâtm Btbkit dçî Sstlld^en îniiklmecf» 
bcdtiTif ilanimttip d, b. vùf Blkm âu$ ëritdïctilând uftd dcn tûrki^cben Balkan* 
provîrt^cn. ddtin a us KIcinâsïen, Syrirn, jfegvpitn und vcn gttechisd^en Inidi* 
baupliAd»lid> 4UI €vpem und KttU; nut tîm^t SiQdcr mtntutn aiu SId* 
rufitand, Duid) dièse in batrystitr Jïbtidii dutdigdûbHe Besdiî4iiktin§ tuf 
jcne Cândtr bat dei Besitzer dtf Sammtung eine Sendctstcllun§ 211 gtben 
Qcwustt, auf der ttch tur den Teridier bedeuttjnftsv^He und fnnifmiantc 
Sd)IQsie VUr die ËntwidEelung und 0esd}id)fe det typen trget»rn. 

Die beiipklfaie fienialUâl. wrld>f von dcrginicn civllitkrten ^cH an dcr 
ftîosien gTied^iid^rn Kiinii bewunderr wird. zeigl lid) aud) in den Sd>$ptungfn 
dkier originel! dtnhendcn und id^atTinden gried^isdten @oldiibmiide und 
0fbt uns rtnrn bohtn BigriH i^on |enen Kdnstkrnp dcrtn auf uns gekommcnf 
Uffltt ibr C^b virteanden, obni dais m\t ihn ûàmm wUsitcn, 



Karl tO. Riersemann, BudîbSndkr und Mnilquât, Ceip^ig, RSnigsîÉrasst 3. 



Zkht 10 eîners«iti dît anfffce Kunst^rséid^tc aui dîeietn Crsflîngs* 
vmitdlje, eine solche grosse SAmmltirtg auf 0rund kunitwi$ieFt$d)âfilid)fi Prin* 
tïpïtn mW gtbuhrcnder l)eTVorhebi4ng tcdinîschn Ju^tn m Sanzen tu pub- 
lizitren, neiies, ïlbfîratctifnd reidin materiaK lo îindet jndereiitits dtr ptakdsd) 
dai Kunifflcwerbc wti5<rer Cage Creibende bitr cmen gTossett Sdjau wabr- 
haft kta»sild>er tïorfagrn nnmî und der mâd)tf9 ït>^de1nde Born der Jlntikt 
spendef aud> bïcr tine \xïâbri îiiîle uon k^st)id)eti 0âben und JTnKgungen. 

sfUddiaN zur f^tdtrun^ dfutsiher CClîed«n9cl)aft^ Kunsl und 
Cîtfrilur îti BBbmen. Ceipzig 1900, Kirt ÎO. nîcrsemfttin. SUg» 
kart, Mb, u,— 

In aeiiïvoîkT Cïjeïs* wîîd an der Rand def monumentt, btsondcrï des 
cben hier publizierten, dargefan, weîdte CUandhmgen dU Cekpboisage unier 
dtm Einflusï dfr drei grossen Cragtkcr durchgtniacht bat und wie aile dîesf 
CUandlun^fri tid> in die»en Crzeugnis&en dir Kleinitunit wiederipiegcln, 

I Rciiuf ardiéologique (de rantiquïté et dt moyen âflc)» piibL 
I 9 OM0 la dî rcctîoti de H* Scytrand et <5, perrot. 



Série H, 44 vols» Bârk tllV vols. 1^15 (iSç^y. Hvee Ua tal^Us des 
innées iS^o-^^o «n 2 it^oîs. Jii^ec bcAuc. de pUiiff»ee, piris 
i$éô— ^9. Gteg. fîmairoquf^.t 26 Bde. broadï* (1120 fr. unget^unden.) 

JVIk. 730,— 

Sd)5nef €xemplar Dai Regîstrr zu 4en ^ahrglngen 1170—00 blldet 
fu§kich dffi Band 23 der 2- Série. 

W^ ^îele eïnzcine ^abrglngc lowJe groiserc BrudrstQcke^ zut Ergansung 
unvoltsiândrgtr Sctlen geeignil, sind aui$eTdfin aut tagir' 



I 



Reyue de philologie, de littérature et d'histoire anciennee* 

ffoui^elte 8érte, pubL p. Courtiierf Churotf I^Avet, @raux» Rttmânn, 
ChftteUîn, Dui^au, et nayssotiUUr. T0I9. I à XVL 0n-$, piHa 
t^jj^qt, (3$4 fn) Mfe* 265*— 

Stephanus^ Chesaurus graecae lîiiguae, edd. C> B< Base, 



en, Dtndoff et C. Pitidorf* 
d i^otd. in 9. folîa* parts 1S31— 65* (550 fr.) 



l>îfe. 205*— 



L Torlefleblâtter» gltener, fjtr arAaeoloaieche Ûbungen* 

I ^ftt Clnteratiîtrung d. K. K. ^finisttrïums fur Cuttua und Ctnterrid)t 

■ berAUSgegebtn TOn 3» Cause. S 8eHen mit 98 Câfeln* Xmp»- 

^^^ ^otto. ÏOtcn iSéç— 1$75, In Dalbletnwd. ToUstindtge fotge 

^^H dit Conze*sdïeii TorUde&titter; Ctfetbtltter e^stîcren ntdïtf dod) 

^^H ife^t eîn gedruditer» ertluttrndfr Ctxt in Qutrt jeder ScHe bei. 
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